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Avant  de  donner  la  parole  aux  conférenciers.  M,  le  Pré- 
sident a  prononcé  le  discours  suivant  : 

USfIDAMES,    MsaSIKURS, 

En  TOUS  remerciant  de  votre  empressement  à  répondre 
&  notre  appel,  je  vous  demande  la  permission  de  dire 
quelques  mota. 

Nous  tentons,  nous  essayons  aujourd'hui  une  bonne 
diose,  Je  le  déclare  nettement,  et  vais  tâcber  de  le  prouver. 

Notre  but  consiste  &  créer,  ou  plutôt  à  renouveler  une 
distraction  sérieuse  et  saine,  par  cela  même  utile,  portant 
dans  notre  souvenir  ce  mot  de  Plularque,  en  sou  traité  : 
Comment  on  doit  nourrir  les  enfants  :  ■  Il  faut  chasser  ceux 
qui  ne  désirent  que  la  beauté  du  corps  et  admettre  ceux 
le  cbercbent  que  la  beauté  des  Ames  (1).  • 


TraduollOD  d'AuTol,  chei  Michel  de  Vasconn,  In^tolio,  Paris, 
p.  7. 
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Que  sommes-nous  pour  cela?  Une  Société  académique, 
c'est-à-dire  une  réunion  d'amis  de  la  science  liés  par  une 
sympatliie  mutuelle  et  le  besoin  amical  qu'ils  ont  les  iins 
des  autres.  En  effet^nul  se  suffit;  l'homme  le  plus  érudit 
profite  de  la  science,  des  lumières  de  ses  voisins,  de  ses 
collègues.  J'irai  plus  loin  :  il  bénéficie  du  contact  du 
public  qui,  seul,  lui  donne  du  ressort,  de  l'élan,  l'élec- 
trise. 

Tel  est,  Mesdames  et  Messieurs,  notre  premier  motif 
pour  ouvrir  et  continuer  ces  Soirées  scientifiques  et  litté- 
raires. 

Toutefois,  n'allez  pas  croire  que  notre  appel  soit  déter- 
miné par  un  sentiment  trop  personnel,  que  nous  ayons 
l'intention  de  dire  à  nos  bienveillants  auditeurs  :  i  Vous 
nous  soufilerez  des  idées,  vous  nous  inspirerez;  donc 
nous  vous  prions  de  venir;  nous  lancerons  à  cet  effet  des 
circulaires;  nos  obligeants  et  dévoués  secrétaires  (1)  com- 
bineront une  petite  carte  blanche  ou  bleue,  et  veuillez 
autoriser  ce  mot  trivial  :  le  tour  sera  joué.  • 

Nullement,  ce  n'est  là  qu'un  côté,  une  apparence.  Or, 
en  chaque  afi'aire,  Frédéric  Bastiat,  un  économiste,  l'a 
en  once  I  11  y  a  ce  qu*(m  voit  et  ce  qu'on  ne  voit  pas;  l'impor- 
tant est  justement  ce  qu'on  ne  voit  pas  et  qu'il  fiaut  cher- 
cher, deviner.  Ici,  en  l'espèce,  un  peu  d'attention  nous  en 
convaincra.  Il  existe  deux  sortes  de  savants  :  Celui  qui 
s'abstrait  dans  ses  idées,  vit  pour  lui,  imite  un  peu  le  co- 
limaçon; homme  de  mérite,  légèrement  égoïste,  confiné 
dans  sa  coquille  qu'il  rend,  qu'il  aménage,  aussi  commode, 
aussi  agréable  que  possible.  11  y  a  aussi  le  savant  qui  se 
répand,  aime  à  expliquer  la  science,  se  passionne  pour 


(1)  MM.  Ortolan  et  LaDgeron. 
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son  travail,  aspire  à  devenir  initiateur;  c'est  le  plus  so- 
ciable. Nous  espérons  appartenir  à  cette  deuxième  caté- 
gorie. Voilà  notre  secret;  nous  voulons  être  au  profit  du 
public,  nous  serons  des  vulgarisateurs  gui  ne  recourront 
à  aucun  mot  sanscrit,  grec  ou  latin,  qui  instruiront  suc- 
cessivement, avec  modération,  sans  pédantisme,  et,  pour 
cela,  sauront  rendre  leurs  discours  attrayants,  au  besoin 
même  emploieront  l'anecdote.  Cette  dernière,  en  effet, 
n'est  pas  défendue,  car  elle  amène  le  rire,  et  sous  ce  rap^ 
port  tient  du  théâtre,  à  petite  édielle  bien  entendu,  du 
théâtre  qui  corrige  les  mœurs  tout  en  s'en  moquant  (i),  si 
nous  en  croyons  un  esprit  aimable»  le  poôte  Jean  de 
Santeuil  (2). 

Nous  vulgariserons,  et  pour  la  science  et  pour  la  litté- 
rature ;  la  science,  aujourd'hui  plus  intéressante,  parce 
qu'elle  se  fonde  jusque  dans  ses  audaces,  c'est-à-dire  en 
ses  horizons  nouveaux  et  toujours  plus  étendus,  presque 
entièrement  sur  l'expérience ,  sur  l'observation ,  parce 
qu'elle  rejette  ces  théories  ingénieuses  mais  hasardées, 
souvent  fausses,  indices  d'un  parti-pris,  et  dont  l'abus, 
contemporain  de  ma  jeunesse,  remonte  à 40  ans;  la  litté- 
rature, cette  douce  compagne,  moins  aride,  moins  exi- 
geante que  la  science,  dont  l'abord  reste  toujours  facile, 
laquelle  captive  aussi,  procure  des  jouissances  durables 
aux  esprits  avides,  élevés,  laquelle  console  au  milieu  des 
peines  terrestres,  les  cœurs  ulcérés  et  vaincus  dans  cette 
grande  bataille  de  la  vie,  qui  nous  est  commune  à  tous  et 
remonte  à  tant  de  siècles. 

Nous  vulgariserons  par  la  causerie,  nous  rappelant  ce 
mot  de  mon  ami  Montaigne  (3)  :  i  L'étude  des  livres,  c'est 


(1)  CasHgat  ridmdo  mortf. 

(2)  Oa  Santeul,  les  deux  orthographes  se  rencontrent. 

(3)  Les  Suaii,  livre  iix,  chapitre  8. 
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un  mouvement  languissant  et  faible  qui  n'échauffe  point, 
là  où  la  conférence  apprend  et  exerce  en  un  coup.  »  Cet 
écrivain  conclut  de  cette  pensée  un  peu  vile,  assez  à  la 
française,  qu'il  consentirait  plutôt  à  perdre  la  vue  que 
l'ouïe  ;  je  ne  suis  pas  de  son  avis  et  je  connais  bon  nombre 
de  gens  qui  préféreraient  ne  perdre  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  sens. 

Les  mobiles  qui  nous  inspirent,  en  ce  qui  concerne  ces 
Soirées,  nous  viendront  en  aide  par  une  qualité  très- 
patriotique  à  mon  sens,  la  ténacité,  ou,  si  vous  le  préférez, 
aân  de  rester  dans  notre  rôle  modeste,  la  persévérance. 
Grâce  à  cette  qualité,  on  apprend  pour  soi,  on  instruit  les 
autres,  on  ramène  la  fortune,  changeante  ou  ingrate,  car 
elle  permet  de  surmonter  les  difficultés,  elle  fait  môme 
braver  les  périls  et  les  dangers,  à  en  croire  un  adversaire, 
Frédéric  de  Prusse  (1).  Et  lorsque  plus  d'un  grand  homme 
malade,  épuisé,  continuant  néanmoins  sa  vie  active  et 
d'exemple,  est  plaint  par  son  entourage  et  répond  avec 
simplicité  :  •  Il  ne  s'agit  pas  de  vivre,  mais  de  réussir, 
mais  de  produire;  >  n'est-ce  pas  encore  de  la  persévé- 
rance? Nous  aurons  autant  de  persévérance  que  le  guer- 
rier qui  devint  maréchal  de  France  (2),  et  défendait  au 
xvi«  siècle  la  ville  de  Sienne,  en  Italie;  malgré  de  bril- 
lants exploits,  on  était  aux  abois.  Pourtant  il  ne  voulait 
pas  se  rendre,  il  ne  soufEï*ait  pas  qu'on  lui  en  parlât  ;  de 
môme  c'était  une  extrémité  regrettable  et  il  était  inutile 
de  la  mentionner  à  l'avance.  Cet  homme  de  fer  rejetait 
donc  toute  ouverture  à  ce  sujet,  mais  il  tombe  malade, 
on  exploite  cette  situation,  on  répand  le  bruit  de  sa  mort. 


(1)  OjpinUmt  et  Maximei  de  Frédéric  le  Grand,  in-tS,  mazime  501. 

(2)  Biaise  de  Montloc. 
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Un  ami  accourt  l'avertir.  •  Moi  mort,  s'écrie-t-il,  pas 
encore,  Dieu  merci  1  •  Aussitôt  il  se  lève,  revêt  ses  plus 
beaux  habits,  ses  bouffants,  ses  collerettes,  une  foule 
d'accessoires  coquets,  sans  oublier  les  couleurs  de  sa 
dame,  lesquelles  portent  toujours  bonheur  (c'était  la 
croyance  du  temps);  il  arrange  sa  chevelure,  puis  se 
donne  des  couleurs  en  se  frottant,  au  lieu  de  le  boire  (je 
vous  recommande  ce  procédé  extérieur),  en  se  frottant  les 
joues  d'un  flacon  ou  deux  de  vieux  et  excellent  vin  d'Es- 
pagne tenu  depuis  longtemps  en  réserve.  Alors  il  par- 
court, ainsi  accoutré,  la  cité,  en  ses  rues  les  plus  fréquen- 
tées, arrive  au  conseil,  y  tient  le  discours  le  plus  émou- 
vant, communique  à  tous  son  imperturbable  confiance, 
fait  décider  qu'on  se  défendra  encore,  enfin  rentre  exténué, 
mais  ayant  rempli  sou  devoir  et  atteint  son  but. 

Voulez-vous  une  autre  comparaison,  peut-être  plus  de 
mise  aujourd'hui?  Nous  serons  aussi  persévérants  que 
Tabbé  Barthélémy,  alors  qu'il  mit  trente  ans  à  composer 
le  Voyage  du  Jeune  Anacharsis,  imitant  en  cela  l'immortel 
auteur  de  ÏEsprit  des  lois.  Notre  seul  ralentissement  dans 
l'allure  de  nos  essais,  sera  pour  les  faire  mieux  prendre, 
et  si|  dès  le  début,  nous  ne  mettons  pas  toutes  voiles 
dehors,  si  nous  ne  poussons  pas  notie  esquif  à  pleine 
vapeur,  c'est  que  nous  pensons  comme  le  sage  :  f  Le 
meilleur  aiguillon  pour  bien  dîner,  c'est  d'avoir  déjeûné 
modérément.  • 

Puisqu'il  est  convenu,  en  somme,  que  nous  marcherons 
dans  la  voie  de  long  travail  de  ces  écrivains  célèbres,  ce 
n'est  plus  une  indiscrétion  de  vous  annoncer  que  la 
Société  académique,  en  vous  demandant  de  ne  pas  déser- 
ter cette  salle  qui  l'abrite,  compte  donner  à  cette  Soirée 
deux  sœurs,  et  cela  prochainement. 

Mais,  j'empiète  trop.  Mesdames  et  Messieurs,  sur  votre 


/ 
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temps;  je  viens  de  mettre  à  l'épreuve  votre  patience,  ce 
qui  est  mal,  surtout  à  l'égard  des  dames,  et  je  les  prie  de 
croire  que  je  me  le  reproche  sincèrement,  sans  avoir  pour- 
tant la  possibilité  de  prouver  ma  repentance,  de  constater 
ma  faute  en  présence  du  maréchal  de  Turenne,  comme  le 
chevalier  de  Grammont,  trop  heureux  aux  cartes,  par  le 
don  d'un  cheval  (1).  Les  dames  me  pardonneront,  parce 
qu'un  vieux  savant,  quelquefois  causeur,  peut  oublier 
qu'il  possède  à  ses  côtés  des  confrères  plus  jeunes,  pour 
lesquels  la  parole  n'est  qu'un  jeu.  Je  reprends  donc  mon 
rôle  présidentiel  qui  consiste  à  faire  parler,  puis  à  écou- 
ter ;  soyez  persuadé  que  j'écouterai  avec  autant  de  plaisir 
que  vous. 

La  parole  est  à  M.  Goutance,  vice-président,  pour  sa 
Causerie  sur  la  durée  de  la  vie  chez  Ums  les  Êtres;  je  l'accor- 
derai ensuite  à  M.  Pradère,  notre  premier  vice-président, 
qui  voudra  bien,  avec  son  obligeance  habituelle,  nous 
donner  communication  du  poème  de  Syndarix,  que  nous 
devons  à  la  gracieuseté  de  M»*  Penguer,  membre  hono- 
raire de  la  Société;  enân,  M.  Dupuy  nous  parlera  de 
V Armée  bretonne  et  de  V Armée  Française  au  XV*  siècle,  et 
comparera  leur  organisation  et  leurs  usages. 

Après  ce  discours,  M.  Goutance  a  pris  la  parole. 

La  durée  de  la  vie  chez  tous  les  êtres.  —  Ce  sujet  offrait  un 
intérêt  et  une  étendue  qu'il  est  inutile  de  chercher  à  faire 
ressortir.  Ne  sommes-nous  pas,  en  effet,  tous  intéressés  à 
savoir  sur  quelle  quantité  de  jours  nous  pouvons  compter 


(1)  Mimovres  du  chevàliw  de  Grammont,  par  HamiltOD,  fin  dn  cbap.  m, 
où  Toiji  Toit  que  le  maréchal  de  Tarenne  aimait  naturHlemerU  la  joie 
et  faisait  fête  aux  Joyaux. 
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ici-bas,  et  quelles  sont  les  conditiOQS  qui  peuvent  en  abréger 
ou  étendre  le  cours.  Grâce  aux  progrès  de  la  science,  la 
Parque  ne  nous  apparaît  plus  comme  une  puissance  fati- 
dique promenant  son  ciseau  fatal  dans  Técbeveau  des  des- 
tinées humaines;  nous  savons,  et  le  conférencier  l'a  bien 
mis  en  lumière,  qu'en  dehors  du  maître  qui  donne  ou  re- 
tire la  vie  suivant  ses  desseins,  nous  sommes,  après  lui, 
les  maîtres  de  nos  jours,  et  qu'il  dépend  de  nous  de  les 
prolonger  ou  de  les  abréger.  M.  Goutance  a  montré,  en 
effet,  que  la  longueur  de  la  vie  n'était  ni  le  privilège  de  la 
fortune  ni  celui  du  rang,  mais  celui  de  la  sagesse  et  de  la 
sobriété.  Empruntant  des  faits  à  une  statistique  d'outre- 
Manche,  il  a  montré  que  les  nobles  pairs  d'Angleterre 
vivaient  moins  longtemps  que  les  laboureurs. 

Le  parallélisme  entre  la  durée  de  la  vie  humaine  et  celui 
des  créatures  qui  nous  entourent  a  été,  pour  le  conféren- 
cier, l'occasion  d'une  incursion  sur  le  domaine  de  l'histoire 
naturelle.  Que  de  faits  curieux  dans  l'inégale  répartition 
de  la  quantité  de  vie  chez  les  êtres  ;  que  de  contrastes,  que 
d'anomalies  apparentes!  Mais  aussi  que  de  raisons  mysté- 
rieuses cachées  sous  ces  différences.  Rien,  en  efiet,  n'est 
livré  au  hasard  dans  la  nature;  tel  fait,  indifférent  au  pre- 
mier abord,  a  sa  liaison  avec  l'économie  générale  des  choses, 
avec  le  balancement  des  espèces,  avec  des  lois  générales 
que  l'homme  seul  dans  sa  liberté  peut  intervertir. 

Reprenant  son  sujet  dans  sa  généralité  et  rappelant  la 
grande  théorie  de  Flourens  sur  la  longévité,  M.  Goutauce 
a  montré  la  liaison  de  la  durée  de  la  vie  avec  le  temps 
nécessaire  à  chaque  espèce  pour  arriver  à  l'âge  adulte. 

Ouvrant  enfin  à  notre  espèce  les  perspectives  les  plus 
consolantes,  il  a  fait,  en  terminant,  un  exposé  des  longé- 
vités  humaines  les  plus  remarquables. 
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Syndorix,  œuvre  poétique  de  M»«  Penquer,  l'auteur  du 
poëme  de  Velléda,  et  membre  honoraire  de  la  Société,  est 
lue  par  M.  Pradère.  Le  sujet  est  à  la  fois  simple  et  gran- 
diose (1),  c'est  l'histoire  d*un  barde  celte  de  la  pointe  de 
Penmarc'h.  Dans  son  inspiration  il  entrevoit  et  prédit  la 
chute  de  la  Gaule  indépendante  et  le  triomphe  de  Tinvasion 
romaine,  la  iin  d'une  race  énergique  et  la  domination  d'un 
grand  peuple.  Il  montre  aux  Celtes,  ses  compatriotes, 
quelle  sera  leur  destinée  pendant  plus  de  cinq  siècles;  mais 
il  ajoute  qu'une  lueur  d'espérance  apparaît  pourtant  dans 
le  lointain  des  âges,  et  il  annonce  l'avènement  de  la  religion 
du  Christ,  qui  marquera  l'heure  de  la  délivrance  et  répa- 
rera les  maux  venus  de  la  conquête. 

Varmie  bretonne  et,  Varmée  française  au  xv*  siècle,  —  La 
conférence  qui  a  été  faite  sur  ces  deux  sujets,  par  M.  Dupuy, 
professeur  d'histoire,  avait  un  double  intérêt  pour  les  au- 
diteurs français  et  bretons. 

Les  détails  absolument  inédits  que  donne  M.  Dupuy  sur 
la  composition  des  deux  armées  :  recrutement,  solde,  avan- 
cement, mœurs,  caractère,  proviennent  des  documents  ti- 
rés des  archives  Nationales  et  des  archives  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Us  sont  extrêmement  intéressants  pour  l'étude  du 
progrès  de  l'administration  et  de  l'art  militaires.  £n  ces 
temps-là,  bien  plus  encore  que  de  nos  jours,  les  résultats 
d'une  bataille  étaient  la  conséquence  forcée  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaise  organisation  de  l'une  des  deux  armées 
belligérantes.  ^ 

Le  conférencier,  malgré  l'aridité  qui  est  dans  la  nature 
même  d'une  nomenclature  où  les  chifites  caractérisent. 


(1)  U  pièce  de  Syndorix  est  iosérée  en  entier  dans  le  l'Tascicale 
du  tome  vi  de  la  2'  série  du  BuUetin^  page  1. 

II 


•  / 


—  XIV  — 

pour  ainsi  dire,  la  valeur  historique  des  documents  cités« 
a  été  écouté  avec  cette  attention  soutenue,  que  l'on  accor* 
de  aux  choses  sérieuses  que  Ton  voit  ou  que  l'on  entend 
pour  la  première  fois. 

En  résumant  très-succinctement  ici,  et  en  quelques 
lignes,  la  conférence  de  M.  Dupuy,  on  donnera  un  aperçu 
de  l'intérêt  qu'elle  présentait  et  le  professeur  d'histoire 
prendra  ainsi  date  de  la  publicité  donnée  à  l'un  des  cha- 
pitres de  sa  grande  Histoire  de  Bretagne  à  laquelle  il  tra- 
vaille. 

Organisées  par  le  connétable  Arthur  de  Bretagne, 
comte  de  Richemont,  l'armée  bretonne  et  l'armée  fran- 
çaise sont  formées  des  mêmes  éléments  :  troupes  perma- 
nentes et  milices. 

Les  troupes  permanentes  comprennent  :  !<>  La  maison 
militaire  du  souverain.  Celle  du  duc  de  Bretagne  se  com- 
pose des  gentilshommes  de  l'hôtel,  au  nombre  de  50,  avec 
une  solde  de 251.  bretonnes,  ou  31 1.  5  s.  tournois  par  mois; 
des  archers  de  la  garde,  au  nombre  de  151,  et  des  coutil- 
liers,  au  nombre  de  16,  avec  une  solde  de  10  s.  par  mois; 
2«  La  gendarmerie,  ou  cavalerie  des  ordonnances.  Les  cava- 
liers des  ordonnances  sont  groupés  en  lances,  comprenant 
chacune  un  homme  d'armes  et  deux  archers.  La  gendar- 
merie française  forme  20  compagnies  cpmprenant  2,000 
lances,  soit  6,000  cavaliers.  La  solde  mensuelle  est  de 
30  1.  t.  par  lance,  dont  J5  1.  pour  l'homme  d'armes.  La 
gendarmerie  bretonne  se  compose  de  6  compagnies,  com« 
prenant  200  lances,  soit  600  cavaliers,  avec  une  solde  de 
25  1.  bretonnes  par  moiç  et  par  lance,  dont  moitié  pour 
l'homme  d'armes;  ^""Les  canonniers.  Le  duc  de  Bretagne  a 
30  canonniers,  dont  la  solde  totale  est  de  175  livres  bre- 
tonnes par  mois. 

Les  milices  comprennent  :  1^  Larrière-ban,  c'est-à-dire 
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la  noblesse,  tenue  de  répondre  à  toutes  les  convocations 
du  roi  ou  du  duc,  et  de  servir  à  ses  frais  à  cheval  ;  2<'  Les 
milices  urbaines,  qui  défendent  les  villes.  Chaque  ville  a 
sa  confrérie  d'arbalétriers;  le  plus  habile  tireur  est  pour 
un  an  roi  des  arbalétriers,  et  jouit  de  divers  privilèges  ; 
3®  Us  francs-archers,  fantassins  fournis  et  équipés  par  les 
paroisses  rurales,  et  recevant  en  cas  de  guerre  une  solde 
de  3  1.  par  mois,  2  s.  par  jour.  La  France,  sous  Louis  XI, 
a  50,000  fraucs-archers.  La  Bretagne,  suivant  que  le  duc 
lève  2,  3,  4,5,  etc.,  archers  par  20  feux,  a  1,000,  6,000,  8,pq0 
10,000  archers.  En  1480,  le  duc  organisa  de  plus  la  milice 
des  Bons-Gorps,  forte  de  20,000  hommes.  Le  budget  de  la 
guerre  en  Bretagne  est  de  110,000  1.  par  an,  dont  15,000 
pour  Tentretien  des  places  fortes,  5,000  pour  rartillerie, 
et  90,000  pour  l'armée  permanente. 

Si  l'on  considère  le  caractère  des  deux  armées,  elles 
sont  peu  disciplinées.  Les  soldats  sont  turbulents,  violents. 
Le  soldat  français  est  porté  à  la  raillerie,  à  la  gaieté.  Le 
soldat  breton  est  plus  sombre,  moins  disposé  à  rire,  enne- 
mi de  la  plaisanterie. 


(M  MAI  4879  ) 

Présida  par   M.    A.    Coutangb,    Présideot  titaUire 
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Les  Luttes  pour  r  existence,  par  M.  Goût  ange. 

La  Table  de  Famille.  —  Les  Mémoires  d*un  Rat,  poésies  par 

M.  JOUBBRT. 

Le  premier  habit,  par  Alphonse  Daudet,  lecture  &ite  par 
M.  Daudy. 


Nv 


—   XVI    — 

Avant  de  commencer  la  conférence  indiquée  en  tête  du 
programme,  M.  le  Président  rappelle  en  ces  termes  les 
mérites  de  son  prédécesseur  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

Je  manquerais  à  un  devoir  essentiel,  et  certainement  à 
ce  que  vous  attendez  de  moi,  si,  désigné  par  les  suffrages 
bienveillants  et  sympathiques  de  mes  chers  confrères,  pour 
occuper  la  place  que  remplissait  si  hien  notre  Président, 
le  colonel  de  La  Barre-Duparcq,  je  ne  commençais  pas 
par  vous  associer  aux  regrets  que  nous  a  causé  son  départ. 

Notre  compagnie  eut  l'heureuse  fortune  de  le  rencon- 
trer au  lendemain  d'une  perte  cruelle,  celle  de  notre  fon- 
dateur. M.  de  lia  Barre-Duparcq  était  notre  confrère  de- 
puis peu  de  temps,  mais  il  avait  su  déjà  éveiller  tant  de 
sympathies,  et  nous  inspirer  un  tel  attrait  par  la  distinc- 
tion de  son  caractère,  que  son  nom  sortit  spontanément 
de  nos  suffrages. 

Ce  fut  surtout  après  son  élection,  quand  nos  relations 
devinrent  plus  fréquentes  et  plus  intimes  que  nous  connû- 
mes combien  notre  choix  avait  été  heureux.  Dans  nos 
réunions  du  bureau,  dans  nos  séances  mensuelles,  nous 
trouvions  toujours  dans  notre  Président,  Tautorité  cour- 
toise, la  justesse  de  vues,  Tentiain  qui  excite,  et  la  discré- 
tion du  savant  qui  sait  s'oublier  pour  faire  valoir  les 
autres. 

Le  colonel  est  en  efi*et  un  de  ces  érudits  qui  dérobent 
avec  un  soin  presque  jaloux  leurs  travaux,  et  qui  ne  se 
livrent  pas  en  une  seule  fois.  Il  faut  les  explorer  pour  les 
découvrir.  Chaque  jour  en  effet  les  aptitudes  variées  de 
notre  Président  se  révélaient  à  nous,  et  ce  n'est  qu'au  der- 
nier moment  que  nous  avons  connu  quel  travailleur  il 
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était.  Je  suis  môme  persuadé  que  beaucoup  de  ses  pro- 
ducUoDS  iiistoriques,  militaires  ou  littéraires,  nous  sont 
ignorées. 

Dans  ses  œuvres  variées,  M.  de  La  Barre-Duparcq  se 
révèle  tour  à  tour,  historien  consciencieux,  chercheur  éru- 
dit,  écrivain  humoristique  ou  moraliste.  Une  Histoire  de  la 
guerre,  où  Thommedu  métier  se  révèle;  des  Etudes  militaires 
sur  la  Prusse,  où  il  signale  dès  1855,  la  tempête  qui  devait 
éclater  sur  nous;  les  Opinions  et  Maonmesde  Pierre-le-Grand, 
dont  le  génie  était  digne  de  le  séduire  ;  des  Recherches  sur  les 
rapports  entre  la  richesse  et  la  puissance  militaire  des  Etats, 
où  il  se  montre,  tour  à  tour,  économiste  et  politique;  une 
Histoire  de  Charles  IX,  sombre  époque  qu'il  traverse  avec 
la  justice  et  la  vérité  pour  guides.  Puis,  après  ces  œuvres 
capitales  formant  huit  volumes,  une  multitude  de  tra- 
vaux toujours  originaux,  comme  :  Les  Chats  et  les  Chiens  de 
guerre,  les  Flatteries  guerrières  de  Boileau,  la  Monnaie  de 
Turenne,  etc.  ;  et  enûn  ces  notices  élégantes,  où  il  nous 
montre  Richelieu,  Henri  IV,  Corneille,  François  i**,  sous  des 
aspects  peu  qpnnus.  Homme  de  goût  et  de  patience,  il 
était  arrivé  à  faire  dans  sa  bibliothèque  une  place  d'hon- 
neur à  500  volumes  représentant  le  xvi«  siècle  année  par 
année. 

Le  colonel  appartient  donc  à  cette  pléiade  d'ofBciers  de 
terre  et  de  mer  qui  ne  croient  pas  avoir  fait  assez  en  ser- 
vant le  pays  de  leur  épée  ;  ils  consacrent  encore  le  répit 
que  leur  laisse  le  métier  des  armes,  à  des  œuvres  scienti- 
fiques, littéraires  ou  militaires»  et  les  Sociétés  savantes  sont 
toujours  ûères  de  les  compter  dans  leur  sein. 

Ense  et  aratro,  ense  et  calamo,  ce  sont  là  de  nobles  devi- 
ses, et  nous  aimons  à  voir  s'associer  à  l'épée  qui  défend  la 
France,  des  couronnes  de  blonds  épis,  ou  les  lauriers  de 
l'Institut. 
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Je  n'ai  fait  qu'ofQeurer  les  titres  de  M.  de  La  Barre- 
Duparcq,  il  n'entrait  pas  dans  mes  intentions  de  tenler  un 
éloge  gui  dans  les  usages  académiques  ne  s'accorde  qu'aux 
morts.  J'ai  voulu  seulement  vous  montrer  combien  est 
grand  le  vide  laissé  parmi  nous,  et  quel  homme  était  le 
colonel  ;  mais  j*ai  tort  de  parler  au  passé,  car  ce  qu'il  était 
hier,  il  l'est  encore  aujourd'hui,  n  compte  dans  nos  rangs 
comme  Président  honoraire,  et  nous  espérons  que  ce  titre 
lui  rappellera  longtemps  notre  estime  et  nos  regrets. 

Et  maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  nous  allons 
aborder  les  sujets  qui  composent  notre  programme  de  ce 
soir.  Gomme  hommage  à  notre  président  honoraire,  nous 
nous  sommes  inspirés  de  l'une  des  Cent  pensées  dont  il  a 
composé  un  piquant  recueil. 

La  voicij: 

t  Gardons-nous  de  communiquer  avec  le  public  par  de 
doctes  ouvrages»  déridons-nous  quelquefois  et  nous  ins- 
truirons plus.  > 

Ce  sage  précepte  nous  allons  essayer  de  le  mettre  en 
pratique;  il  est  d'ailleurs  de  circonstance  à  la  clôture  de 
ces  fêtes.  Sans  cesser  d'être  sérieux,  quand  il  le  faudra, 
nous  saurons  aussi  nous  dérider.  La  gaîté,  c'est  comme  la 
jeunesse,  un  épanouissement;  elle  efface  les  rides  du 
temps,  et  les  soucis  du  jour. 

Après  ce  discours  du  président  Goutance,  la  parole  est 
donnée  aux  coxiférenciers. 

Im  Table  de  Famille,  —  Les  Mémoires  (fun  Rai  (I).  -  Ces 
deux  pièces  de  poésie,  lues  par  l'auteur,  M.  Joubert,  sont 
d'un  genre  bien  différent.  L'une  est  sentimentale  et  touche 
à  l'élégie;  l'autre  est  humoristique  et  se  rapproche  de  la 


(1)  Elles  soDt  Insérées  an  Bulletin,  1*'  fasclcale  do  tome  vide  la 
2*  série,  pages  159  et  164. 
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satir6.  La  première  émeut  et  fait  couler  une  larme  de  sou- 
venir; la  seconde  provoque  le  sourire.  Toutes  deux  sont 
inspirées  par  une  philosophie  attrayante  et  douce,  et  c'est 
par  là  qu'elles  se  ressemblent.  Dans  la  Tabk  de  Famille^ 
l'auteur  a  voulu  peindre  les  joies,  les  regrets  et  les  dou- 
leurs du  foyer  domestique.  C'est  autour  de  la  Table  de 
Famille  que  s^  réunissent  le  père,  la  mère  et  les  enfants. 
Quelle  joie  de  voir  s'agiter  tout  ce  petit  monde  1  liais 
quelle  douleur  aussi  quand  une  place  reste  vide,  et  que  la 
mort,  l'impitoyable  mort,  apparaît  subitement  au  seuil  de 
la  maison  !  La  seconde  pièce  de  M.  Joubert  est  une  plai- 
sante histoire  des  pérégrinations  d'un  vieux  rat,  qui,  sorti 
de  la  cave  où  il  vivait  chichement,  mais  en  sûreté,  a  voulu 
par  ambition  parcourir  les  trois  étages  de  la  maison.  Il  a 
eu  tant  de  traverses,  il  a  essuyé  tant  de  déboires,  qu'à  la 
fin,  aigri  par  la  destinée,  mécontent  de  ses  semblables  et 
de  lui-même,  il  se  retire  dans  sa  gouttière  et  renonce  phi- 
losophiquement aux  honneurs  du  monde. 

Les  Luttes  pour  l'existence.  —  Cette  seconde  conférence  de 
H.  Coutance  se  rattachait  par  le.  fond  du  sujet  à  la  pre- 
mière, la  Durée  de  la  vie. --  C'est  là  une  thèse  d'actualité  et 
qui  touche  par  mille  côtés  à  des  problèmes  scientiûques 
et  sociaux  qui  sont  à  l'ordre  du  jour.  M.  le  professeur 
Coutance  tout  en  les  indiquant  a  su  éviter  les  questions 
brûlantes  ou  trop  controversées  ;  la  thèse  offrait  d'ailleurs 
assez  de  développements  pour  qu'il  fût  possible  d'intéres- 
ser  vivement  sans  effleurer  aucune  susceptibilité  :  univer- 
salité de  la  lutte  dans  le  temps  et  Tespace,  âpreté  et  conti- 
nuité de  ces  batailles  pour  la  vie,  vainqueurs  et  vaincus; 
que  d'aspects  grandioses,  que  de  perspectives  infinies  pou- 
vaient être  offerts  à  l'attention  du  public  d'élile  qui  s'est 
pressé  aux  soirées  de  laSodété  académique  I  Le  conféren- 
cier a  insisté  particulièrement  sur  le  rôle  de  l'homme  dans 
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les  conflits  gigantesques.  Il  Ta  montré,  comme  Promé- 
thée,  vainqueur  et  vaincu,  dérobant  le  feu  du  ciel  et  su- 
bissant les  conditions  de  son  bumaine  nature  ;  domptanC 
les  éléments  et  se  brisant  contre  un  grain  de  sable.  M.  Ck>u- 
tance  a  surtout  mis  en  relief  les  secrets  de  la  puissance 
bumaine,  puissance  résidant  toute  entière  dans  rintelli- 
gence;  il  a  montré  d'une  façon  éminente  cette  intelli- 
gence divisant  pour  régner,  c'est-à-dire  opposant  les  unes 
aux  autres  les  forces  inorganiques,   employant  l'air  à 
cbasser  l'eau  qui  envabit  la  Hollande  ;  forçant  Teau  à  com- 
primer Tair,  celui-ci  ^  faire  agir  le  métal  ou  la  pierre  dure 
qui  percera  la  rocbe  des  tunnels. 

Montrant  ensuite  que  les  batailles  pour  la  vie  sont  pré- 
vues et  réglées,  qu'elles  ont  pour  conséquences  générales, 
quand  l'homme  n'intervient  pas,  le  maintien  de  la  vie  en 
qualité  et  en  quantité,  le  conférencier  a  terminé  par  une 
promenade  dans  une  habitation  humaine.  Il  a  montré  la 
guerre  de  la  cave  au  grenier,  de  la  basse-cour  au  jardin  ; 
il  a  montré  l'ennemi  se  glissant  partout  et  disputant  à 
l'homme  le  fruit  en  espérance  dans  la  fleur,  le  fruit  en 
jouissance  dans  l'assiette  et  même  le  fruit  possédé  dans 
l'estomac.  Il  est  impossible  d'indiquer  ici  tous  les  faits 
curieux,  toutes  les  applications  utiles,  tous  les  enseigne- 
ments pratiques,  semés  au  cours  d'un  entretien  qui  a  duré 
plus  d'une  heure  en  captivant  l'auditoire* 

Mon  premier  habit,  —  Ge  chapitre  des  Mémoires  if  un  homme 
de  lettres,  par  M.  Alphonse  Daudet,  a  été  lu  par  M.  Daudy. 
Rien  de  plus  vif,  de  plus  piquant,  et  en  môme  temps  de 
plus  naturel  que  ces  quatre  pages  où  l'auteur  de  Fromont 
jeune  raconte,  comme  en  se  jouant,  un  des  incidents  de  sa 
jeunesse.  Le  lecteur  a  fait  écouter,  avec  un  vif  plaisir,  un 
récit  que  beaucoup  d'auditeurs  probablement  connais- 
saient déjà. 
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(19  JUIN  1879) 


Présidée   |«r  M.  Goutangs,  Président   titulaire. 


PROORAISIIB  • 

Transformation  des  puissances  physiques  dans  la  nature, 

par  M.  BouBRUT-DuviviBR. 
N" effeuillez  pas  les  Marguerites  et  les  Roupies  de  mon  Oncle, 

deux  petites  poésies,  par  M.  Pradèrb. 
La  vie  et  les  aventures  de  Magellan,  par  M.  Langbron. 


A  l'ouTerture  de  cette  dernière  soirée  de  Tannée  acadé- 
mique de  la  Société,  le  Président  s'adresse  en  ces  termes 
à  l'auditoire  : 

MbSDAKBS  et  BiSSSIBURS^ 

Quand  nous  avons  inauguré  ces  réunions  académiques, 
un  sentiment  d'intérêt,  mêlé  de  quelques  appréhensions, 
nous  animait  les  uns  et  les  autres.  Vous  vous  demandiez, 
j'en  suis  sûr,  comment  nous  allions  nous  y  prendre  pour 
vous  retenir  deux  grandes  heures  sans  trop  d'ennui  et  de 
Datigue;  deux  heures  sans  ces  attractions  qui  donnent  aux 
réunions  leur  entrain  habituel.  Beaucoup  d'entre  vous,  je 
crois  bien  ne  pas  me  tromper,  entrèrent  ici  avec  la  pensée 
d'un  sacrifice  à  faire  à  la  Société  qui  les  avait  conviés,  et 
vous  nous  apportiez  ces  deux  heures  d'attention,  avec  la 

III 
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disposition  d*esprit  que  Ton  a  quand  on  rend  une  première 
visite  à  des  personnes  que  Ton  ne  connait  pas  encore.  La 
nouveauté  seule,  qui  est  un  attrait,  conspirait  en  notre 
faveur. 

Nous  aussi,  nous  apportions  nos  préoccupations.  Nous 
risquions  plus  que  vous  dans  cette  entreprise.  La  majesté 
de  notre  aréopage  ne  pouvait  nous  faire  illusion  ;  notre 
bonne  intention,  suilisante  pour  nous  dédommager  d'un 
mécompte,  ne  pouvait  décider  du  succès  dans  la  voie 
où  nous  nous  engagions.  Nous  venions  donc  ici,  animés 
par  cet  intérêt  que  Ton  apporte  à  une  expérience,  et  avec 
cette  curiosité  sérieuse  qui  on  attend  les  résultats. 

Vous  le  dirai-je,  et  ceci  n'est  point  une  flatterie,  si  nous 
comptions  quelque  peu  sur  nous,  c'est  parce  que  nous 
attendions  beaucoup  de  vous.  Je  ne  parle  pas  seulement 
de  votre  présence,  mais  de  votre  concours  intellectuel. 
Les  villes  maritimes  sont  en  communication  avec  le  monde 
entier;  il  est  peu  de  familles  qui  ne  comptent  leurs  na- 
vigateurs dont  les  récits  au  foyer  domestique  ont  captivé 
des  auditeurs  attentifs,  en  ouvrant  à  leur  Intelligence 
d'immenses  horizons. 

One  hirondelle,  eo  ses  voyages, 
Anit  beaocoap  appris.  Qaieooque  a  beaoooap  ta 
Peat  SToIr  beanconp  retenu. 

C'est  cette  aptitude  à  beaucoup  retenir,  ce  goût  pour  les 
récits  et  les  choses  nouvelles,  qui  nous  firent  espérer  que 
nos  soirées  vous  seraient  agréables;  jusqu'ici  nous  ne  nous 
sommes  pas  trompés. 

Nous  nous  sommes  donc  rencontrés. 

Lors  de  notre  première  réunion,  votre  présence  ici  fut 
une  politesse,  votre  nombre  un  encouragement,  votre 
attention  une  approbation.  Il  n'y  a,  dit-on,  que  le  premier 
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pas  qui  coûte.  Nous  nous  en  sommes  bien  aperças  à  Tem- 
pressement  avec  lequel  les  uns  et  les  autres  nous  avons 
fait  le  second.  Cette  fois  la  rencontre  fut  dépourvue  des 
appréhensions  de  la  première,  nous  étions  en  présence 
d'un  public  bien  connu  ;  à  la  courtoisie  du  premier  jour, 
se  mêlait  déjà  un  courant  sympathique,  dont  nous  vous 
remercions. 

Ce  soir,  pour  la  troisième  fois,  nous  revoyons  avec 
plaisir,  presque  aux  mômes  places,  des  visages  connus  ; 
un  nouveau  sentiment  se  fait  jour  :  la  coniiance.  C'est  sous 
cette  influence  que  je  vous  demande  la  permission  de  vous 
dire,  en  peu  de  mots,  le  but  que  nous  poursuivons  dans 
ces  conférences. 

Jusqu'ici  la  Société  académique  de  Brest  avait  vécu  sans 
sortir  du  cercle  intime  de  ses  associés,  et  de  ses  recher- 
ches littéraires  ou  scientifiques.  Les  gens  caustiques  lui 
adressaient  bien  l'éloge  suspect  d'être  tranquille  per- 
sonne, bien  rangée,  et  de  n'avoir  jamais  fait  parler  d'elle. 
Je  répondrai  que  le  bruit  n'est  pas  toujours  la  marque 
du  bien,  et  que  Ton  peut  sans  tapage  poursuivre  utile- 
ment le  beau  et  le  vrai  sous  diiTérentes  formes.  Si  nous 
sortons  maintenant  de  nos  habitudes  traditionnelles,  une 
tradition  de  ?0  ans,  ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  ce  soit 
le  désir  de  faire  parler  de  nous  :  pour  quelques  louanges, 
on  rencontre  dans  cette  voie  mille  critiques,  et  nous 
n'avons  pas  la  prétention  d'y  échapper.  Notre  but  est  plus 
élevé  :  convaincus  de  la  nécessité  dans  cette  ville  d'un 
centre  d'activité  intellectuelle,  où  les  recherches  utiles  au 
pays,  à  la  science,  puissent  recevoir  les  encouragements 
d'une  publicité  facile,  nous  avons  voulu,  en  montrant  les 
avantages  de  notre  organisation,  attirer  à  nous  un  plus 
grand  nombre  d'adhésions. 

Ne  croyez  pas  que  nous  posions  ici  en  savants  et  que 
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nous  appelions  à  nous  des  savants  dans  l'exclusive  accep- 
tion du  mot  II  y  on  a  eu,  il  y  en  a  à  Brest,  et  nous  serons 
toujours  heureux  de  leur  ouvrir  nos  portes.  A  notre 
époque  on  ne  connaît  guère  plus  de  savants  de  profession  ; 
en  revanche,  le  nombre  des  hommes  de  goût  et  de  savoir 
dans  toutes  les  positions,  dans  toutes  les  conditions,  s'est 
infiniment  multiplié,  et  dans  toutes  les  villes  de  France, 
leur  faisceau  a  formé  des  Sociétés  analogues  à  la  nôtre. 
La  science  est  comme  les  grands  fleuves,  dont  les  eaux  se 
forment  de  l'apport  des  ruisseaux.  Supprimez  ceux-ci, 
que  deviendront  les  premiers?  Les  Sociétés  de  province 
ont  pour  mission  de  faire  jaillir  les  eaux  de  la  roche  nue, 
de  les  recueillir  et  de  les  diriger  vers  les  grands  courants 
qui  les  utiliseront;  voilà  leur  rôle,  voilà  ce  que  nous  fai- 
sons depuis  2p  ans,  la  collection  de  nos  Bulletins  en 
fait  foi. 

Oui,  Messieurs,  il  faut  un  centre  d'impulsion.  Nous 
avons  ici  à  interroger  et  à  faire  connaître  une  part  du 
domaine  français.  Si  nous  ne  le  faisons,  nul  ne  le  fera 
pour  nous,  et  notre  pays  sera  fâcheusement  teinté  sur  la 
carte  du  progrès.  Qui  décrira  nos  rivages,  qui  sondera 
notre  sol,  qui  parlera  de  notre  climat,  qui  fera  la  faune 
de  nos  mers,  la  flore  de  nos  coteaux,  si  nous  ne  nous  en 
mêlons  ?  A  qui  le  soin  de  recueillir  pieusement  nos  loin- 
taines histoires,  nos  anciens  monuments,  nos  souvenirs 
vénérés,  nos  vieux  langages,  toutes  ces  choses  sacrées  que 
Ton  peut  nommer  :  Memhra  disiecta  matris  ? 

C'est  à  nous  à  refaire  de  tout  cela  un  ensemble  qui  parle 
à  nos  yeux  et  à  nos  cœurs,  et  qui  soit  la  raison  du  présent 
et  la  leçon  de  l'avenir. 

Partout  ces  études  sont  rœuvre  des  Sociétés  savantes  de 
province,  elles  y  apportent  une  fiévreuse  activité.  Notre 
domaine  est  ici  peut-être  plus  vaste  que  partout  ailleurSi 
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Je  pense  souvent  qu'il  y  a,  dans  la  ville  de  Brest,  des  exis- 
tences noblement  remplies,  et  gui  ont  été  consacrées  dans 
les  conditions  différentes  du  commandement  ou  de 
Texécution  au  service  du  pays.  H  y  a  des  hommes 
qui  pendant  de  longues  années  ont  parcouru  les  mers 
sur  les  vaisseaux  de  TEtat.  Ils  ont  assisté  aux  événements 
qui  sont  la  monnaie  de  notre  histoire  nationale,  et  quorum 
pars  magna  fuit.  Us  ont  été  acteurs  ou  spectateurs  de 
drames  terribles,  drames  des  champs  de  bataille,  drames 
de  la  mer,  drames  d'épidémies  meurtrières.  Ils  connais- 
sent des  histoires  oubliées,  lugubres,  et  des  faits  resplen- 
dissants de  beauté  pour  l'humanité.  Ils  ont  vu  Ténergie 
humaine  livrer  ses  combats  les  plus  nobles  et  les  plus 
désintéressés.  Leur  mémoire  renferme  ces  pages  d'hon- 
neur et  leur  expérience  ces  utiles  leçons.  Ëh  bien!  il  faut 
le  dire,  tout  cela  est  le  plus  souvent  perdu,  ou  dormira 
dans  la  poudre  de  manuscrits  inutiles.  Quand  un  de  ces 
hommes  disparaît,  l'oubli  se  ferme  pour  toujours  sur  ce 
cortège  de  grands  souvenirs,  comme  la  vague  des  hautes 
mers  balaie  une  dernière  fois  le  pont  du  vaisseau  qui 
sombre. 

Nous  voudrions  pouvoir  sauver  quelques-uns  de  ces 
trésors,  qui  constitueraient  pour  l'avenir  des  documents 
infiniment  précieux,  à  l'aide  desquels  s'écrirait  un  jour 
l'histoire  intime  de  la  marine  française.  Notre  Bulletin 
ouvrirait  ses  pages  à  ces  mémoires  intéressants,  insuffi- 
sants à  eux  seuls  à  former  des  volumes,  et  qui  seraient 
perdus  dans  un  journal.  Ecrits  simplement,  ces  récits,  qui 
dépasseraient  en  intérêt  ce  que  l'imagination  dos  roman- 
ciers invente,  seraient  reproduits  par  la  publicité  dont 
nous  disposons,  et  resteraient  ainsi  dans  les  familles  comme 
un  patrimoine  toujours  cher  et  souvent  glorieux.  Notre 
fondateur,  M.  Levot,  consacra  sa  vie  à  recueillir  un  grand 
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nombre  de  ces  pages  intéressantes.  Que  de  farts,  que  de 
noms  ont  été  par  lui  sauvés  d'un  injuste  oubli.  Voilà  ce 
que  pourraient  faire  eux-mêmes,  et  dans  nos  rangs,  les 
hommes  dont  je  parlais  plus  haut.  A  tout  âge  il  ne  faut 
pas  laisser  perdre  le  talent  qu'on  a  reçu,  et  c'est  encore 
sereir  son  pays  que  de  lui  conserver  le  souvenir  des  faits 
qui  l'ont  honoré. 

Voilà  un  des  aspects  de  l'utilité  générale  d'une  Société 
pareille  à  la  nôtre,  en  dehors  des  avantages  particuliers 
qu'elle  offre  à  chacun  de  ses  membres. 

Cette  soirée  est  la  dernière  de  notre  année  académique. 
Dans  quelques  mois  nous  reprendrons,  je  l'espère,  ces 
conférences.  Vous  y  rencontrerez  toujours  le  môme  esprit  : 
un  soin  particulier  pour  vous  les  rendre  non-seulement 
agréables,  mais  instructives  ;  un  désir  ardent  d'éviter  dans 
le  choix  de  nos  sujets  tout  ce  qui  pourrait  froisser  nos 
auditeurs.  Il  existe  dans  le  champ  de  l'activité  humaine 
assez  d'oasis  pour  qu'on  y  puisse  trouver  le  calme  et  la 
paix  absolument  nécessaires  aux  lettres  et  aux  sciences. 

Après  son  discours,  accueilli  par  des  applaudissements 
flatteurs,  M.  le  Président  Coutance  a  donné  la  parole  à 
M.  Bourrut-Duvivier,  professeur  de  physique  et  de  chi- 
mie à  l'École  navale,  pour  sa  conférence  sur  La  transfor- 
mation des  puissances  physiques  dans  la  nature.  La  science 
moderne  a  posé  ce  principe  :  rien  ne  se  crée,  rien  no  se 
perd.  M.  Duvivier  en  cite  de  nombreux  exemples  en  s'ap- 
puyant  autant  sur  le  témoignage  de  l'esprit  que  sur  celui 
des  sens.  La  fécondité  de  ce  principe,  qui  a  pour  consé- 
quence la  synthèse  des  forces  physiques,  a  exercé  une 
grande  influence  sur  le  progrès  des  sciences  naturelles. 
Les  philosophes  métaphysiciens  eux-mêmes,  descendant 
des  hauteurs  transcendantes,  lui  ont  fait  l'honneur  de  le 
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discuter  :  les  uns  l'ont  combattu,  le  combattent  encore  ; 
d'autres  en  i^econnaissent  toute  l'autorité.  C'est  sur  quel- 
ques-uns des  faits  humbles  ou  grandioses  qui  mettent  en 
évidence  le  principe  de  la  transformation  des  puissances 
physiques  que  le  conférencier  a  appelé  l'attention  de 
lauditoire.  La  théorie  mécanique  de  la  chaleur  est  une 
déduction  scientifique  des  faits  qui  prouvent  que  la  cha- 
leur se  transforme  en  travail  mécanique  et  vice  versa,  et 
que  une  calorie  ou  unité  de  chaleur  pourrait  produire  im 
travail  exprimé  par  412  kilogrammètres,  si  nous  possé- 
dions des  appareils  suffisamment  perfectionnés.  M.  Bour- 
rut-Duvivier  rappelle  ainsi  à  Thumilité  la  science  méca- 
nique moderne,  qui,  malgré  tous  les  miracles  qu'elle  a 
accomplis,  en  apparence  ou  en  réalité,  n'est  encore  par- 
venue qu'à  utiliser  un  onzième  de  la  puissance  dynamique 
que  contient  1  kil.  de  houille. 

Les  moteurs  à  vapeur,  le  télégraphe,  la  lumière  élec- 
trique, les  merveilles  du  téléphone,  tous  ces  sujets  d'un 
intérêt  industriel  et  scientifique  de  premier  ordre,  ont  été 
exposés  par  M.  Duvivier,  dans  leurs  principes  fondamen- 
taux, et  ont  retenu,  pendant  une  heure,  l'attention  des 
personnes  peu  familiarisées  avec  le  langage  de  la  science, 
ou  étrangères  à  la  technologie  industrielle. 

La  lecture  des  deux  bluettes  poétiques  de  M.  Pradère  : 
N* effeuillez  pas  Us  Marguerites  et  les  Roupies  de  mon  Oncle, 
a  été  le  prétexte  pour  l'auteur  de  raconter  comment  il 
compose  ses  poésies,  comment  il  reçoit  la  visite  sans 
cérémonie  de  sa  modeste  Muse. 

La  vie  et  les  aventures  de  Magellan,  récit  émouvant  fait 
par  M.  Langeron,  professeur  d'histoire,  qui  a  clos  la 
première  série  des  conférences  et  que  l'auditoire  a  applaudi 
avec  entrain. 
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Fernand  Magellan,  portugais  du  Tras-os-Montôs,  mé- 
content de  son  souverain,  le  roi  Emmanuel,  passa  au 
service  de  Gastille,  en  1517;  il*  proposa  à  Gharles-Quint 
d'aller  aux  îles  Molugues  par  un  détroit  connu  de  lui 
seul  et  indiqué  sur  les  cartes  de  Martin  de  Bohemia.  Le 
départ  eut  lieu  le  10  août  1519,  au  port  de  San-Lucar. 
Magellan  avait  cinq  navires  :  la  Trinité»  la  Conception,  le 
Saint- ântoine,  la  Victoire,  le  Santiago.  Au  golfe  Saint-Julien, 
il  eut  à  réprimer  une  révolte,  et  il  fit  tuer  Mendoza  et 
Quésada,  deux  de  ses  lieutenants.  Il  perdit  le  Santiago  qui 
sombra  dans  une  tempête,  et  le  Saint- Antoine  qui  l'abandon* 
na  et  s'enfuit  à  Séville.  On  traversa  le  détroit  de  Magellan, 
du  28  octobre  au  27  novembre  1520.  Puis,  après  une  terrible 
famine,  on  arriva  aux  îles  Philippines,  le  16  mars  1521. 
G  est  dans  Tile  de  Matau,  qui  fait  partie  de  ce  groupe,  que 
Magellan  trouva  la  mort,  le  27  avril  1521.  Il  avait  voulu 
soumettre  un  roi  indigène,  nommé  Gilapulapo.  Celui-ci 
rassembla  une  armée  de  plus  de  deux  mille  hommes, 
attaqua  Magellan  et  le  tua. 

Un  des  navires  de  la  petite  flotte  castillane,  la  Victoire, 
sous  le  commandement  de  Sébastien  del  Gano,  acheva  ce 
long  voyage  autour  du  monde,  le  premier  qui  ait  été  fait. 
On  y  avait  mis  1124  jours.  La  sphéricité  de  la  terre  était 
démontrée. 

Les  Secrétaires, 

A.  ORTOLAN.  —  Ed.  LANOERON. 
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Labbé  Terray  et  les  États  de  Morlaix  au  XV III*  siècle,  par 

M.  DupUY. 
Les  Brins  de  paille,  poésie,  par  M.  Joubbrt. 
L'Attaque  et  la  défense  dans  les  luttes  pour  la  vie,    par 

M.   GOUTANGE. 

Le  Violon  du  père  Chtistophe,  par  M.  Joubbrt. 


La  Société  académique  avait,  en  quelque  sorte,  contracté 
une  obligation  morale  vis-à-vis  du  public  toujours  em- 
pressé de  répondre  aux  trois  premières  invitations  et 
toujours  attentionné  et  bienveillant.  En  décidant  qu'une 
nouvelle  série  de  Conférences  aurait  lieu  pendant  les 
premiers  mois  de  Tannée,  elle  témoignait  sa  reconnais- 
sance auz  auditeurs  persévérants  et  aux  conférenciers 
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dont  U  bonn»  Tc:<>st^  pi  le  «aroir  aTaieal permis  de  faire, 
c?3  ans  scolvs.  un  i?ssâi  d  ictlrucLoo  altrayaiile. 
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t  la  défense  dans  les  luttes  pour  la  vie.  Tout  cela  se  tient  et 
s'enchaîne,  et  de  cette  suite  d'études  sortira»  il  faut  le 
souhaiter,  un  livre  du  plus  grand  intérêt.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  saurait  trop  admirer  l'art  ingénieux  et  la  mer- 
veilleuse sagesse  avec  lesquels  la  nature  a  pourvu  les 
espèces  animales  des  armes  offensives  et  défensives  qui 
leur  conviennent,  les  inépuisables  ressources  et  l'inilnie 
variété  des  moyens  qu'elle  a  déployés  ou  utilisés  dans  ce 
but.  Toutefois^  ces  armes  ne  sont  efficaces  que  dans  une 
certaine  mesure,  dans  la  mesure  voulue  par  les  lois  qui 
maintiennent  le  balancement  des  espèces.  Ces  batailles 
pour  la  vie,  dit  le  conférencier,  sont  prévues  et  réglées. 
Il  est  des  espèces  qui  sont  fatalement  destinées  à  servir  de 
pâture  à  d'autres  espèces.  Ces  luttes  pour  la  vie,  contenues 
dans  certaines  limites,  produisent  cette  harmonie  que 
l'homme  seul  peut  troubler.  Le  professeur  a  montré,  par 
de  curieux  exemples,  les  effets  fdcheux  ou  funestes  que 
peut  entraîner  la  destruction  totale  d'une  espèce,  souvent 
de  la  plus  humble,  de  la  plus  insignifiante  en  apparence. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  davantage  sur  le  mérite 
de  cette  causerie  scientifique,  sur  le  talent  d'exposition  et 
la  parole  colnrée  d'un  conférencier  qui  a  fait  si  largement 
ses  preuves. 

>  Deux  poésies  de  M.  Joubert  ont  complété  cette  Soirée. 
L'aimable  poôte,  dans  une  enveloppe  aussi  correcte  qu'élé- 
gante, sait  enfermer  des  idées  saines,  des  leçons  de  morale 
et  des  sentiments  qui  vont  au  cœur  de  tous.  Ses  deux 
nouvelles  poésies  ;  les  Brins  de  paille  et  le  Violon  du  père 
Christophe,  l'une  spirituelle,  l'autre  touchante,  reçoivent 
le  môme  accueil  sympathique  de  l'auditoire  (i).  » 


U)  Ces  deux  poésies  sont  insérées  dans  le  tome  vi,  page  418 
cl -après. 
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Ce  u'est  pas  que  j'aie  des  choses  brûlantes  ou  compromet- 
tantes à  vous  dire  :  je  veux,  avant  de  céder  la  place  à  mes 
confrères,  vous  soumettre  brièvement  quelques  considé- 
rations sur  nos  réunions.  Â  tout  prendre,  je  redoute 
moins  votre  jugement  que  les  caquets  de  l'instrument  :  si 
je  dis  mal  vous  serez  bienveillants,  tandis  que  le  phono- 
graphe ne  le  serait  pas. 

Le  désir  d'apprendre  et  d'apprendre  encore  qui  se  ma- 
nifeste à  notre  époque,  sera  Tua  des  faits  les  plus  remar- 
quables de  notre  temps.  Il  se  révèle  sous  mille  formes,  et 
a  reçu  des  facilités  et  des  satisfactions  très-grandes,  grâce 
à  des  œuvres  éminentes  de  vulgarisation,  aux  voyages, 
aux  conférences.  C'est  pour  obéir  à  celte  impulsion  géné- 
rale, que  nous  vous  convions  à  ces  réunions  qui  ont  ren- 
contré tant  de  faveur  parmi  vous. 

Il  est  convenu  aujourd'hui,  qu'il  y  a  un  certain  niveau 
de  connaissances  auxquelles  doivent  s'élever  q0  qu'on 
appelle  les  gens  du  monde,  et  Ton  reconnaît  sans  consta- 
tation qu'il  existe  un  ensemble  de  faits  très-variés  qu'il 
n'est  plus  permis  d'ignorer.  Qu  entend-on  par  gens 
du  monde,  et  quel  est  ce  niveau  d'études  auquel  ils 
doivent  parvenir?  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  l'in- 
diquer, puisque  c'est  à  des  gens  du  monde  que  nous 
venons,  dans  ces  réunions,  offrir  Taliment  intellectuel  qui 
leur  convient. 

Les  gens  du  monde,  c'est  cette  partie  de  la  société  fran- 
çaise qui  possède  assez  de  loisirs  et  assez  de  lumières  pour 
aller  au-delà  des  connaissances  premières  dans  toutes  les 
voies  du  savoir  humain.  Ce  sont  toutes  ces  personnes  dont 
l'intelligence  bien  préparée  peut,  en  dehors  d'études 
approfondies,  acquérir  dans  la  littérature,  les  sciences,  les 
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art»,  des  notions  assez  étendues  pour  n'être  abisolument 
étrangères  à  aucunes  d'elles. 

On  en  rencontre  beaucoup  de  ces  gens  du  monde,  hom- 
mes et  femmes,  qui  sans  être  littérateurs,  ont  leur  opinion 
sur  les  œuvres  principales  de  la  littérature,  et  en  suivent 
toutes  les  phases  ;  qui  sans  être  astronomes  savent  parler 
du  ciel,  et  connaissent  les  grandes  lignes  de  la  voûte 
céleste;  qui  sans  être  chimistes  savent  ce  que  c'est  que 
Tair  qu'elles  lespirent,  Teau  qu'elles  boivent,  le  pain 
qu'elles  mangent  et  les  éléments  qui  se  cachent  sous  la 
forme  variée  des  choses.  D'autres,  sans  être  naturalistes, 
savent  admirer  et  reconnaître  les  œuvres  charmantes  de 
la  création  dans  le  cadre  merveilleux  qui  les  enserre. 
Tout  cela  constitue  la  science  des  gens  du  monde,  science 
aimable,  universelle,  et  de  plus  en  plus  recherchée  de  nos 
jours. 

Les  savantseux-mêmes  ne  portent-ils  pas  la  plus  grande 
partie^de  leur  savoir  à  la  façon  des  gens  du  monde  ? 
Demandez  au  plus  illustre  de  nos  mathématiciens  l'his- 
toire d'une  fourmi,  s'il  en  a  quelque  notion  ce  sera  à 
titre  d'homme  du  monde;  interrogez  ce  savant  ingénieur 
sur  les  œuvres  de  Milton,  il  en  saura  ce  qu'en  saveat  les 
gens  du  monde.  Je  ne  parle  ni  de  la  médecine  dont 
chacun  croit,  à  tort,  pouvoir  parler  doctement,  ni  de  la 
politique  où  de  tout  temps  tout  le  monde  est  passé  maître. 
Le  champ  des  connaissances  humaines  est  devenu  telle- 
ment vaste,  que  l'esprit  humain,  qui  autrefois  s'exerçait 
en  profondeur,  est  bien  obligé  de  se  dépenser  aujourd'hui 
en  étendue.  liOs  savants  eux-mêmes  ont  été  forcés  de  se 
créer  des  domaines  réservés  :  en  physique  il  y  a  des  élec- 
triciens, en  histoire  naturelle  il  y  a  des  zoologistes  et  des 
botanistes,  et  parmi  ces  derniers  la  division  du  travail  est  * 
allée  plus  loin  ;  ceux-ci  ont  absorbé  leur  vie  dans  l'étude 


des  champignona  ou  des  mousses  et  ne  sauraient  peut-être 
distinguer  les  variétés  de  choux  cultivées;  d'autres, 
Tœll  au  microscope ,  ont  parcouru  le  monde  des  in- 
ûniments  petits,  et  ne  savent  peut-être  pas  combien  un 
chat  a  de  dents.  L'histoire,  les  lettres,  ont  également  leurs 
domaines  séparés  où  de  grands  esprits  vivent  les  uns  en 
communication  avec  les  aociens,  les  autres  avec  les  mo- 
dernes; les  uns  avec  les  Grecs,  les  autres  avec  les  Hébreux; 
ceux-là  avec  les  Slaves,  ceux-ci  avec  les  Anglo-Saxons. 

Les  progrès  du  savoir  humain  ont  été  tels,  depuis  la  fin 
du  dernier  siècle,  que  Thomme  du  monde  de  1880  a  une 
autre  tâche  que  celui  de  1780.  Des  sciences  toutes  nouvelles, 
paléontologie»  géologie,  anthropologie  ontsurgi;  lessciences 
naturelles,  la  physiologie,  la  chimie,  ont  reculé  leurs 
horizons  ;  1  histoire  a  fait  surgir  d'innombrables  sources 
d'informations.  Les  lettres  et  les  arts  ont  multiplié  les 
formes  du  beau  et  de  l'idéal  ;  les  sciences  techniques  on^t 
étendu  extraordinairement  leur  application  à  la  puissance 
de  l'homme  et  à  son  bien-  être.  Pour  embrasser  ce  faisceau 
des  connaissances  humaines,  l'esprit  succomberait  à  la 
tâche,  sans  les  secours  qui  lui  arrivent  de  tout  coté. 
Œuvres  remarquables  de  vulgarisation,  conférences  pu- 
bliques, facilité  des  voyages,  expositions,  collectjous  pour 
les  regards  dont  l'un  de  nos  confrères  va  vous  parler,  tous 
ces  moyens  viennent  au  secours  des  gens  du  monde  qui 
veulent  suivre  l'ensemble  des  choses  sans  se  perdre  dans 
les  détails. 

Il  y  a  donc  pour  tous  ceux  qui  s'adressent  à  des  gens  du 
monde  des  limites  et  des  règles  qu'ils  doivent  observer. 
Chacun  dans  sa  sphère  doit,  tantôt  offrir  les  faits  essentiels 
qui  constituent  le  canevas  des  connaissances  qu'il  expose, 
tantôt  s'attacher  à  faire  briller  les  joyaux  principaux  des 
écrlus  qu'il  explore.  Il  y  a  dans  les  lejttres  et  les  sciences, 
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des  oasis  où  l'esprit  charmé  trouve  un  repos  nécessaire. 
Il  faut  souvent  le  pousser  vers  ces  calmes  retraites  pour 
pouvoir  lui  faire  franchir  ensuite  d'arides  étendues. 

Le  savoir  humain,  comme  toute  chose  ici  bas,  a  ses 
sécheresses,  ses  désenchantements,  ses  douleurs  môme. 
Les  gens  du  monde  qui  ne  sont  pas  soutenus,  comme  le 
savant,  par  l'enthousiasme  de  la  découverte,  y  sont  plus 
exposés  ;  bien  qu'ils  ne  glanent  que  les  ûeurs,  ils  rencon- 
trent souvent  des  sucs  amers  et  des  aiguillons  brûlants  au 
fond  dos  plus  beaux  calices,  La  science  est  souvent  brutale, 
elle  heurte  et  froisse  parfois  les  esprits  délicats,  et  ramène 
sur  le  sol  les  âmes  élevées.  Ici,  c'est  Thistoire  qui  nous 
montre  les  Wchelés  humaines,  les  misères  de  l'égoïsme, 
la  fUméo  de  la  gloire.  Un  autre  jour,  on  nous  apprend  que 
le  charbon  s'épuise  dans  les  caves  du  globe,  que  la  terre 
accuse  des  rides  précocos  ;  du  doigt,  on  nous  signale  dans 
la  nuit  du  passé  la  forme  grimaçante  d*un  ancêtre  douteux^ 
ou  bien  on  nous  barre  le  chemin  des  mondes  et  des  mys- 
tères sous  prétexte  que  ce  n'est  plus  du  domaine  de  la 
science  positive.  Co^l  à  nous,  vulgarisateurs,  à  relever  ces 
découragements.  11  faut  répéter  sans  cesse  qu  il  y  a  d'aus- 
tères vérités  qu'il  faut  savoir  entendre»  et  que  pour  les 
f^ts  contre  ksiiuels  un  secret  instinct  et  la  conscience 
protestent,  il  faut  en  appeler  de  la  science,  à  la  science 
mieux  informée. 

Parmi  les  révélations  qui  heurtent  le  plus  les  gens  du 
monde»  ce  sont  celles  qui  font  descendre  Ihomme  du 
pièileslal  sur  Ux^uel  il  se  po^e  volontiers  dans  l'univers. 
l*ourquoi  doue  aussi  oublier  notre  double  nature  ;  les 
misères  du  corps  ne  font-elles  pv\s  valoir  les  grandeurs  de 
l  esprit?  Malgré  tout,  devant ce$ corn binaisous étranges qiii 
lu^ut  uott-e  existence  à  celle  des  esp<H-vs  les  plus  infimes, 
viui  uous  associent  par  exemple  au  moustique  pour 


—  XXXVII  — 

vivre  une  larve  obscure,  et  nous  livrent  à  ces  engeances 
ailées  et  peut-être  à  la  lèpre,  pour  qu'une  misérable 
espèce  ait  sa  place  au  banquet  de  la  vie,  tout  se  révolte 
en  nous,  et  nous  jugeons  que  c'est  plutôt  au  roseau 
pensant  qu'à  l'autre,  que  Ton  aurait  raison  de  dire  :  La 
nature  envers  vous  me  semble  bien  injitète. 

Eh  bien  I  il  faut  franchir  ces  ponts  tremblants  de  la 
science  comme  les  trains  américains  courant  à  toute 
vitesse  sur  ces  viaducs  fragiles,  faits  d'échafaudages 
chancelants  que  remplaceront  plus  tard  de  solides  cons- 
tructions. La  science  ne  met  sur  rien  un  sceau  dogmatique. 
Il  est  dans  son  essence  de  réviser  et  de  réformer  sans 
cesse  ses  arrêts,  et  M.  Dumas  pouvait  dire  avec  raison  dans 
réloge  de  Faraday  ••  Douter  des  vérités  humaines,  c'est  oumr 
la  porte  aux  découvertes  ;  douter  des  vérités  divines,  c'est  jeter 
sa  vie  aux  hasards. 

Les  horizons  du  savoir  humain  ont  donc  quelquefois 
pour  les  gens  du  monde  des  étendues  qui  fatiguent,  des 
lumières  qui  blessent,  des  obscurités  qui  effraient  ;  malgré 
tout,  ils  attirent  invinciblement  et  retiennent  par  un 
charme  puissant.  C'est  qu'il  5'  a  pour  l'esprit  à  descendre 
dans  les  mystère  qui  nous  entourent  un  attrait  élevé,  une 
jouissance  pure. 

Le  poète  Ovide  a  dépeint  les  enthousiasmes  de  celui  qui 
arrache  ses  secrets  à  la  nature  par  ce  beau  vers  : 

Félix  qui  potuit  rerom  cognoscere  causas. 

Ce  vers,  j'en  fais  une  traduction  à  l'usage  des  gens  du 
inonde  auxquels  on  présente,  de  notre  temps^  une  science 
toute  faite,  et  je  vous  dis  à  tous  : 

Heureux,  tous  qui  poa?ex,  effleurant  toute  chose. 
Sans  peines,  remonter  de  iVffei  à  la  cause. 

Des  applaudissements  répétés  ont  accueilli  ces  éloquen- 
tes paroles.  v 
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€  Sous  ce  titre  :  De  Vlnstimction  par  le  système  figuratif, 
M.  le  D' Th.  Caradec  fils  traite  rintéressanle  question  des 
musées  cantonaux.  Il  dit  ce  qu'est  renseignement  primaire 
dans  nos  campagnes,  incomplet,  et  à  certains  égards  inin- 
telligent. Il  ne  suffit  pas  de  compter  sur  la  mémoire  de 
Tenfant,  il  est  indispensable  de  parler  aux  yeux,  de  frap- 
per les  sens.  L'enfant  doit  se  familiariser  avec  les  objets 
qui  l'entourent,  les  éléments  et  les  produits  du  sol  qu'il 
foule,  les  machines  agricoles  qui  économisent  le  temps.  De 
là  la  nécessité  d'établir  des  musées  cantonaux.  Le  confé- 
rencier s'adresse  à  l'initiative  privée  pour  combler  cette 
lacune.  Rien  de  plus  facile,  en  effet,  que  de  réunir  pres- 
que sans  frais,  les  éléments  de  ces  modestes  musées,  pro- 
duits, échantillons,  spécimens  divers.  Seule,  la  question 
du  local  peut  présenter  quelques  difficultés,  et  cette  diffi- 
culté n'est  pas  insurmontable.  Le  jeune  orateur,  qui  vient 
de  se  faire  une  place  distinguée  parmi  les  conférenciers 
de  la  Société  académique,  a  la  parole  sérieuse  et  convain- 
cue, élégante  et  facile.  A  part  quelques  idées  que  tout  le 
monde  peut  ne  pas  partager,  on  doit  applaudir  et  on 
applaudit  au  mouvement  vraiment  oratoire,  au  ton  excel- 
lent et  plein  de  conviction  de  sa  péroraison,  à  cet  appel 
chaleureux  aux  classes  dites  dirigeantes  et  â  ces  hommes 
jeunes  et  ardents  qu'anime  l'amour  de  la  chose  publique. 

»  Dans  la  conférence  qui  a  pour  Utre  :  La  jeunesse  de 
Frédéric  II,  M.  Langeron.  professeur  d'histoire,  a  donné  de 
nouvelles  preuves  des  qualités  sérieuses  qui  le  distinguent 
comme  conférencier  :  la  clarté,  l'excellence  de  la  diction, 
l'ordre  parfait  dans  lequel  les  faits  sont  présentés,  les  jus- 
tes proportions  du  discours.  L'assistance  a  pris  le  plus  vif 
intérêt  à  ces  nombreux  portraits,  si  habilement  tracés  par 
le  professeur,  à  ces  intrigues  de  cour,  à  ces  intrigues  poU- 
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tiques,  aux  anecdotes  plaisantes  et  aux  événements  tragi- 
ques que  déroule  nn  récit  ferme  et  lucide.  Cette  vie  inten- 
se, ces  intérêts  contraires,  tout  ce  mouvement,  toute  cette 
agitation  ont  pour  objectif  le  jeune  Fritz,  le  prince  royal 
de  Prusse  qui  sera  plus  tard  Frédéric  le  Grand.  Impossible 
de  donner  une  idée  de  ce  tableau  si  complet  et  si  mouve- 
menté. En  terminant,  le  conférencier  apprécie  son  héros. 
Le  poète  a  été  surfait  sans  aucun  doute,  mais  le  grand 
esprit  qui  a  commenté  Machiavel  a  droit  à  toute  notre 
admiration.  Après  avoir  rendu  pleine  justice  au  génie  de 
rhomme  de  guerre,  M.  Langeron  a  trouvé  des  paroles 
sévères,  mais  justes,  pour  caractériser  l'homme  et  le  mo- 
narque. 

1  Entre  les  deux  conférences,  M.  Joubert  a  lu  la  Neige, 
poésie  par  M^e  Auguste  Penquer.  C'est  le  thème  de  V Appel 
aux  Riches  et  de  ïHiver;  mais  la  nouvelle  poésie  de 
M>»«  Auguste  Penquer  paraît  avoir  plus  de  ft'alcheur  et  de 
grâce,  plus  de  délicatesse  dans  les  détails.  Après  avoir 
chanté  la  Neige,  le  poète  chante  le  retour  du  printemps, 
ce  printemps  que  Dieu  ramène  chaque  année  avec  ses 
rayons,  sa  verduie  et  ses  chants  d'oiseaux.  • 


lie  AVRIL  IBSO) 
FréBldde    {wr   H.    Joubikt,    Tloe-Prësfdrat. 


La  Pertei,  par  M.  Codtance. 

Rapport  de  M.   RiOD.  au  nom  de  la  Commissioa  qui  a 

proposé  de  décerner  le  prix  du  Concours  sur  l'Œuvre 

littiraire  if  Emile  Souvestre. 
Notice  biographique  sur  EmiU  Souvestre,  par  le  lauréat  du 

Concours. 
Deux  Légendes  bretonnes,  <f  Emile  Souoestre,   lecture   pir 

U.  LUIOBRON. 


Une  certaine  solennité  nonpréparée,  mais  gui  était  expli- 
quée par  l'assistance  eaco  replus  nombreuse  que  d'habitude, 
par  la  composition  du  programme,  et  par  la  présence  de 
la  veuve  de  l'éminent  écrivain  que  la  Bretagne  s'honore 
d'avoir  vu  naître,  a  présidé  &  celte  dernière  Conférence  de 
l'année  académique. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  Joubert  a  prononcé  l'allocution 
Qte  : 

UB8DA.HBS,  Messieurs, 
re  honorable  Président,  M.  Ooutance,  a  pensé  qu'al- 
ireudre  dans  un  instant  la  parole  devant  vous,  il 
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devait  me  déléguer  Thonneur,  qui  lui  revenait  à  bien  des 
titres,  de  vous  adresser  quelques  mots  de  bienvenue  à  la 
sixième  Conférence  de  notre  Société  académique. 

Les  Conférences  de  cette  Société  ont  pris,  grâce  à  votre 
bienveillant  accueil,  je  dirais  presque  à  votre  patronage, 
un  caractère  de  mutuel  accord  et  de  communicative  sym- 
pathie. 

Nous  ne  ressentons  plus  cette  gêne  des  premiers  jours, 
cette  préoccupation  de  nos  débuts;  nous  faisions  appel  à 
des  auditeurs,  nous  savons  aujourd'hui  que  nous  sommes 
devant  des  amis. 

C'est  un  salon,  où  l'on  cause  sur  divers  sujets. 

Nous  nous  sommes,  il  est  vrai,  réservé  le  privilège  d'y 
prendre  la  parole  ;  c'est  un  peu  comme  cela  dans  le  monde; 
les  uns  parlent,  les  autres  écoutent,  et  le  plus  grand 
mérite  n'est  peut-être  pas  toujours  du  côté  de  l'orateur. 

Cette  sixième  Conférence,  en  conservant  sa  partie  scien- 
tifique, à  fait  une  large  place  à  la  partie  littéraire. 

J'appelle  ainsi  tout  ce  qui  sera  consacré  à  honorer  la 
mémoire  d'un  excellent  écrivain  français,  dont  notre  Bre- 
tagne  a  le  droit  de  se  montrer  justement  Hère,  car  c'est  un 
de  ses  enfants. 

Emile  Souvestre  a  été  l'un  de  ces  esprits  et  l'un  de  ces 
cœurs,  dont  ceux  même  qui  n'ont  su  de  lui  que  ses 
ouvrages,  ont  pu  dire  :  Je  l'ai  connu,  je  l'ai  aimé. 

Dans  l'œuvre  de  cet  homme  et  dans  les  pages  nom- 
breuses livrées  par  lui  à  la  publicité,  tout  montre  ce  qu'il 
devait  être  au  foyer  domestique.  Ses  écrits  étaient  l'expan- 
sion, au  dehors,  de  toutes  les  richesses  de  son  âme.  Il  a  été 
l'un  des  conteurs  aimés  de  ma  jeunesse.  On  se  souvient 
toujours  de  ces  charmeurs  qui  nous  ont  bercés  de  leurs 
séduisants  récits,  alors  que  ne  pouvaient  plus  nous  sufHre 
nos  premiers  contes  enfantins  d'autrefois. 
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Il  VOUS  sera  parlé  de  lui  plusieurs  fois  dans  cette  réunion. 

La  Société  académique  de  Brest  lui  consacre,  à  vrai  dire, 
cette  Soirée  presque  toute  entière. 

Elle  avait  mis  au  Concours  une  étude  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages.  G*était  un  hommage  public  mérité,  rendu  au 
regretté  et  charmant  écrivain.  Elle  avait  voulu  en  même 
temps  réaliser  une  pensée  bien  naturelle  ;  cette  étude  sur 
Emile  Souvestre,  qu'elle  placera  dans  ses  Bulletins,  est,  en 
effet,  un  portrait  de  lui  demandé  à  un  peintre,  et  qu'elle  a 
désiré,  en  quelque  sorte,  suspendre  au  panneau  le  plus 
éclairé  de  sa  maison,  pour  pouvoir  en  feuilletant  les  pages 
de  ses  annales,  retrouver  plus  tard  cette  image  d'un  ami, 

qu'on  salue  en  passant  d'un  regard  des  yeux  et  du  cœur. 

Nous  avons  Thonueur  de  voir,  à  cette  Soirée,  assise  au 
milieu  de  nous,  celle  qui  fut  la  compagne  aimée  du  Phir 
losophe  sous  les  toits. 

Je  ne  pourrais  rien  vous  dire  de  lui,  Madame,  qui  vînt 
égaler  le  charme  des  souvenirs  qull  a  dû  vous  laisser  ; 
votre  place  était  marquée  ce  soir  au  milieu  de  nous,  et 
nous  sommes  bienheureux  de  vous  voir  l'occuper. 

Je  craindrais  en  parlant  de  vous,  de  blesser  votre  mo- 
destie; cependant  mes  souvenirs  me  rappellent  d'anciens 
amis,  dont  il  ne  serait  pas  possible,  sans  ingratitude,  d'avoir 
oublié  les  noms;  ils  s'appelaient  : 

Un  premier  Mensonge  ou  le  Petit  Chevrier  ;  Les  deux  Jeunes 
Femmes;  Paul  Ferrol,  romans  traduits  de  l'anglais;  et 
enlin,  Antonio  Giovani,  ou  mensonge  et  repentir,  ouvrage 
très-répandu  dans  nos  familles  brestoises. 

Vos  livres,  madame,  contenant  des  leçons  de  morale  à 
l'usage  de  la  jeunesse,  avaient  pour  objet  de  lui  faire 
aimer  la  vertu,  et  par  leui*  charme  attrayant  ont  sûrement 
atteint,  bien  des  lois,  ce  but  si  désirable. 

Permettez-moi  de  relire  quelques  lignes  de  vous,  qui 
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m'ont  profondément  touché  ;  c'est  votre  réponse  à  notre 
Président,  vous  invitant  à  venir  ce  soir  honorer  cette 
réunion.  Votre  cœur  s'y  révèle  en  des  sentiments  émus, 
qui  ne  s'adressent  pas  seulement  à  notre  Société  acadé- 
mique, mais  à  cette  ville  de  Brest  elle-même,  où  nous 
rendons  aujourd'hui  ce  solennel  hommage  à  la  mémoire 
de  votre  mari. 

Voici- ces  quelques  lignes  : 

c  Ce  premier  hommage  rendu  par  ses  concitoyens  à 
1  récrivain  qui,  pendant  toute  une  vie,  hélas  !  trop  courte, 
9  ne  s'est  jamais  écarté  de  la  bonne  route,  alors  que  tant 
»  de  tentatives  étaient  faites  pour  l'en  détourner,  —  que 

•  l'écart  eût  été  si  facile,  —  qui  a  su  maintenir  l'indépen- 
»  dance  de  sa  plume,  qui  n'a  point  reculé  devant  les  la- 
»  beurs  et  la  position  modeste  qu'allait  lui  créer  cette 
»  indépendance.  Ce  premier  hommage,  dis-je,  me  cause 
»  une  joie  d'autant  plus  grande,  que  rien,  jusqu'ici,  ne  me 

•  l'avait  fait  espérer.  Plus  de  vingt-cinq  années  se  sont 

•  écoulées  depuis  la  mort  de  mon  mari,  sans  qu'aucune 

•  voix,  partie  de  la  Bretagne,  se  soit  élevée  pour  honorer 
»  publiquement  sa  mémoire,  sans  que  son  pays  ait  rien  fait 
»  pour  l'entretenir.  Vous,  monsieur,  et  la  Société  acadé- 
»  mique,  que  vous  présidez,  seuls,  vous  l'avez  jugé  digne 
t  de  votre  intérêt  et  de  vos  éloges.  Soyez  donc  mille  fois 

•  remerciés  pour  ce  patriotique  témoignage  auquel  je  suis 
»  d'autant  plus  sensible,  qu'il  part  d'une  ville  qui  m'est 
>  chère  à  plus  d'un  titre.  Si  ce  n'est  point  là  qu'est  né 
»  mon  mari,  c'est  là  que  se  sont  fait  ses  premiers  pas 
1  sérieux  dans  la  carrière  à  laquelle  il  s'est  voué  plus  tard, 
»  avec  tant  d'ardeur  ;  là,  aussi,  se  sont  passées  nos  meil- 
»  leures,  nos  plus  joyeuses  années,  non  point  seulement 
»  grâce  à  notre  jeunesse,  mais  aussi  grâce  aux  chères 
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>  amitiés  que  nous  y  avions  contractées,  et  qui  nous  sont 
»  restées  fidèles  jusqu'à  la  mort.  »» 

On  ne  saurait,  madame,  rien  dire  de  mieux  et  de  plus 
touchant. 

Les  Membres  de  la  Société  académique  de  Brest  ont  eu 
la  pensée  unanime  et  spontanée,  à  leur  dernière  séance, 
comme  témoignage  sympathique  pour  votre  mérite  per- 
sonnel, et  pour  le  nom  que  vous  portez,  de  vous  décerner 
le  titre  de  Membre  honoraire  de  notre  Société.. Notre 
Président  vous  en  remettra  le  diplôme.  Daignez  accepter 
cet  hommage,  que  vous  partagerez,  à  Brest,  avec  une  autre 
femme  dont  s'honore  les  lettres,  M*»»  Auguste  Penquer,  et 
après  vous  avoir  accueillie,  un  soir,  au  milieu  de  nous, 
nous  aurons  su,  ainsi,  vous  retenir  pour  toujours. 

Je  cède  maintenant  la  parole  à  M.  Goutance,  qui  va  nous 
conduire  dans  ces  pays  dont  il  connaît  les  secrets,  où  s'en 
vont  les  chercheurs  de  ces  perJes  que  Dieu  cache  au  fond 
des  mers  lointaines. 

Il  nous  dira,  avec  son  charme  habituel,  leur  naissance 
et  leur  destinée  ;  et,  plus  d'une  de  vous,  mesdames,  y 
trouvera  de  Tintérôt,  en  écoutant  la  merveilleuse  histoire 
de  sa  bague  ou  de  son  collier. 

M.  Langeron  vous  dira  aussi  une  ou  deux  des  légeades 
d'Emile  Souvestre.  Nous  avons  pensé  que  c'était  le  com- 
plément obligé  de  la  Conférence  de  M.  Goutance.  A  côté 
des  perles,  œuvres  de  la  nature,  était  marquée  la  place  de 
ces  perles  littéraires,  œuvres  du  plus  charmant  esprit  ! 

Les  applaudissements  qui  ont  suivi  cette  charmante  et 

émouvante  allocution,  saluaient  la  présence  de  la  digne 
femme  d'Emile  Souvestre,  en  même  temps  qu'ils  remer- 
ciaient Thonorable  Vice-Président  d'avoir  si  bien  exprimé 
les  sentiments  de  la  Société  académique,  pour  Tauteur  du 
Foyer  breton. 


\ 
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L'histoire  de  la  perle  était,  pour  l'honorable  Président 
Coutance,  un  sujet  de  Ck)nférence  capable  de  captiver 
l'attention  d'un  public  où  les  femmes  se  trouvaient  en 
grand  nombre.  Âpres  un  aperçu  sur  l'intérêt  spécial  que 
présentent  les  substances  façonnées  dans  les  mystérieux 
laboratoires  de  la  vie,  le  conférencier,  entrant  dans  son 
sujet,  a  montré  l'animal  qui  tapisse  sa  demeure  de  cette 
brillante  matière  qu'on  nomme  la  nacre,  et  quelle  place 
il  occupe  dans  l'échelle  des  êtres,  place  bien  modeste  pour 
un  artiste  de  cette  force.  Dans  l'histoire  physiologique  de 
la  perle,  on  est  surpris  de  la  grande  variation  des  opinions 
des  naturalistes  sur  cette  production  :  pour  les  uns,  c'est 
une  maladie  du  mollusque;  pour  les  autres,  une  sécrétion 
utile  le  débarrassant  d'un  oroduit  dont  l'accumulation 
devenait  dangereuse.  Pour  l'école  italienne,  la  perle  n'était 
que  la  neutralisation  de  corpuscules  étrangers  capables  de 
blesser  l'huître,  ou  d'animalcules  presque  microscopiques, 
vivant  en  parasites  dans  sa  coquille.  L'huître  perlière  nous 
a  été  révélée  comme  jouissant  de  privilèges  physiologiques 
bien  supérieurs  aux  nôtres,  puisqu'elle  peut,  par  cette 
galvanoplastie  vivante  et  gracieuse,  conjurer  lus  périls  du 
dehors  et  du  dedans.  L'application  de  ces  moyens  à  la 
création  des  perles,  à  la  condition  seule  de  fournir  au 
mollusque  le  noyau  nécessaire  à  l'édifice,  a  fait  entrevoir» 
aux  auditeurs  attentifs  de  M.  Goutance ,  cette  étrange 
industrie  où  les  Chinois  excellent. 

Avec  le  professeur  et  le  conférencier  émérites,  l'auditoire 
a  parcouru  le  monde  sous-marin  et  fait  le  tour  du  globe» 
à  la  recherche  des  bancs  de  pintadines  (nom  scientifique, 
mais  bien  étrange  de  l'huître  perlière)  ;  il  a  assisté,  sur  les 
côtes  de  Ceylan,  aux  grandes  pêches  qui  mettent  chaque 
année  en  mouvement  des  milliers  d'hommes  et  de  navires; 
il  a  vu  la  perle  brillante  sortant  de  la  pourriture  dos  mol- 
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lusques  saci-illâs  à  uotre  luxe,  pounlture  doul  lee  émaua- 
tious  vont  Bouvent  porter  la  mort  daQs  les  populatioua  de 
ces  rivages. 

AprèB  l'histoire  naturelle  de  la  perle  est  venue  rou  his- 
toire morale,  si  l'on  peut  se  servir  de  cetle  expression  en 
ce  sujet.  Les  écrins  célèbres  de  l'antiiiuitë  et  des  temps 
modernes,  depuis  ceux  de  Gléopdtre  buvant  des  perles, 
jusqu'aux  trésors  des  Hajahs  actuels,  ont  été  ouverts  pour 
ainsi  dire  sous  les  yeux  des  spectateurs  attentifs  aux 
récits  instructifs  et  attrayants  du  conférencier  érudit.  Il  a 
dit  aussi  les  prix  et  les  poids  de  ces  belles  substances,  les 
folies  et  les  crimes  dont  les  convoitises  qu'elles  faisaient 
naître  ont  été  les  mobiles.  En  terminant,  il  a  rappelé  que 
la  fabrication  même  des  fausses  perles  coûtait  encore  à  la 
vie  le  sacri&ce  de  milliers  d'ablettes  argentées  arrachées  h 
leur  ruisseau  natal. 

Apràs  M.  Goutance,  M.  Daudy  a  lu  le  rapport  remar- 
quable suivant,  de  M.  lUou,  sur  le  Concours  de  littérature 
ouvert  par  la  Société,  et  dont  le  sujet  était  -  Une  Étude  sur 
Èmite  Souvtstre  : 

Pornietlei-moi,  messieurs,  de  vous  rappeler  que,  dans 
sa  séance  du  4  novembre  1878,  la  Société  académique  de 
Brest,  revenaut  à  d'anciens  errements,  a  voté  le  rétablis- 
sement de  prix  à  décerner  à  des  travaux  scientifiques  et 
littéraires,  et  qu'elle  a  décidé  qu'un  Concours  serait 
ouvert,  durant  l'année  1879,  sur  les  deux  sujets  suivants  : 
I*  Contribulion  de  ta  Brelagne  au  mouitmeni  tcientifique, 
depuis  iSStt.t' Étude  sur  Emile  Souvesire.  Les  prix  consistent 
en  deux  mêdailies  en  vermeil,  de  la  valeur  de  100  francs, 
et  en  doux  médailles  en  argent,  do  la  valeur  de  50  francs, 

lèceraerausauteursdosdcux  meilleurs  mémoires,  dans 

rdro  scientitique  et  dans  l'ordre  litlt^raire. 

(lien  que  cas  sujets  de  concours  fussent  de  uature  ft 
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tenter  la  plume  des  écrivains  bretons,  l'appel  de  la  Société 
académique  n*a  pas  eu  le  succès  sur  lequel  elle  croyait 
pouvoir  compter  :  ua  seul  mémoire  est  parvenu  à  notre 
Président,  dans  les  derniers  jours  de  1879,  Ce  mémoire  est 
une  Étude  sur  Emile  Souvestre. 

Ainsi,  nous  nous  trouvons  en  face  d'un  mémoire  unique, 
mémoire  que  nous  avons  à  apprécier,  non  pas  au  point  de 
vue  du  Concours,  puisque  —  nous  avons  le  regret  de  le 
constater,  —  les  termes  de  comparaison  nous  font  défaut, 
mais  au  point  de  vue  de  la  valeur  littéraire  et  des  conditions 
que  doit  remplir  un  pareil  travail. 

Je  viens,  au  nom  de  la  Commission  que  vous  avez  nom- 
mée dans  votre  séance  du  5  janvier  1880,  vous  rendre  compte 
de  cette  élude.  Après  en  avoir  présenté  l'analyse,  en  avoir 
étudié  l'économie  et  le  mérite  littéraire,  je  dirai  dans  quelle 
mesure  elle  nous  parait  remplir  les  conditions  du  pro- 
gramme, et  je  vous  soumettrai  les  conclusions  que  votre 
Commission  a  cru  devoir  adopter. 

L'auteur  dô  VEtude  sur  Emile  Souvestre  a  pris  pour  épi- 
graphe la  devise  bretonne  inscrite  au  frontispice  de  la 
Bretagne  ancienne  et  moderne^  de  Pitre-Chevalier  :  •  Tant 
que  la  vie  sera  en  moi,  ma  pensée  sera  pour  mon  pays,  t 
C'est  une  bonne  inspiration  et  un  premier  hommage  rendu 
à  Emile  Souvestre.  Nul,  en  effet,  n'a  plus  aimé  sa  terre 
natale;  nul  ne  l'a  mieux  connue  et  ne  l'a  décrite  avec  plus 
de  vérité  et  plus  de  charme.  C'est  sans  doute  à  ce  titre 
que  les  touristes  qui  parcourent  la  Bretagne  recherchent 
avec  empressement,  au  diro  de  l'auteur  du  mémoire,  les 
ouvrages  de  Souvestre.  J'en  ai  eu  la  prouve  pour  ma  part; 
qu'on  me  permette  de  dire  en  quelle  circonstance  :  à  la  fin 
d'août  1872,  je  fis  la  rencontre,  à  Douarnenez,  de  l'auteur 
de  la  Chanson  de  Roland,  de  l'aimable  savant  qui  achève 
le  recueil  de  nos  épopées  françaises,  de  M.  Léon  Gautier, 
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professeur  à  l'école  des  Chartes.  Nous  prîmes  tous  deux  la 
voiture,  lui  pour  s'en  retourner  à  Paris,  moi  pour  me 
rendre  à  Quimper.  M.  Léon  Gautier  s'était  muni,  pour  son 
excursion  en  Bretagne,  des  Bretons,  de  Brizeux,  et  de 
quelques  volumes  d'Emile  Souvestre,  parmi  lesquels  figu- 
rait le  Foyer  breton.  Il  m'avoua  sans  détour  sa  prédilection 
pour  ce  dernier  ouvrage  et  me  dit  tout  le  plaisir  qu'il 
prenait  à  la  lecture  des  œuvres  de  notre  compatriote. 
Inutile  de  dire  que  mou  amour-propre  provincial  fut  fjiu- 
guliôrement  flatté  de  cette  déclaration. 

Mais,  laissons  de  côté  nos  souvenirs  personnels,  et  re- 
prenons notre  rôle  de  rapporteur  : 

Avant  d'en  venir  à  la  critique  littéraire,  qu'il  regarde 
comme  le  fonds  de  son  mémoire,  l'auteur  esquisse  la  vie 
d'Emile  Souvestre;  •  ses  œuvres,  dit-il,  sont  le  reflet  de 
cette  vie  pure  et  laborieuse.  »  Le  portrait  qu'il  trace  de  no- 
tre compatriote  est  bien  celui  qui  est  resté  dans  mes  sou- 
venirs :  traits  réguliers,  visage  doux  et  mélancolique, 
encadré  dans  une  longc^e  et  épaisse  chevelure,  car  il  ap- 
partenait à  la  forte  c  race  aux  longs  cheveux.  »  Comme 
beaucoup  d'excellents  esprits,  Souvestre  chercha  sa  voie  ; 
nous  ne  dirons  pas  les  événements  qui  agitèrent  les  pre- 
mières années  de  sa  carrière.  É!iiile  Souvestre,  né  à 
Morlaix  en  1806,  descendait  d'une  famille  jacobite  irlan- 
daise qui  s'établit  en  Bretagne  après  la  chute  dos  Stuarts. 
Nous  tenons  à  constater  cette  origine  celtique.  En  1830, 
après  avoîi'  lorniiné  à  Rennes  ses  études  de  dr'oit,  il  se 
rendit  à  Paris  avec  Tintention  de  s'y  fixer.  C'était  Té poque 
oCi  tous  les  poètes  chantaient  le  réveil  de  la  Grèce.  Sou- 
vestre apportait  une  tragéilie,  le  Siège  de  Missolo7ighi^  que 
M.  Alex.  Duval  fil  recevoir  à  la  Comédie- Française,  mais 
qui  ne  fut  pas  représentée,  le  jeune  auteur  s'étant  refusé 
ft  retrancher  quelques  passages  indiqués  par  la  censure. 
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Souvestre  fut,  paraît-il,  très-sensible  k  cet  échec  et  revint 
un  peu  découragé  eu  Bretagne,  où,  pendant  six  ans,  on  le 
vit,  suivant  ses  propres  expressions,  •  se  mêler  aux  popu- 
lations des  campagnes,  écouter  leurs  histoires  et  étudier 
leurs  mœurs,  dans  les  chemins  creux  et  devant  les  feux  de 
laudes  des  foyers  »  Celte  époque  de  sa  vie  fut  féconde  : 
c'est  pendant  ces  six  années  qu*il  recueillit  les  éléments 
des  Derniers  Bretons,  du  Foyer  breton,  des  Derniers  Paysans 
et  de  toutes  ces  études  bretonnes  dont  l'ensemble  consti- 
tue,  à  notre  avis,  la  partie  vraimeut  caractéristique,  vrai- 
ment originale  de  son  œuvre.  Plus  tard,  le  charmant 
souvenir  de  cette  vie  en  plein  air,  en  pleine  campagne, 
se  présentait  à  son  esprit,  et  il  aspirait  à  la  reprendre  : 
c  Je  voudrais,  dit-il,  recommencer  cette  chimère  d'une 
vie  eu  sabots,  dans  un  de  ces  bourgs  gardés  par  les  aubé- 
pines et  éclairés  par  les  vers  luisants  !  ■ 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rappeler  qu'Emile 
Souvestre  fut  notre  coucitoyeu  ;  professeur  de  rhétorique 
à  Brest,  fondateur  de  notre  premier  journal,  le  Finistère, 
et  de  notre  premier  Annuaire,  il  a  fait  à  notre  ville  une 
assez  large  part  dans  ses  travaux.  Gomme  preuves,  nous 
pouvons  citer  l'Échelle  de  femmes,  le  Chirurgien  de  marine, 
Une  goutte  d'eau,  les  Souvenirs  d'un  sans-culotte  bas-breton, 
où  se  trouve  un  intéressant  tableau  de  Brest  en  1794,  le 
Finistère  en  183<i,  les  notes  dont  il  a  enrichi  Iq  Voyage  de 
Cambry,  sa  collaboration  à  une  publication  brestoise  .  la 
Revue  bretonne,  etc. 

Eu  1853,  Souvestre  parcourut  la  Suisse  avec  sa  famille, 
et  en  rapporta  des  paysages  alpestres.  Il  séjourna  k  Genève, 
à  Lausanne  et  à  Vevay,  et  y  fit,  avec  un  véritable  succès, 
des  cours  publics  qu'il  a  résuiiics  dans  ses  Causeries  histo- 
riques et  littéraires.  Ses  lectures  du  soir,  à  Paris,  n'avaient 
pas  été  moins  appréciées.  Souvestre,  qu'il  m'a  été  donné 
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d'euleiidre,  était  un  charmant  orateur  ;  sa  phrase  était 
correcte»  sa  diction  nette,  son  débit  mesuré  et  sa  voix 
sympathique. 

Le  reste  de  la  vie  d'Emile  Souvestre  s'écoula  à  Paris,  — 
vie  laborieuse,  simple,  austère,  mai^s  embellie  par  les  joies 
dé  la  famille  et  la  société  de  quelques  intimes;  il  y  mou- 
rut en  1854,  à  l'âge  de  48  ans,  laissant  une  œuvre  qui 
témoigne  d'un  travail  opiniâtre  et  d'une  grande  fécondité. 

Nous  avons  lu  dans  le  catalogue  de  Michel  Lévy,  les 
titres  de  plus  de  cinquante  volumes  de  romans  ou  de 
nouvelles.  Il  faut  y  ajouter  les  pièces  do  théâtre,  au  nom- 
bre de  quinze  environ,  et  de  nombreux  articles  ou  études 
répandus  dans  les  journaux  et  les  revues. 

£n  présence  d'une  œuvre  aussi  considérable,  la  critique 
littéraire  devient  une  tâche  assez  rude.  Le  cadre  restreint 
qu'a  cru  devoir  adopter  l'auteur  du  mémoire,  ne  lui  per- 
met de  s'arrêter  qu'aux  ouvrages  les  plus  importants.  Il  ac- 
corde quelques  développements  au  premier  roman  de  Sou- 
vestre :  V Echelle  de  femmes,  par  cette  raison  que  le  premier 
élan  du  cœur  et  le  premier  essor  de  l'imagination,  tradui- 
sent généralement  ce  que  nous  avons  en  nous  de  senti- 
ments élevés  et  de  nobles  aspirations.  Dans  la  peinture  de 
la  grisette,  —  type  disparu  —  il  signale  quelques  taches, 
qui  désormais  ne  se  reproduiront  plus  ;  «  la  réserve  dont 
Souvestre  ne  s'est  jamais  départi,  place,  dit-il,  ses  ouvra- 
ges au  nombre  de  ceux  qui  peuvent  orner  la  table  de 
famille.  »  C'est  aussi  l'avis  d'Ed.  Charton  :  •  Pendant  dix- 
huit  ans  d'un  travail  sans  relâche,  Souvestre  ne  traça  pas 
une  seule  ligne  que  la  conscience  la  plus  scrupuleuse  eût 
voulu  eli'acer.  » 

Riche  et  Pauvre,  roman  que  Souvestre  arrangea  plus  tard 
pour  la  scène,  eut,  comme  thèse  sociale,  un  certain  reten- 
tissement. L'auteur  du  mémoire  n'accorde  que  quelques 
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lignes  à  cet  ouvrage,  mais  il  consacre  des  pages  entiôresà 
l'analyse  des  Derniers  Bretons,  œuvre  maîtresse  d'Emile 
Souvestre.  Le  Foyer  breton,  recueil  très-vivant  des  légendes 
et  des  superstitions  bretonnes,  est  le  complément  néces- 
saire de  cette  large,  sincère  et  poétique  étude  sur  la 
Bretagne. 

Sous  io  titre  de  :  Souvenirs  d'un  sans-culotte  bas-breton, 
Souvestre  a  fait  un  émouvant  tableau  de  la  Révolution  en 
Bretagne;  ou  y  trouve  une  peinture  très-animée  de  Brest 
en  1794.  Nous  avons  pris  le  plus  vif  intérêt  à  la  lecture  de 
ce  livre. 

Le  Morbihan,  le  Maine  et  l'Anjou  sont  le  théâtre  des 
Scènes  de  la  Chouannerie,  étude  qui,  comme  les  Derniers 
Bretons,  parut  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  L'auteur  y  a 
tracé  d'énergiques  portraits  de  chefs  vendéens  et  d'inté- 
ressants détails  sur  la  constitution  de  la  famille  en  Bre- 
tagne, avant  la  Révolution. 

Aux  études  essentiellement  bretonnes  succède  une  série 
de  travaux  destinés  à  instruire  et  à  moraliser,  et  dont 
l'auteur,  lui-même,  nous  indique  le  but  :  i  Fortifier  les 
grands  instincts  conservateurs  de  l'homme  et  de  la  société, 
glorifier  le  dévouement,  la  résignation,  le  travail  et  la 
justice.  » 

Le  Philosophe  sous  les  toits,  ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie française,  est  un  très-attrayant  cours  de  mor|ale, 
principalement  destiné  aux  classes  ouvrières;  l'auteur  du 
mémoire  en  parle  longuement  et  résume  ses  impressions 
de  la  manière  suivante  :  <  En  somme,  nous  rencontrons  à 
chaque  ligne  des  pensées  généreuses  et  philosophiques  qui 
nous  portent  à  la  méditation  et  élèvent  notre  âme  vers  le 
bien.  >  Il  semble,  dit  Ed.  Gharton,  que  Souvestre  se  soit 
peint  lui-même  dans  «  Le  Philosophe  sous  les  toits,  > 
Les  Confessions  dun  Ouvrier  sont  écrites  dans  le  même 
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esprit;  c'est  c  le  spectacle  d'une  humble  destinée  combat- 
tant la  douleur  par  la  patience  et  triomphant  par  l'hou- 
nôteté.  > 

La  féconde  et  /gracieuse  imagination  de  Souvestre  a  pro* 
duit  une  fouie  de  charmantes  nouvelles  où  Tintention 
philosophique  ne  manque  jamais  :  Sous  les  filets,  le  Mât  de 
Cocagne,  En  famille,  Autour  du  lac,  Dans  la  prairie.  Pendant 
la  moisson  est  un  cours  de  géographie  d'une  lecture  très- 
attachante.  Dans  ces  récits,  Souvestre  répète,  sous  toutes 
les  formes,  que  c  si  le  succès  ne  va  pas  toujours  aux  bons, 
la  joie  sereine  ne  va  jamais  aux  méchants,  et  que  les  plus 
sûres  chances  de  bonheur,  ici-bas,  sont  dans  le  devoir 
accompli.  » 

Les  Causeries  historiques  et  littéraires  sont  le  résumé  des 
leçons  publiques  que  Souvestre  fit  pendant  son  voyage  en 
Suisse,  leçons  qui  reçurent  de  ses  auditeurs  l'accueil  le 
plus  sympathique.  Après  avoir  parlé  de  l'origuie  de  l'his- 
toire et  de  la  littérature,  Souvestre  donne,  sur  la  biogra- 
phie et  les  œuvi*es  des  auteurs  grecs  et  latins,  des  apf^rçus 
très-complets.  Il  établit  d'intéressants  parallèles  entre  les 
tragiques  grecs  et  les  tragiques  français,  entre  Plante  et 
Molière.  A  propos  d'Aristophane,  il  fait  la  remarque  sui- 
vante :  tt  On  croit  lire  une  page  écrite  hier...  Ces  citations, 
vieilles  de  deux  mille  ans,  ont  l'air  d'allusions  contempo- 
raines, et  l'on  s'arrête  parfois  pour  se  demander  si  l'on  se 
trouve  à  Paris  ou  à  Athènes,  t  Ce  cours  se  termine  par 
une  étude  du  Romancero  espagnol. 

Les  Souvenirs  d'un  Vieillard,  dernier  ouvrage  de  Sou- 
vestre, arrêtent  quelques  instants  l'auteur  du  mémoire. 
•  Il  semble,  dit-il,  que  l'exquise  sensibilité  de  Souvestre, 
épurée  en  quelque  sorte  au  creuset  de  la  vie,  ait  acquis  une 
nouvelle  impulsion  à  la  lin  de  sa  carrière  si  noblement 
remplie.  . 
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Lejean  nous  apprend  qu'au  moment  où  la  mort  le  sur- 
prît,  Souvestre  était  dans  une  voie  de  production  plus 
abondante  qu*à  aucune  autre  époque  do  sa  vie. 

L*auteur  termine  son  mémoire  par  des  considérations 
générales.  U  examine  successivement  Técrivain,  le  philo- 
sophe, le  moraliste;  il  nous  montre  Souvestre  dans  rinti- 
mité,  dans  la  famille  ;  nous  dit  la  simplicité  de  sa  vie,  la 
noblesse  de  ses  sentiments,  son  âme  aimante  et  sa  nature 
généreuse. 

Le    dictionnaire  de  BouiUet,    dit  l'auteur,    reproche 
à  l'écrivain  de   manquer   d'originalité  et    d'invention. 
Ed.  Gharton,  dans  la  courte  notice  qu'il  a  consacrée  à 
Souvestre,  en  fait  autant.  Il  est  probable  du  reste  que 
Bouillet  a  copié  Gharton.  L'auteur  proteste  naturellement. 
Ge  qui  est  certain,  c'est  que  Souvestre  avait  d'excellentes 
raisons  pour  rester  lui-même  et  ne  ressembler  à  aucun 
autre  :  il  fuyait  le  monde  et  avait  le  culte  du  foyer;  il  sut 
trouver  le  calme  et  l'isolement  au  sein  même  de  Paris.  Ge 
goût  pour  la  solitude,  il  l'exprime  parfois  d'une  maniera 
charmante.  Qu'on  nous  permette  à  ce  propos  deux  courtes 
citations.  U  s'agit  d'abord  d'un  site  près  de  l'Aber-Benoit  : 
«  On  s'oublie,  dit  Souvestre,  au  milieu  de  cette  nature 
fertile  et  splendide,  on  se  sent  mieux  vivre,  on  est  plus 
fort,  plus  heureux  et  meilleur.  On  est  saisi  de  longs  et 
irrésistibles  désirs  de  ne  plus  quitter  ces  lieux,  de  couler 
sa  vie  sous  un  de  ces  toits  qui  percent  les  feuillées  et  d'y 
attendre  tranquillement  l'heure  de  mourir.  »  Voici  main- 
tenant la  seconde  citation.  Nous  sommes  à  Saint-Uerbot  : 
I  Vous  n'entendez  que  le  bruit  mélancolique  d'un  oiseau 
de  bruyère  qui  de  temps  en  temps  retentit  près  de  la 
chapelle  ;  vous  ne  voyez  que  quelques  chèvres  sauvages 
qui  courent  le  long  de  rochers  tout  tapissés  de  ronces  et 
de  fougères.  Vers  midi,  le  tintement  d'une  cloche  se  fiait 
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eoteadre,  puis  le  son  des  coroes  des  bergers  y  répond,  et 
ces  bruits  mélancoliques  s'étendent  et  se  perdent  dans 
l'espace  comme  les  vois  des  génies  dans  l'air.  Ah  1  qui  ne 
s'oublierait  au  milieu  de  ces  poétiques  harmonies,  qui  ne 
perdrait  là  le  souvenir  du  monde,  de  ses  devoirs,  de  se» 
agitations,  pour  se  laisser  vivre  quelques  heures  de  cette 
vie  enivrante  que  fait  la  rêverie  I  ■ 

L'auteur  du  mémoire  cite  une  série  d'ouvrages  qui 
témoignent  d'une  imagination  féconde  et  d'une  réelle 
puissance  d'invention  :  Pendant  la  moUson,  Les  péchi*  de 
jeunesse,  la  valise  noire.  Le  monde  tel  qu'il  sera  en  l'an  trois 
mit,  etc.  Il  ajoute,  avec  beaucoup  de  sens,  que  Ëouveslre 
«I  a  mis  son  imagination  au  service  de  ses  convictions  et 
n'a  point  voulu  ta  laisser  errer  à  l'aventure  dans  des 
Bcéuea  d'un  romanesque  exagéré,  en  opposition  avec  ses 
goûts  et  ses  idées.  • 

Souvestre  s'est  jugé  avec  une  rare  franchise  et  une  mo- 
destie peu  commune  :  •  Je  sais  mieui  que  personne,  dit-il, 
ce  gui  manque  à  ce  que  j'écris.  La  persistance  des  idées  et 
la  droiture  des  sentiments  ne  suOlBeat  point  dans  l'art.  Il 
faut  quelque  chose  d'ondoyant  et  divers  que  j'ai  toujours 
vainement  cherché.  J'appartiens,  quoi  que  je  fasse,  à  cette 
terre  celtique  dont  les  monuments  sont  des  pierres  mat 
taillées.»  Gettedéclaration.Bouvestre l'avait  faite,  à  Brest, 
à  un  de  nos  vieux  amis,  M.  Louis  Moreau. 

L'auteur  dramatique  est  à  peine  effleuré  dans  le  mémoire 
qui  nous  occupe.  Sans  atteindre  les  premiers  rangs, 
Bouvestre  se  flt,  au  théâtre,  une  place  trôs-houorable. 

En  souvenir  des  services  rendus  par  Souvestre  à  la  litté- 
point  de  vue  do  la  morale,  le  prix  Lambert  fut 
sa  veuve  par  l'Académie  française.  Le  monde 
applaudit  à  co  témoignage  de  reconQaissance 
la  mi^moire  de  notre  compatriote. 
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Travail  consciencieux  sans  contredit,  l'étude  dont  nous 
▼enons  de  rendre  compte  est  écrite  avec  beaucoup  de 
simplicité  et  de  sentiment,  mcSs  elle  laisse  à  désirer  com- 
me composition  littéraire;  on  regrette  de  n'y  pas  trouver 
une  appréciation  générale  plus  condensée,  une  synthèse 
plus  complète,  et  encore  un  aperçu  de  Tiniluence  exercée 
par  l'écrivain  breton  sur  le  mouvement  littéraij*e  de  son 
époque. 

On  peut  distinguer  deux  parties  dans  les  travaux  de 
Souvestre,  ou,  en  d'autres  termes,  faire  la  part  de  l'écrivain 
breton  et  colle  du  moraliste. 

Les  études  bretonnes,  que  nous  n'hésitons  pas  à  placer 
en  première  ligne,  sont,  à  notre  avis,  la  partie  vraiment 
caractéristique  de  l'œuvre  de  notre  compatriote.  Souvestre 
a  vécu  de  la  vie  du  paysan  breton,  a  été  mêlé  à  ses  deuils 
et  à  ses  fêtes  ;  il  l'a  étudié  dans  toutes  les  manifestations 
de  son  existence,  dans  sa  foi  religieuse,  ses  superstitions, 
ses  légendes,  sa  langue,  ses  ehauts  nationaux;  nul,  mieux 
que  lui,  n'a  compris  et  traduit  la  nature  bretonne.  De  cet 
ensemble  de  travaux  se  dégage,  sinon  une  création,  du 
moins  une  révélation  saisissante,  une  attrayante  nouveauté. 
Cette  Bretagne,  mise  eo  lumière  par  son  talent,  est  l'élé- 
ment nouveau  qu'il  a  introduit  dans  la  littérature  de  son 
temps.  L'auteur  du  mémoire   constate  que  les  Derniers 
Bretons  lui  ont  ouvert  les  portes  du  monde  des  lettres. . 
liojean  regarde  ce  livre  comme  le  vrai  monument  de  sa 
vie  ;  son  apparition,  dit-il,  fut  un  véritable  événement 
littéraire.  Il  a  été  publié  bien  des  livres  sur  la  Bretagne 
depuis  la  mort  de  Souvestre  ;  tous  ont  fait  de  larges  em- 
prunts à  ses  ouvrages,  ont  reproduit,  sans  y  rien  changer, 
ses  descriptions  et  ses  types.  C'est  qu'en  effet,  ces  descrip- 
tions sont  l'expression  poétique  en  même   tempes  que 
l'expression  vraie  des  paysages  bretons,  c'est  qu'il  n'y  a 


pas  un  trait  &  ajouter  aux  caractères  qa'il  a  tracés  du 
Léonard,  du  Karnwotte  et  du  Trégorrois.  De  tout  ceci 
nous  devons  conclure  que  fés  études  brelouaea  de  Sou- 
f  edtra  tout  ses  titres  littéraires  les  plus  sérieux. 

L'œuvre  de  l'homme  utile,  du  moraliste,  semble  avoir 
surtout  attiré  l'altentiou  de  l'auteur  du  mémoire.  Bd  ■ 
CbarlOR  signale,  comme  caractère  des  romans  ou  nouvelles 
de  Souveslre,  une  tendance  h  une  sorte  de  prédication 
mornle.  Souvestre  professe,  en  eSel,  une  sorte  de  socia- 
lisme mitigé  -,  le  spectacle  des  inégalités  sociales  choquait 
son  Ame  tendre  et  ses  Instincts  généreux.  Il  oppose  le  riche 
au  pauvre  et  soulève  dea  problèmes  que  tous  les  efforts 
des  économistes  sont  impuissants  à  résoudre  :  <  Quand, 
dlt-ll,  verrons-nous  cesser  l'envio  haineuse  de  celui  qui 
souffre  et  l'oubli  égoïste  de  celui  qui  jouit?  •  Cet  état  de 
choses  durera  sans  doute  tant  que  l'honinie  sera  ce  que 
Dieu  l'a  fait  :  une  argile  animée  par  un  rayon  divin.  Mais 
bientôt,  rentrant  dans  le  domaino  du  possible,  le  moraliste 
gloriûo  la  pauvreté  et  lo  travail,  prêche  la  résignation  et 
l'accomplissement  du  devoir,  et  écrit  un  chapitre  intitulé  ; 
*  A.imons-nou8  les  uns  les  autres.  >  Nous  voilà  bien  près 
de  la  morale  évaugélique. 

il  n'est  pas  impossible  de  prouver  que,  dans  cette  seconde 
partie  de  son  œuvre,  Souvestre  est  tout  aussi  breton  que 
dans  la  première.  Ces  qualités  de  mélancolie  et  de  sensi- 
bilité une  l'auteur  signale  &  chaque  page  de  son  mémoire, 
sont  dos  qualiiiis  de  race.  Dans  le  portrait  de  Souvestre, 
qu'il  tmce  au  début  de  son  travail,  l'auteur  lui  attribue 
tous  Iom  caractères  physiques  qui  distinguent  l'ancienne 

celtique;  il  eu  avait  aussi  les  qualités  morales.  Eu  uu 

il  possédait  au  plus  haut  degré  ce  que  le  comte  de 
talombert  a  si  justement  appelé  :  <  Le  candide  génie 
races  celtiques.  ■ 
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Après  ces  observations  et  ces  réserves,  il  nous  resl^à 
conclure. 

L'opinion  de  la  commission  est  favorable  à  Tétude  dont 
rez&men  lui  a  été  confié.  Le  travail  est  sérieux,  l'auteur 
plein  de  son  sujet;  Emile  Souvestre  et  son  œuvre  y  sont 
étudiés  avec  conscience  et  appréciés  avec,  une  sympathie 
que  nous  ne  sauribns  blâmer,  puisque  nous  la  partageons. 
La  composition,  enfermée  dans  un  cadre  peut-être  un  peu 
restreint,  n'en  a  pas  moins  des  proportions  heureuses.  Le 
mémoire,  nous  l'avons  dit,  est  écrit  avec  beaucoup  de 
simplicité  et  de  sentiment.  En  somme,  cette  composition 
de  concours  littéraire  lui  semble  réunir  les  conditions 
qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'un  travail  de  ce  genre. 

Votre  commission,  messieurs,  estime  qu'il  y  a  lieu  de 
récompenser  ce  travail  et  de  faire  bénéficier  l'auleur  de 
Uabseace  de  concurrents. 

Elle  vous  propose  en  conséquence  de  décerner  le  premier 
prix  de  littérature  à  l'auteur  de  ï Étude  sur  Emile  Souvestre, 
et  d'insérer 'son  travail  dans  votre  Bulietin. 


Dans  ce  rapport,  les  conclusions  seules  appartiennent  à 
la  Commission  tout  entière.  M.  Riou  ajoutait  à  l'analyse 
succincte  de  ÏÈtude  visée,  les  impressions  qui  lui  étaient 
restées  de  la  lecture  de  l'œuvre  de  Souvestre,  et  les  appré- 
ciations de  son  esprit  juste  et  cultivé  sur  le  travail  cou- 
ronné par  la  Société. 

M.  Daudy.  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait 
prêté  gracieusement  son  concours  de  lecteur  ômôrite,  en 
disant  avec  beaucoup  de  tact  et  desentiment,  ce  qui,  dans 
le  travail  de  M.  Riou,  mettait  en  évidence  le  mérite  du 
lauréat  et  celui  du  rapporteur. 

Le  nom  de  l'auteur  du  mémoire  couronné,  M.  Mével,  a 
été  salué  par  des  applaudissements  flatteurs.  Notre  bono- 
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rable  confrère  a  reçu,  des  mains  de  M»>  Emile  Souvestre, 
la  médaille  de  vermeil  décernée  par  la  Société. 

L'ordre  du  jour  appelait  ensuite  la  lecture  d'une  notice 
sur  Emile  Bouvestre,  par  le  lauréat.  C'était  Toccasion  of- 
ferte à  M.  Mével  de  compléter  son  étude  sur  Téminent 
écrivain  breton.  M.  Mével  avait  préféré  paraphraser  son 
premier  travail  et  redire  en  partie  son  apprécialion  de 
l'œuvre  du  philosophe-romancier. 

La  lecture  faite  par  M.  Langeron,  de  deux  légendes 
bretonnes  de  Souvestre  :  Les  Pierres  de  Plouhinec,  La  Souris 
de  terre  et  le  Corbeau  gris,  ont  terminé  cette  Soirée.  Malgré 
la  hâte  qu'il  fallait  mettre  dans  l'exécution  de  cette  dernière 
partie  du  programme,  aûn  de  ne  pas  trop  fatiguer  l'audi- 
toire, dont  Tattention  n'avait  pas  faibli  après  plus  de  deux 
heures  de  conférences  ou  de  lectures,  M.  Langeron  a  lu  les 
deux  légendes  avec  cette  accentuation  et  cette,  précision 
du  sens  de  la  phrase,  qui  font  ressortir  la  pensée  et  qui 
marquent  le  style  de  l'écrivain. 

Uun  des  Secrétaires, 

A.  ORTOUVN. 


COMPTE-RENDU 
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TRAVAUX  DE  L'ANNÉE  1879-1880 


Par  le  D'  Th.  CARADEG  Fils 


PRÉLIMINAIRE 

Il  y  a  plusieurs  façons  de  comprendre  un  coznpte-reudu 
comme  celui. que  je  soumets  aujourd'hui  à  votre  bien- 
veillance :  on  peut  procéder  par  voie  alphabétique.  On  a 
ainsi  l'avantage  de  ne  mécontenter  personne  et  de  mettre 
chacun  à  son  rang.  Mais,  en  vérité,  messieurs,  c'est  un 
mode  par  trop  sec  et  par  trop  ingrat,  et  je  trouverais  dur, 
pour  ma  part,  de  vous  ranger  ainsi  dans  de  petits  casiers 
bien  étiquetés. 

On  peut  aussi  prendre  par  le  menu  les  œuvres  de  tra« 
valUeurs  tels  que  vous,  en  choisir  des  extraits  et  les  laisser 
parler  d'eux-mêmes;  mais  outre  que  cette  manière  défaire 
enlève  toute  originalité  à  votre  rapporteur,  elle  est  suscep- 
tible encore  de  rompre  Tordre  de  déduction  et  l'association 
des  idées  d'un  auteur.  Je  ne  m'y  suis  donc  pas  arrêté. 
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Voici  la  ligna  dldôes  que  jai  suivie  :  J'ai  tâché  d'élargir 
un  peu  le  cadre  que  j'avais  devant  moi,  de  dépasser  la 
limite  des  questions  que  j'avais  à  ezAiiner,  et,  tout  en 
suivant  de  très-près  les  mémoires,  d'en  prendre  prétexte 
pour  embrasser  d'un  coup  d'œil  philosophique  tout  ce  qui 
s'y  rattache. 

Ce  mode  de  procéder  a  un  avantage.  On  recueille  ainsi, 
en  cheminant,  des  motifs  d'études,  on  cherche  le  degré  de 
généralité  dont  ils  sont  susceptibles,  et  on  établit  la  loi  ou 
la  formule  qui  résume  synthétiquement  chaque  groupe 
de  faits. 

Écrivant  ces  quelques  lignes  d'introduction  avant  d'avoir 
revu  les  travaux  de  l'année,  je  ne  sais  encore  si  je  serai 
amené  à  partager  toutes  vos  opinions,  mes  chers  confrères. 
Si  je  viens  à  émettre  quelques  critiques,  vous  me  pardon- 
nerez en  faveur  de  ma  sincérité,  et  vous  vous  rappellerez 
le  mot  de  notre  grand  Montaigne  :  ■  Ce  n'est  pas  aimer  la 
vérité  que  de  ne  t aimer  que  flatteuse  et  agréable  ;  il  faut 
f  aimer  âpre  et  dure,  affligeante  et  sévère  parfois  ;  il  faut  en 
aimjer  les  épines  et  les  fleurs,  >  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire,  messieurs,  qu'autant  que  possible  je  prendrai  les 
épines  pour  moi  pour  ne  vous  laisser  que  les  fleurs. 

D'une  manière  générale,  cette  relation  analytique  va 
suivre  successivement  Tordre  scientifique  et  Tordre  litté- 
raire, mais  sans  s'y  attacher  d'une  manière  exclusive.  Il  y 
a,  en  effet,  des  travaux  qui  passent  d'un  siyet  scientifique 
à  un  sujet  littéraire,  et  vice  versd,  en  se  rejoignant  et  en  se 
tenant  par  la  main.  Pour  ne  pas  rompre  Tunité  qui  y  a 
présidé,  mieux  vaut  les  considérer  d'ensemble. 
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PREMIÈRE  CATÉGORIE 


Notre  Président,  par  qui  J*aime  à  commencer  cette  revue 
de  Tanuée,  nous  a  donné  des  travaux  scientifiques  qui  se 
distinguent  par  l'originalité  de  la  recherche.  L'un  relève 
de  Tordre  des  phénomènes  physiques,  l'autre  des  phéno- 
mènes chimiques,  le  troisième  est  d'ordre  naturel. 

Le  premier  qui  porte  sur  la  Capillarité,  étudie  les  forces 
par  lesquelles  elle  s'exprime^  leur  distribution  et  leur 
équilibre.  On  sait  comment  cet  équilibre  des  forces  de 
tension  est  en  général  obtenu  en  capillarité.  «  Quand  une 
goutte  (Teau,  dit  M.  Goutance,  tombe  sur  une  surface  qu'elle 
ne  mouille  pas,  elle  prend  une  forme  spéciale  et  présente  un 
ménisque  convexe.  Si  Ion  place  au-dessus  de  cette  goutte  d»eau 
une  très- fine  aiguille  suspendue  à  un  fil  sans  torsian,  la  pointe 
de  l'aiguille,  repoussée  par  les  bords,  est  attirée  par  le  centre 
du  ménisque  et  vient  s'y  fixer,  H  y  a  donc  à  la  surface  de  ce 
ménisque  convexe  un  point  où  les  forces  de  tension  se  font 
équilibre,  • 

Mais  en  est-il  de  même  pour  toutes  les  formes  de  mé- 
nisques ?  C'est  là  le  problème  que  s'est  posé  M,  Coutance  et 
qu'il  a  résolu  par  un  procédé  expérimental  que  je  résu- 
merai en  disant  qu'il  renverse  les  conditions  de  l'expérience 
précédente»  à  savoir  :  c  Bendre  la  pointe  fiae  et  le  ménisque 

vm 
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mobile»  >  En  possession  désormais  d'une  méthode  expén- 
mentale  nouvelle,  il  a  pu  déterminer  les  points  d'équilibre 
des  forces  de  tension  à  la  surface  des  ménisques  des  formes 
les  plus  variées,  et  manifester  les  relations  qui  existent 
entre  ces  forces  et  des  figures  géométriques  données. 

Mais  ce  ne  serait  rien  que  la  théorie  si  elle  ne  menait  à 
la  pratique.  M.  Gouiance  Ta  compris  et  a  déduit  des  con- 
séquences très-cuiieuses  d'expériences  faites  dans  un  verre 
d'eau.  C'est  ainsi  qu'il  croit  possible  de  déterminer  par 
la  capillarité,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  le 
centre  physique  d'un  pays  ou  d'une  région,  de  sorte  qu'un 
commandant  de  corps  d'armée  qui  voudrait  se  placer  au 
centre  de  sa  base  d'opération  pourrait  se  servir  du  procédé 
des  ménisques. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  j'avais  raison  de  vous  dire 
en  commençant  que  ce  travail  était  vraiment  primesautier. 

M.  le  professeur  Goutance  s'est  montré  aussi  original  et 
aussi  habile  expérimentateur  dans  le  travail  d'ordre  chi- 
mique qu'il  a  présenté  cette  année  même  à  la  réunion  de 
la  Sorbonne  et  qu'il  vous  a  lu  tout  dernièrement.  Il  avait 
pour  titre,  vous  vous  en  souvenez  :  c  Rapport  de  la  salure 
des  eaux  de  l* Océan  avec  les  courants.  » 

Tout  en  faisant  des  réserves  éminemment  scientifiques 
sur  les  conclusions  trop  hâtives  et  trop  générales  qu'on 
pourrait  donner  à  ses  expériences,  M.  Goutance  s'est  cru 
autorisé  à  conclure  que  :  «  Les  minimums  de  salure  sont 
placés  sur  le  trajet  des  courants  et  les  maximums  hors 
des  courants  marins.  > 

Notre  Président,  en  abordant  ces  études  d'analyse  chi- 
mique, a  peut-être  ouvert  un  nouveau  champ  aux  inves- 
tigations qui  prennent  la  mer  pour  objet.  Il  est  clair  que 
c'est  là  un  élément  de  plus  ajouté  à  l'étude  de  tous  ces 
phénomènes  physiques,  chaleur,  rotation  de  la  terre,  vents 
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réguliers,  etc.,  gui  ont  déjà  expliqué  bien  des  problèmes 
nautiques. 

Dans  la  section  botanique,  nous  retrouvons  encore  l'infa- 
tigable travailleur  qui  nous  a  donné  les  deux  communi- 
cations précédentes.  Vous  n'avez  pas  oublié  le  chêne  et 
l'olivier  que  notre  confrère  a  décrits  avec  tant  de  charme. 
Cette  fois -ci,  c'est  le  boull^au  dont  il  nous  retrace,  en 
termes  poétiques,  la  mélancolie  et  les  séductions.  Âi-je 
besoin  de  vous  dire  que  nous  sommes  séduits  à  notre  tour 
par  récrivain  qui  sait  si  bien  peindre  l'œuvre  de  la  nature? 

Avec  M.  Goutance,  nous  étions  dans  l'histoire  naturelle. 
Avec  M.  le  docteur  Chassaniol,  nous  y  sommes  encore; 
mais  ce  n'est  plus  de  l'histoire  naturelle,  procédant  par 
observations  patientes  et  minutieuses,  cherchant  de  nou- 
veaux caractères,  étudiant  d'une  manière  plus  précise  le 
jeu  de  certaihs  organes  ou  le  fonctionnement  de  certains 
appareils  Non,  c'est  de  Thistoire  naturelle  philosophique 
et  transcendante.'  C'est  un  coin  de  cette  célèbre  doctrine 
du  transformisme  qui  passionne  aujourd'hui  tous  les 
esprits  préoccupés  du  problème  de  l'origine  des  espèces. 
M.  Chassaniol,  spécialisant  ses  recherches,  s'est  attaqué  à 
l'origine  de  la  race  chevaline.  Il  nous  a  montré  la  filière 
très-logique  qui,  par  une  série  d'échelons,  conduit  succes- 
sivement de  la  série  Orohippus  à  la  série  Equus,  Pour  notre 
confrère,  et  nous  croyons  qu'il  est  dans  la  vérité,  la  solu- 
tion de  la  question  de  l'origine  de  la  race  chevaline  sera 
donnée  un  jour  par  l'étude  de  l'anatomie  homologique  de 
cette  race. 

M.  Chassaniol,  outre  la  communi^cation  précédente,  nous 
a  donné  une  dissertation  approfondie  sur  un  œuf  d'i^pyornû 
apporté  de  Madagascar.  Il  a  établi  devant  vous,  que  ce 
gigantesque  animal,  aujourd'hui  disparu  du  globe  sous 
toute  probabilité,  n'était  pas  un  reptile,  comme  l'av^^ient 
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cru  quelques  naturalistes,  mais  devait  être  rangé  dans  la 
classe  des  oiseaux.  Quant  à  Tordre  qu'il  convient  de  lui 
assigner,  on  ne  peut  que  rester  dans  le  doute.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  que  l'œuf  de  ce  gigantesque  oiseau 
et  celui  de  l'Autruche,  du  Casoar  et  du  Dromôe,  dont  on 
l'a  rapproché,  présentent  dans  leur  composition  des  diffé- 
rences notables. 

Il  faudrait  une  science  plus  compétente  que  la  mienne 
pour  apprécier  le  mémoire  de  mon  excellent  collègue  du 
bureau,  M.  Ortolan,  sur  les  huiles  (^éclairage  et  de  graissage. 

Jamais  le  mot  du  fabuliste  : 

Rien  n'est  si  dangerenz  qo'an  ignorant  ami, 
Mieux  vaudrait  un  sage  enoemll 

n'a  trouvé  une  application  plus  juste. 

Dans  son  mémoire,  le  mécanicien  en  chef  de  la 
flotte  se  propose  d'étudier  comparativement  les  huiles 
neutres  raffinées  par  le  procédé  Allaire,  et  les  huiles  de 
même  échantillon  non  neutralisées.  On  pourrait  croire 
qu'une  pareille  étude  se  tienne  forcément  dans  des  limites 
théoriques  qui  nous  en  rendent  l'accès  impossible,  à  nous 
autres  profanes  ;  mais  M.  Ortolan,  en  quelques  pages  bien 
claires,  a  fait  ressortir  les  conséquences  pratiques  de  son 
travail,  et  aussitôt  nous  nous  y  intéressons,  nous  autres 
surtout  qui  suivons  d'un  œil  curieux  tout  ce  qui  se  rattache 
à  la  marine. 

Toujours  pratique,  M.  Ortolan  vous  a  présenté  une  courte 
note,  prélude  d'un  travail  plus  complet  sur  la  nécessité  de 
réviser  la  législation  relative  aux  générateurs  à  vapeur. 

C/est  avec  un  réel  intérêt  que  vous  avez  écouté  les  ren- 
seignements rétrospectifs  que  notre  confrère  vous  a  donnés 
sur  les  écoles  des  mécaniciens.  Il  semblerait  vraiment  que 
cette  école  dût  exister  depuis  que  la  vapeur  est  devenue  le 
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moteur  priacipal  de  nos  navire9.  Eh  bienl  pas  du  tout,  ce 
n'est  que  dans  le  décret  du  26  septembre  1860,  qu'il  est 
question,  pour  la  première  fois,  de  l'établissement  des 
écoles  de  mécaniciens  à  Brest  et  à  Toulon  ;  mais  il  n'est 
que  juste  de  reconnaître  que  Tun  de  vos  anciens  confrères, 
le  commandant  Du  Temple,  avait  déjà  institué,  de  son 
initiative  privée,  une  école  qui  devint  la  pépinière  des 
premiers  mécaniciens  brevetés. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  notre  ville  ou  de 
notre  port  est  sûr  de  rencontrer  auprès  de  vous,  messieurs, 
un  accueil  empressé.  Aussi  avez-vous  vivement  applaudi 
la  lecture  qu'est  venu  vous  faire  M.  l'ingénieur  des  ponts 
et  chaussées  Willotte,  sur  l'emploi  des  appareils  à  air  comprimé 
au  dérasement  de  la  roche  la  Rose.  Qui  donc  a  dit,  messieurs, 
que  la  science  était  aride,  sèche  et  incapable  par  elle-même 
d*émouvoir  un  auditoire  de  gens  du  monde?  Vous  avez 
protesté  contre  cette  singulière  assertion,  en  vous  intéres- 
sant au  tableau  animé  que  vous  a  tracé  notre  confrère  de 
cette  importante  opération. 

C'est  aussi  parce  que  je  connais  votre  sympathie  pour 
les  recherches  locales  que  j'ai  entrepris  une  vaste  enquête 
sur  les  préjugés  bretons  concernant  l'hygiène  et  les  maladies 
des  enfants.  J'ai  pu  aussi  retenir  au  passage  une  foule 
d'anciens  usages  ou  de  superstitions  baroques  que  le 
progrès  allait  emporter.  Spécialisant  mes  rechercbes, 
dans  un  autre  travail  soumis  aux  Sociétés  savantes  de  la 
Sorbonne,  j'ai  établi  la  mortalité  des  enfants  deO  à2  ans, 
dans  la  ville  de  Brest.  Le  mal  connu  et  dénoncé,  j'ai  tout 
lieu  d'espérer  que  nous  trouverons  les  moyens  d'enrayer 
l'efifrayanle  mortalité  des  nourrissons. 

Dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  vous  avez  entendu 
avec  intérêt  une  communication  deMM.  PellieuxetAllary, 
sur  le  dosage  de  l'iode  dans  toutes  ses  combinaisons.  Une 
observation  critique  de  M.  Herland  sur  l'exactitude  du 
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l>rocédé,  a  conduit  les  auteurs  h  une  modification  qui  rend 
le  mode  opératoire  parfait.  Vous  avez  pu  voir  une  fois  de 
plus  combien  la  science  pure  était  nécessaire  à  cultiver, 
puisque,  tôt  ou  tard,  récompensant  Thomme  au-delà  de 
ses  labeurs,  elle  le  conduit  à  ces  applications  pratiques 
et  industrielles  qui  enrichissent  les  individus  comme  les 
nations» 

Parmi  les  questions  se  rattachant  à  la  médecine  et  à  la 
physiologie  expérimentale,  j'ai  toute  espèce  de  raisons  de 
m'arrôter  à  celle  qu'a  traitée  M.  Leroux  devant  vous.  Elle 
avait  trait,  vous  vous  ^ le  rappelez,  au  Vaccin  animaL 

Voici  un  résumé  de  Tobservation  que  vous  a  présentée 
H.  Leroux.  Appelé  un  jour  dans  une  ferme  pour  examiner 
un  poulain,  il  remarqua  qu'il  présentait  sur  les  muqueuses 
un  certain  nombre  de  pustules  ombiliquées,  qui  avaient 
leurs  analogues  sur  la  mamelle  de  sa  mère  qui  l'allaitait. 
Jusqu'ici  rien  que  d'ordinaire;  mais,  le  lendemain,  en 
visitant  les  vaches  de  la  métairie,  notre  confrère  s'aperçut 
que  leurs  trayons  étaient  tapissés  de  pustules  semblables. 
De  là  à  conclure  qu'il  se  trouvait  dans  le  premier  cas,  en 
présence  du  horse-pox,  nom  qui  «a  été  substitué  par 
M.  Bouley  à  celui  d'eaux  aux  jambes;  dans  le  second  cas, 
en  face  du  cow-poXf  il  n'y  avait  pas  loin. 

Allant  de  découverte  en  découverte,  M.  Leroux  remar- 
que sur  les  mains  des  domestiques  des  pustules  ombili- 
quées, tout-à-fait  semblables  à  celles  des  animaux  qu'ils 
avaient  soignés. 

Qu'étaient  ces  pustules  ?  Etait-ce  le  horse-pox  dans  le  cas 
des  personnes  quiavaient  soigné  le  poulain  et  la  jument? 
Etait-ce  lecoto-poxdans  le  cas  des  domestiques  qui  avaient 
trait  les  vaches  ?  Etait-ce  au  contraire  les  deux  virus  mo* 
diûés  par  leur  passage  dans  l'homme  ;  en  un  mot,  était-ce 
le  vaccin,  et  par  suite  était-il  susceptible  de  préserver  de 
la  variole  ? 
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Par  UD  hasard  providentiel,  une  épidémie  de  variole  se 
déclara  à  ce  moment,  et  les  cinq  personnes  ainsi  vaccinées 
accidentellement  furent  préservées,  tandis  que  presque 
tons  les  habitants  de  la  ferme  furent  atteints  de  la  ma- 
ladie. 

Bien  qu'il  ne  faille  pas  généraliser,  il  semble  résulter 
de  cette  observation  : 

i<>  Que  le  horse'pox  et  le  cow^x  inoculés  à  l'homme^ 
le  préservent  de  la  variole,  ce  qui  a  été  co!itesté,  vous  le 
savez,  par  nombre  de  médecins  éminents; 

2«  Que  le  horse-pox,  le  cow-pox  et  le  vaccin,  sont  un  seul 
et  même  virus. 

J'ai  tenu  d'autant  plus  à  formuler  cette  dernière  conclu- 
sion, que  ces  derniers  jours,  du  haut  de  la  tribune  de 
l'académie  de  médecine,  M.  Pasteur,  faisant  table  rase  de 
toutes  les  preuves  cliniques,  a  déclaré  sèchement  qu'il  n'y 
avait  d'autre  preuve  de  la  communauté  d'origine  du  vac- 
cin et  du  virus  varioleux*  4ue  les  résultats  de  ses  expérien- 
ces sur  le  choléra  des  poules.  M.  Leroux,  sans  s'en  douter 
certainement,  s'est  chargé  de  prouvera  l'éminent  physio- 
logiste, que  l'observation  clinique  pouvait  mener  à  des 
résultats  autrement  concluants  que  des  expériences  de 
laboratoire,  quelque  habiles  qu'elles  fussent  d'ailleurs. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  terrain  de  la  physiologie 
expérimentale,  vous  me  permettrez  de  vous  rappeler, 
messieurs,  que  j'ai  revendiqué  avec  insistance  devant  vous 
les  droits  qu'a  cette  science  de  choisir  ses  matériaux 
d'étude,  sa  méthode  et  ses  procédés  expérimentaux.  J'avais 
d'autant  plus  de  raison  de  le  faire,  il  me  semble,  que 
depuis  quelques  années,  une  Ligue,  dont  j'ai  dénoncé  les 
tendances  dans  un  autre  travail,  s'efforce  d'entraver  les 
vivisections  en  France  comme  elle  l'a  fait  en  Angleterre, 
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et  menace  ainsi  l'un  des  modes  les  pins  précieux  de  l'ex- 
périmentation physiologique. 

De  la  physiologie  expérimentale  à  la  philologie»  11  n*y  a 
pas  loin  ;  car,  depuis  quelques  années,  on  a  appliqué  les 
méthodes  scientifiques  à  Tétude  du  langage,  on  l'a  dissé- 
qué et  analysé  avec  la  pointe  d'un  scalpel  acéré.  Rappro- 
chée de  l'anthropologie,  la  philologie  nous  aidera  certai- 
nement un  jour  à  refaire  l'histoire  de  l'humanité  et  à 
chasser  les  obscurités  qui  planent  encore  sur  le  problème 
de  ses  origines. 

La  communication  de  M.  Daudy  avait  trait  à  Varigine  du 
grec  et  du  latin.  La  conclusion  de  notre  sympathique  con- 
frère, étayée  de  preuves  et  de  développements  très-logique- 
ment présentés,  a  été  que  les  deux  langues  sont  sœurs  et 
non  dérivées  Tune  de  l'autre. 

Une  petite  note  que  vous  a  soumise  M.  Halégouét,  pose 
un  problème  philologique  tout  à  fait  à  Tordre  du  jour.  Ce 
problème  est  celui  des  analogies  existant  entre  le  Gallois  et 
le  Breton  moderne.  Le  prétexte  a  été  une  petite  brochure 
galloise  ou  kymrique,  qui  avait  été  confiée  au  comman- 
dant Le  Guen,  par  sir  Rainais.  M.  Ualégouôt,  qui  est  un 
très-fin  connaisseur  de  la  langue  bretonne,  a  relevé  une 
quantité  de  mots  communs  aux  deux  idiomes,  soit  que 
ces  mots  eussent  exactement  la  môme  orthographe  et  la 
même  signification,  soit  qu'en  passant  la  Manche,  ils  se 
fussent  un  peu  modifiés.  Nous  ne  pouvons  qu'engager 
notre  confrère  à  continuer  ces  mêmes  études  et  à  nous 
faire  part  du  résultat  de  ses  recherches.  Parmi  les  travaux 
qui  s'occupent  de  la  province,  il  n'en  est  pas  que  la 
Société  académique  regarde  avec  plus  de  sympathie. 

Un  travail  très-sdenlifique  par  le  fond  des  idées  déve- 
loppées, mais  irès-littéraire  par  le  tour  et  par  la  forme,  va 
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nous  servir  de  transition  entre  les  deux  parties  de  notre 

étude.  Ce  travail,  dont  encore  éloigné  de  votre  Société,  je 

n'ai  pas  entendu  la  lecture,  était  de  votre  Président  d*alors, 

M.  le  colonel  De  La  Barre-Duparcq,  Il  portait  sur  le  projet  de  ^ 

deux  nouvelles  voies  ferrées,  Tune  8*attaquant  au  centre 

de  l'Asie  et  Tautre  à  l'Afrique. 

Vous  savez,  messieurs,  quelle  vie  M.  de  Lesseps  a  prêté  à 
ces  projets  grandioses.  Par  la  puissance  de  son  énergie, 
par  l'ardeur  de  ses  convictions,  par  le  charme  de  sa  parole» 
il  a  su  nous  y  intéresser.  Et  puis,  l'activité  de  notre  siècle 
est  si  ezpansive  et  si  débordante,  qu'elle  s'arrête  impatiente 
devant  ces  larges  espaces  fermés  à  la  civilisation  qui  sont 
inscrits  au  centre  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Tous  les  jours^ 
une  barrière  tombe  devant  l'héroïsme  de  nos  explorateurs 
qui  s'élancent  à  la  découverte  pour  semer  les  premiers 
jalons  de  la  civilisation.  Ce  ^ont  ces  pionniers  hardis  qui 
préparent  la  voie  aux  projets  grandioses,  comme  ceux  dont 
vous  avez  entendu  la  lecture  ;  mais  la  rapidité  de  concep- 
tion de  notre  siècle  est  si  grande,  que  le  projet  d'hier  est 
renversé  par  le  projet  de  demain  :  c'est  ce  qui  fait  que  le 
tracé  du  colonel  n'a  peut-être  pas  aujourd'hui  toute  l'ac- 
tualité voulue. 


IX 
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DEUXIÈME  CATÉGORIE 
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Laissant  de  côté  les  travaux  scientifiques  pour  y  revenir 
si  c'est  nécessaire,  j'aborde  le  côté  spécialement  littéraire 
des  communications  qui  vous  ont  été  faites. 

Il  m'est  doux  de  commencer  par  la  poésie.  Oe  quelque 
point  de  Thorizon  intellectuel  que  nous  venions,  il  y  a  eu 
nous  une  certaine  ûbre  idéale  qui  ne  demande  qu'à  vibrer 
et  à  tressaillir.  Pour  reprendre  un  mot  célèbre,  la  poésie 
est  bien  ce  qui  nous  divise  le  moins.  En  prose,  une  cer- 
taine école,  qui  se  dit  réaliste,  a  bien  voulu  faire  une 
révolution  dans  la  forme  et  dans  le  fond  ;  mais,  au  sein  des 
bouleversements  littéraires  de  notre  siècle,  la  poésie  est 
restée  le  langage  divin  des  âmes  d'élite. 

M""*  Penquer  est  une  de  ces  âmes-là  I  Ce  qui  rend  son 
œuvre  si  attachante,  c'est  qu'elle  sort  du  plus  profond  de 

son  cœur,  et  ce  cœur  est  large^  compatissant,  ouvert  comme 
celui  d'Hugo,  à  toutes  les  souffrances  de  notre  pauvre 
humanité. 

Dans  l'œuvre  tout  entière  de  notre  compatriote,  au 
milieu  des  émotions  les  plus  poignantes,  des  élans  les  plus 
furieux  de  la  passion,  on  distingue  un  fond  de  tristesse  et 
de  mélancolie,  qui  s'harmonise  avec  la  teinte  grise  et  bla- 
farde du  paysage  où  vivent  les  héros  de  ses  poëmos.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  plus  le  poète 
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Dreton  s'avance  dans  la  vie,  et  plus  cette  note  triste  et  mé- 
lancolique s'accuse.  Loin  de  moi  la  pensée  de  lui  reproclier 
le  caractère  nouveau  qu'a  pris  son  talent.  Gomme  le  dit 
Moniaigrie,  en  termes  exquis  :  t  La  mélancolie  est  la  friandise 
des  âmes  délicates,  » 
Il  y  a  quelques  années,  écrivant  dans  une  Revue  littéraire 

un  article  critique  sur'M^^  Penquer,  je  lui  demandais  de 
nous  donner  quelques-unes  de  ces  études  morales,  forte- 
ment pensées  et  finement  écrites,  qui  sont  le  testament 
d'une  vie  d'étude  et  d'observation  où  Jes  joies  se  sont 
mêlées  aux  souffrances.  Le  moment  psychologique  est 
venu  pour  elle  de  satisfaire  notre  curiosité  de  délicats. 
Qu'elle  me  permette  de  le  lui  rappeler  avec  tout  l'attrait 
que  j'ai  pour  son  talent  et  toute  l'amitié  que  je  nourris 
pour  sa  personne. 

De  if««  Penquer  à  !d.  Joubert,  la  transition  est  facile. 
Parmi  les  hôtes  de  la  maison  amie,  qui,  dans  notre  région, 
réunit  quelques  esprits  lettrés  et  progressifs,  notre  confrère 
est  certainement  l'un  des  plus  assidus  et  des  plus  aimés. 
Il  est  toujours  prêt  à  prêter  sa  voix  sympathique  et  émue 
aux  œuvres  de  goût  dont  aime  à  s'entourer,  dans  sa  retraite 
studieuse,  l'auteur  de  Velléda. 

Les  vers  bien  frappés  et  bien  venus,  il  les  met  en  relief, 
comme  l'artiste  qui  sait  trouver  le  rayon  de  lumière  sous 
lequel  saute  et  éclate  le  coloris  de  son  tableau.  Les  mé- 
diocres et  les  boiteux,  il  les  remet  sur  pied  avec  une  bonne 
grâce  indulgente,  glissant  avec  des  inflexions  de  voix  toute 
personnelle  sur  les  incorrections  et  les  4éfaillances,  et  ne 
perdant  jamais  Toccasiou  de  mettre  en  saillie  les  petites 
parcelles  de  diamant  égarées  dans  le  quartz  abrupt. 

Quant  aux  mauvais  mêmes,  il  ne  dédaigne  pas  de  les 
prendre  sous  sa  protection.  Pure  bonté  d'âme  1  pour  ne  pas 
faire  trop  vif  chagrin  à  ce  bataillon  d'artistes  incompris  qui 
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aiment  à  monter  au  Gapitole  sans  connaître  les  sentiers 
qui  y  mènent. 

A  propos  de  cette  catégorie  de  malades,  il  me  vient  sous 
la  plume  une  anecdote  très-fine  de  l'un  des  Salons  de 
Diderot,  que  je  vous  demande  la  permission  de  vous  repro- 
duire :  €  Monsieur  Baudouin  fait  le  philosophe,  en  interpel- 
lant un  peintre  qui  avait  gâché  un  sujet:  Vous  me  rappelez 
Vabbè  Cossart.  Un  jour,  qu*il  était  monté  à  l'orgue  de  son  église, 
il  mit  le  pied  par  hasard  sur  une  pédale,  l'instrument  résonna 
et, le  curé  Cossart  de  s'écrier  : 

«  ^  Ah!  ah  !  je  joue  de  l'orgue  !  Cela  n'est  pas  si  difficile 
que  je  croyais  !  » 

c  —  Monsieur  Baudouin,  vous  avez  mis  le  pied  sur  la  pédale, 
et  puis  c'est  tout  !  > 

Que  de  poètes  mettent  aussi  le  pied  sur  la  pédale,  et  puis 
c'est  tout  ! 

Interprète  exquis  des  œuvres  des  autreà,  M.  Joubert  est 
poète  à  ses  heures,  et,  ai-je  besoin  de  le  dire,  poète  honnête 
et  consciencieux,  composant  avec  des  éléments  simples, 
sans  être  vulgaires,  ramenant  volontiers  sa  muse,  avec  une 
douce  bonté,  vers  le  foyer  de  la  famille,  sérieux  souvent, 
mais  gai  aussi  à  ses  moments,  et  nous  faisant  rire  d'un  bon 
rire  franc  et  pur  qui  ne  nous  laisse  aucun  remords. 

if.  Joubert  aime  à  nous  présenter  les  grandes  vérités 
morales  sous  le  voile  de  l'allégorie  et  de  la  fiction.  On  voit 
qu'il  alu  tous  les  récits  de  TUrient,  que  d'érudils  commen- 
tateurs et  des  traducteurs  fidèles,  mettent  sans  cesse  au 
jour.  On  voit  qu'il  s'est  inspiré  des  jolis  récits  de  Phèdre, 
des  naïvetés  délicieuses  d'Esope  et  de  l'œuvre  tout  entière 
de  notre  Lafontaine. 

Dans  ce  joli  récit  des  Mémoires  d'un  Rat,  que  vous  vous 
rappelez,  messieurs,  je  trouve  comme  chez  notre  fabuliste, 
Taisance  du  vers,  la  naïveté  de  Texpression  et  la  moralité 
de  la  conclusion.  C'est  parce  que  vous  avez  rencontré  ces 
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mômes  qualités  que  vous  avez  applaudi  cette  fraîctie  say- 
nette  intitulée  :  le  Perroquet  de  ma  Tante, 

Quant;  à  ce  mélancolique  récit  de  la,  Table  de  Famille^ 
vous  le  relirez  souvent,  messieurs,  quand  les  chagrins  de 
la  vie  viendront  abattre  votre  énergie,  quand  une  cruelle 
séparation  aura  égrené  les  uns  après  les  autres  les  mem* 
bres  de  la  famille  qui  se  réunissaient  autrefois  autour  de 
la  table  vénérée.  Alors  peut-être  bénirez-vous  Thonnôte 
homme  qui  aura  su  ainsi  traduire  ce  que  vous  éprou- 
vez vous-même  au  fond  du  cœur,  ce  qui  vous  reste  de 
souvenirs  charmants  et  tristes,  ce  que  vous  ressentez 
d'émotions  contenues  et  concentrées. 

Parmi  les  hommes  de  bonne  volonté  qui  vous  apportent 
sans  prétention  le  produit  de  leurs  méditations,  j'aime  à 
vous  citer  M.  Quillien.  En  poésie,  comme  en  tout  genre 
Uttéraire,  il  y  a  deux  éléments  :  la  forme  et  le  fond  ;  la 
forme,  c'est-à-dire  la  couleur,  la  ciselure,  le  rhythme,  la 
rime  riche  et  bien  venue  ;  le  fond,  c'est-à-dire  la  noblesse 
des  sentiments  et  le  choix  des  idées. 

Aucun  de  vous,  messieurs,  ne  refusera  à  notre  confrère 
sa  sympathie  pour  la  nature  des  sujets  qu'il  aime  à  traiter. 
Dans  ce  siècle  de  cosmopolitisme,  ce  n'est  pas  un  mince 
mérite  que  de  sentir  palpiter  sous  ses  pieds  le  petit  coin 
de  terre  où  on  est  né  et  où  on  a  grandi.  Ce  mérite  n'est 
que  mieux  senti  encore  quand  on  fait  revivre  dans  le  passé, 
comme  M.  Quillien,  la  vieille  terre  celtique  si  délicieuse 
de  poésie  sauvage,  si  riche  de  souvenirs  grandioses.  C'est 
parce  que  vous  avez  trouvé  le  môme  caractère  d'honnêteté 
et  de  sincérité  dans  V Hommage  à  Emile  Souvestre,  que  vous 
avez  remercié  l'auteur  des  quelques  instants  agréables 
qu'il  vous  avait  fait  passer. 

Je  reste  encore  dans  la  poésie  en  vous  parlant  de  M,  Lan- 
geron.  Vous  n'avez  pas  oublié,  messieurs,  l'historien  érudit 
qui  a  tant  aidé  au  succès  de  nos  conférences  ?  Mais  vous 
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vons  souvenez  sans  doute  aussi  du  conte  étii     *    " 

savant  profc 

sous  ce  titi^ 

qu'un  désir 

notre  atteiit; 

certifier  que 

De  la  poéL 
messieurs,  ci 
voler  sou  réel 
de  fictions  gu 
dans  un  voya, 
sûr,  de  m'exp 
sous  l'ombre  1 
tenant  au  mil 
milieu   des  Zi 
leurs  vainque) 
leurs  danses  ek 
encore  présent 
lequel  notre  Pr» 
qui  réunit  dea 

abîmes  hislorigî  -^*  ..  f 

titre  :  «  Romains 

Il  est  étonnant 
voyage  ne  flgurei 
C'est  que  les  oûlc^ 
ment  le  regret,  s« 
travaux  et  de  nol 
Jf.  Turiauli  vous 
orientales  de  TÂm» 

intérêt  le  dôveloppeuioi*. .  .twu»  avouB  applaudi 

à  Tesprit  d'observation  de  l'auteur. 
Ifl^G'est  un  voyage  d'un  autre  genre  que  je  vous  ai  conté, 
en  vous  invitant  à  visiter  la  Bretagne  à  la  suite  d'il.  Paré, 
Vous  avez  sans  doute  trouvé  comme  moi,  messieurs,  que 


r 
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le  médecin  de  Charles  IX  n'était  pas  senlement  un  obser- 
vateur de  premier  ordre,  un  chirurgien  éminent  par  le 
coup  d*œil  et  la  sagacité,  mais  encore  un  écrivain  naïf  et 
original,  charmant  de  sincérité  et  de  simplicité. 

Si  j'avais  affaire  à  un  disciple  de  Michelet,  je  n*aurais  pas 
besoin  de  beaucoup  d'effort  pour  rattacher  l'histoire  à  la 
poésie  que  nous  venons  de  laisser,  car,  par  ces  fcrands 
coups  d'aile  vers  Tidéal,  par  ces  larges  échappées  vers  la 
philosophie  des  faits,  par  cette  création  et  cette  reconstitu- 
tion incessante  des  événements,  Michelet  a  été  au  moins 
autant  un  poète  qu'un  historien. 

M,  Dupuy  n'appartient  pas  à  cette  école  qui  est  morte,  je 
le  crains  bien;  avec  ce  grand  génie  primordial"  ot  essen- 
tiellement personnel.  Notre  confrère,  en  tous  cas,  est  un 
de  ceux  dont  les  travaux  honorent  le  plus  notre  Société.  Je 
suis  sûr  d'être  ici  votre  interprète,  messieurs,  on  le  com- 
plimentant du  briUant  succès  qu'il  vient  d'obtenir  à  la 
Faculté  des  Lettres  do  Paris,  devant  le^  jury  du  doctorat. 

Cette  thèse  que  notre  confrère  vient  de  soutenir,  vous 
en  avez  eu  la  primeur  par  tous  ces  travaux  qu'il  détachait 
successivement  de  son  écrin  pour  vous  les  offrir.  Vous 
avez  souvent  admiré  l'érudition  de  bénédictin  que  notre 
confrère  déployait  dans  ces  mille  recherches  de  la  science 
historique.  Vous  vous  êtes  sans  doute  inclinés,  comme 
moi,  devant  ce  travailleur  obstiné  qui  parcourait  notre 
province,  fouillant  les  manuscrits  de  famille,  évoquant  les 
ruines  des  châteaux  féodaux,  secouant  la  poussière  de  nos 
vieux  manuscrits,  poursuivant  les  documents  inédits  dans 
nos  bibliothèques  municipales,  interrogeant  la  collection 
unique  de  notre  bibliothèque  nationale,  un  travail  en 
amenant  un  autre,  une  recherche  en  poussant  une  autre. 

D'ores  et  déjà  on  peut  voir  se  dessiner  les  détails  de 
l'œuvre.  Cette  œuvro  n'est  autre  que  l'histoire  de  Bretagne 
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du  xv«  au  zvm<  siècle;  mais  ce  n'est  pas  l'histoire  de  la 
Bretagne  belliqueuse  et  militaire,  toujours  prête  à  défendre 
ses  droits  et  à  empiéter  même  un  peu  au  besoin  sur  ceux 
des  autres.  Non,  c'est  une  Bretagne  prise  par  le  menu, 
étudiée  dans  sa  vie  de  chaque  jour,  dans  ses  vulgarités 
économiques  et  industrielles. 

Un  jour,  c'est  l'industrie  et  le  commerce  en  Bretagne, 
à  la  fin  du  xvi«  siècle,  que  notre  distingué  confrère  fera 
revivre,  et  alors  défileront  sous  nos  yeux  toutes  sortes  de 
tableaux  pittoresques,  où  nous  voyons  se  mouvoir  les  gens 
de  l'époque.  Ces  tableaux  sont  soigneusement  présentés, 
sans  grande  recherche  du  coloris  et  de  l'effet  toutefois.  U 
semble  que  notre  confrère  craigne  d'affaiblir  la  portée  du 
récit  en  l'ornant  de  ces  vignettes  à  la  mode  qui  font  de 
l'histoire  un  roman.  Il  pense,  et  avec  raison  à  mon  point 
de  vue,  que  ce  qu'il  raconte  est  bien  assez  intéressant  pour 
se  présenter  dans  le  simple  appareil  de  la  vérité.  Un  auti*e 
jour,  M.  Dupuy  vous  fera  assister  à  Tadministration  de  la 
justice  en  Bretagne.  De  fait,  est-ce  bien  la  justice  ?  Âh  !  les 
singuliers  gens  de  loi  !  et  comme  on  se  sent  heureux  de 
vivre  au  xix^'  siècle  1 

Vous  rappellerai-je  encore  cette  intéressante  étude  sur 
l'Epidémie  de  IW  à  Brest,  Il  est  bon,  messieurs,  de  rafraîchir 
notre  patriotisme  local  en  voyant  revivre  Tesprit  de  dé- 
vouement et  de  sacrifice  qui  anima  alors  nos  compatriotes. 
Je  rappellerai,  en  passant,  que  cette  terrible  maladie  qui 
ravagea  alors  notre  ville,  paraît  n'avoir  été  autre  que  le 
typhus.  Mon  excellent  maître»  M.  le  docteur  Gestin,  ne 
serait  pas  éloigné  de  croire  qu'il  y  a  une  certaine  relation 
à  établir  entre  cette  épidémie  de  1757  et  celle  qui  ravagea, 
en  1873,  le  village  du  Ruizan,  près  Saint-Pierre.  Vous  voyez 
encore  une  fois,  messieurs,  comment  le  présent  peut  être 
éclairé  par  le  passé. 
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A  propos  de  ÏÂffaire  Bergevin,  M.  Dupuy  noas  a  raconté 
un  épisode  curieux  dé  l'histoire  de  la  ville.  Ce  simple  fait 
divers  a,  eu  réalité,  une  portée  philosophique  très-grande. 
11  nous  montre  combien  grande  était  la  centralisation  ad- 
ministrative avant  1789.  Voilà  un  Conseil  élu,  qui,  sur  le 
ton  le  plus  humble,  présente  à  l'Intendant  de  la  province 
la  requête  la  plus  juste  sur  le  fait  le  plus  insignifiant,  et 
rintendant  passe  outre  avec  une  insolence  et  un  sans-façûn 
qu'il  faut  voir  éclater  dans  les  pièces  originales.  On  a  tel- 
lement répété,  depuis  quelques  années,  que  c'était  la 
Révolution  française  qui  avait  brisé  les  franchises  com- 
munales et  créé  une  centralisation  administrative  étouf- 
fante, qu'il  est  bon  de  temps  à  autre  de  remettre,  comme 
l'a  fait  M.  Dupuy,  les  pièces  du  procès  sous  les  yeux  d'un 
public  éclairé  et  impartial. 

Je  suis  siir  que  vous  ne  m'en  voudrez  pas  da  m'ôtre 
arrêté  si  longtemps  sur  le  nom  de  M,  Dupuy.  Vous  voyez 
combien  ses  travaux  sont  importants.  Laissez-moi  en  tirer 
la  philosophie  avec  vous. 

Ai-je  besoin  de  vous  faire  apprécier  l'importance  de 
l'érudition  provinciale  ?  Cette  importance  est  d'autant  plus 
grande  que,  sous  les  apparences  de  l'unité,  l'ancienne 
France  formée  de  lambeaux  péniblement  et  lentement 
arrachés  aux  dominations  féodales  et  étrangères,  ne  pré- 
sentait qu'un  assemblage  incohérent  de  provinces  séparées 
entre  elles  par  leurs  lois,  leurs  douanes  intérieures,  leurs 
privilèges,  la  diversité  de  leurs  impôts,  etc.,  eta  Pour 
reconstituer  notre  histoire  dans  toute  sa  vérité,  il   faut 
étudier  case  par  case  cet  immense  échiquier  royal,  ec- 
clésiastique, féodal  et  municipal,  où  se  rencontrent  sur 
certains  points,  rares,  il  est  vrai,  des  libertés  qui  dépassent 
nos  libertés  modernes,  où  sur  d'autres  on  trouve  l'asser- 
viBsement  complet  au  pouvoir  absolu  et,  à  la  veille  même 

X 


I 
r 


—  LXXVIII  — 

de  la  Révolution,  la  servitude  mitigée  des  droits  féo- 
daux. 

M.  Mauriès  s'efforce  aussi,  comme  M.  Dupuy,  de  contenter 
notre  passion  de  gens  du  xiz*  siècle  pour  les  documents  ' 
inédits.  M.  Mauriès  est  à  bonne  source  pour  leur  faire  la 
chasse  ;  mais,  à  l'opposé  de  certains  savants  de  cabinet  qui 
s'enferment  à  double  tour  pour  jouir  des  richesses  qu'ils 
ont  découvertes,  notre  collègue  du  bureau  aime  à  vous 
faire  part  de  ses  trouvailles  heureuses.  L*une  d'elles  est, 
sans  contredit,  cette  relation  du  combat  naval  de  Saint- 
Christophe,  tracée  par  la  plume  du  comte  Barras  de  Saint- 
Laurent.  De  pareils  documents,  mis  au  jour,  sont  suscep- 
tibles certainement  de  relever  bien  des  erreurs  historiques 
échappées  à  Finadvertance  des  meilleurs. 

M.  Riou,  qui  travaille  souvent  dans  le  même  sillon  que 
M,  Mauriès,  est  un  de  ces  hommes  qui  sont  toujours  prêts 
à  prêter  leur  concours  sans  marchander.  On  le  trouve 
toujours  sur  la  broche  ;  qu'il  s'agisse  d'une  critique  esthé- 
tique, comme  celle  de  l'œuvre  de  M.  Diosse,  qu'il  soit 
question  d*un  rapport  à  faire  sur  les  Beaux-Arts  ou  d'une 
recherche  archéologique,  comme  celle  relative  aux  fouilles 
de  Guissény,  dont  la  relation  est  trop  fraîche  dans  vos 
souvenirs  pour  que  j'y  insiste. 

C'est  plaisir  de  refaire,  avec  notre  confrère,  Thistoire 
d'un  crâne  comme  celui  de  Penhouôt,  eu  Saint-Nazaire. 
Pour  peu  qu'on  soit  anatomiste,  on  suit  avec  le  plus  vif 
intérêt  le  tracé  des  caractères.  Ces  caractères  analomiques 
sont  des  documents.  Rapprochés  d'autres  documents,  ils 
mènent  à  des  conceptions  philosophiques  qui  présentent 
un  vif  intérêt,  car  elles  jettent  une  lueur  sur  ce  redoutable 
problème  de  l'origine  de  l'homme.  M.  Riou  n'a  eu  garde 
de  se  soustraire  dans  son  étude  à  ces  grandes  échappées 
vers  les  temps  préhistoriques.  S'il  combat  une  doctj'ine 
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défendue  aujourd'hui  avec  une  rare  ingéniosité  par 
Darwin  et  son  école,  il  le  fait  en  termes  mesurés  et  scien- 
tifiques, mettant  sous  les  yeux  toutes  les  pièces  du  procès 
et  tous  les  arguments  d'esprit  également  éminents 
quoique  opposés  d'idées.  D'aucuns,  messieurs,  s'effraient 
de  cette  diversité  des  opinions  ;  mais  ils  ont  tort,  car  c'est 
cette  diversité  môme  qui,  en  agitant  les  intelligences,  en 
les  forçant  à  retourner  un  problème  sous  toutes  ses  faces, 
conduit  à  des  vérités  philosophiques  nettement  arrêtées 
dans  leurs  lignes. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  transition  pour  passer  de  M,  Riou 
à  M.  Leguen,  car  nos  deux  collègues  sont  en  général 
associés  dans  leurs  études  comme  dans  leurs  explorations. 
C'est  sans  fatigue  qu'on  exécute  avec  M,  Leguen^  les  fouilles 
de  Kélorn.  Il  y  a  un  charme  inépuisable  à  s'instruire  ainsi 
sans  quitter  le  fauteuil  de  son  bureau.  On  se  borne  à 
cueillir  les  roses.  Remercions  M.  Leguen  d'avoir  gardé 
pour  lui  les  épines. 

La  critique  littéraire  qui  a  acquis  à  notre  époque  une 
si  grande  perfection  a  été  représentée  à  vos  séances  d'une 
manière  attachante.  C'est  ainsi  que  l'un  des  nouveaux 
memhres  de  notre  Société,  M.  Bailly,  vous  a  servi  un  fin 
régal  qui  nous  montre  encore  une  fois  combien  les  tradi- 
tions de  goiXt  et  d'élégance  littéraire  se  perpétuent  dans 
cette  Université  que  nous  nous  plaisons  tous  à  entourer 
de  sympathie. 

Notre  confrère  nous  a  montré,  avec  une  grande  origi- 
nalité de  raisons,  pourquoi-  le  Paradis  perdu  de  Milton, 
n'avait  pas  pris  la  forme  dramatique,  et,  à  ce  propos,  il 
vous  a  disséqué  avec  une  grande  clarté  les  éléments  pri- 
mordiaux du  drame.  Puis,  il  vous  a  présenté  le  double 
caractère  de  Satan,  et  sans  aucune  prétention  il  vous  a  fait 
toucher  du  doigt  les  causes  qui  avaient  amené  Milton  à 
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imprimer  ce  cachet  à  son  personnage  principal.  Etendant 
son  sujet,  M.  Bailly  a  réuni  dans  une  vaste  synthèse  phi- 
losophique, tous  les  personnages  des  théogonies  antiques 
qui  offrent  quelque  analogie  avec  le  Satan  du  grand  poète 
anglais,  et,  avec  une  rare  ingéniosité,  a  montré  les  trans- 
formations qui  s'étaient  opérées  peu  à  peu  en  eux  avant 
d'aboutir  à  la  conception  chrétienne.  Enûn,  avec  un 
contraste  voulu  de  couleurs,  il  vous  a  dépeint  le  Batan  de 
la  deuxième  partie  du  poëme  et  vous  a  élevé  sur  son  ca- 
ractère quelques  critiques  qui  n'ôtent  rien,  ce  sont  ses 
expressions,  au  génie  sublime  de  l'écrivain  anglais. 

Parmi  les  analyses  bibliographiques,  je  citerai  le  compte- 
rendu  tout  récent  que  M,  Mauriès  vous  a  fait  sur  deux  beaux 
volumes  de  M.  Couffan  de  Kerdellech,  qui  portaient  ce  titre  : 
c  Recherches  sur  la  chevalerie  du  duché  de  Bretagne.  »  Notre 
confrère  a  su,  par  quelques  détails  pittoréiques,  faire 
revivre  ces  pages  qui,  présentant  un  intérêt  tout  spécial, 
n'eussent  peut-être  pas  été  comprises  par  beaucoup  d'entre 
nous. 

C'est  encore  notre  laborieux  archiviste  qui,  à  propos 
d'une  brochure  de  M.  Sébillot,  vous  a  présenté  une  étude 
originale  sur  le  patois  gallot,  sachant  y  rattacher  quantité 
de  faits  divers  et  d'anecdotes  qui  nous  auraient  converti 
au  patois,  si  nous  ne  l'avions  pas  été  déjà  par  les  recherches 
curieuses  que  notre  siècle  a  entreprises  à  ce  sujet. 

Tous  les  ans,  vous  déléguez  un  certain  nombre  de 
membres  pour  assister  aux  réunions  des  Sociétés  savantes 
de  la  Sorbonne.  Au  retour,  ceux  de  vos  confrères  qui  ont 
eu  l'honneur  de  vous  représenter,  ne  manquent  pas  de  vous 
fournir  un  de  ces  comptes-i*endus  intéressants  qui  font 
revivre  devant  vous  les  séances  auxquelles  vous  n'avez  pu 
assister.  C'est  ainsi  que  MM.  Bourrut-Duvivier  et  Coutance^ 
vous  ont  retracé  la  physionomie  du  Congrès  de  1879. 
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J'ai  suivi  leur  exemple  pour  ce  qui  concerne  la  session 
de  1880. 

Tous  les  ans  aussi,  h  pareille  époque,  Tun  de  vous  se 
charge  de  revoir  les  travaux  de  Taimée.  C'est  une  besogne 
charmante  que  de  vivre  ainsi  en  communion  d'idées  avec 
vos  esprits,  et  de  suivre  à  la  flle  les  associations  de  vos 
idées.  Mon  excellent  collègue,  Jf .  Ortolary,  a  certainement 
ressenti  cette  impression  quand  il  vous  a  offert  le  compte- 
rendu  de  l'an  dernier,  si  rempli  de  vues  ingénieuses.  Vous 
me  permettrez  de  couvrir  le  mien  de  son  souvenir  encore 
vivant  dans  vos  esprits. 
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Je  suis  rendu,  à  la  fin  de  cet  exposé.  Je  viens  de  vivre 
pendant  quinze  jours  en  tête  à  tète  avec  vos  travaux.  Eh 
bien,  j'ai  le  droit  de  dire,  que  vous  avez  tenu  haut 
et  ferme  dans  notre  région,  le  drapeau  des  Sciences, 
des  Liettres  et  des  Arts.  Oui,  messieurs,  vous  avez  bien 
mérité  de  la  ville,  du  département,  et  le  Ck)nseil  d'Etat 
auquel  est  en  ce  moment  soumis  notre  demande  en 
reconnaissance  d'utiiité  publique,  saura  prendre  vos  efforts 
et  ces  résultats  en  considération.  Deux  de  nos  membres, 
MM.  l'amiral  Bourgois  et  E.  Camescasse,  directeur  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  voudront  bien  y  plaider  notre  cause, 
qui  ne  saurait  être  placée  en  meilleures  mains. 

Ils  feront  valoir  devant  ce  haut  tribunal,  qu'une  Société 
qui  malgré  ses  modestes  ressources  donne  tous  les  hivers 
une  série  de  conférences  publiques,  qui  s'intéresse  à  toutes 
les  recherches  archéologiques  de  Tarrondissement ,  et 
enrichit  le  Musée  de  la  ville  de  ses  découvertes,  qui  stimule 
les  études  en  décernant  des  prix  de  littérature,  qui  prend 
part  aux  assises  annuelles  des  sociétés  savantes,  est  en  rela- 
tions avec  toutes  celles  de  France,  et  fonde  ainsi  dans  cetto 
ville,  une  bibliothèque  où  tout  le  mouvement  intellectuel 
de  notre  pays  sera  représenté  ;  qui  correspond  avec  les 
grandes  commissions  chargées  de  grouper  à  cette  heure 
les  documents  relatifs  à  nos  richesses  littéraires,  artis- 
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tiques,  monumentales  et  historiques»  mérite  toutes  les 
sympathies,  tous  leseucouragements  (1). 

Vous  savez  tous  que  ce  n'est  pas  la  bonne  volonté  qui 
nous  manque  pour  faire  plus,  mais  notre  Société  en 
raison  de  ses  ressources  bornées  est  souvent  obligée  de 
répondre  par  un  t  Non  possumus  »  aux  appels  qui  lui  sont 
faits.  Telle  a  été.  pour  le  dire  en  passant»  la  raison  qui  a 
empêché  la  Société  académique  de  s'intéresser  à  Torga- 
nisation  d'un  Musée  cantonal  que  M.  l'Inspecteur  pri- 
maire et  moi  nous  regardons  comme  une  création  des 
plus  urgentes  dans  notre  arrondissement. 

Eh  bien  1  j'ai  le  droit  de  dire  qu'une  pareille  situation 
n'est  pas  digue  de  vous  et  de  la  ville  que  vous  représentez 
dans  les  congrès  intellectuels. 

Parmi  tant  de  services  que  rend  une  Société  comme  la 
vôtre,  il  y  en  a  un  que  j'ai  passé  sous  silence,  ou  plutôt 
que  j'ai  gardé  avec  intention  pour  la  fin  :  c'est  celui  de 
rassembler  des  intelligences  qui  se  cherchent  et  ont  besoin 
les  unes  des  autres  dans  la  solitude  de  la  province,  qui  s'ap- 
puient et  se  complètent  mutuellement;  c'est  celui  surtout 
de  réunir  des  hommes  qui  ne  se  connaîtraient  pas  sur  le 
terrain  qui  les  divise  le  moins,  celui  des  sciences  et  des 
lettres. 

En  dehors  d'ici,  mes  chers  confrères,  nous  pouvons  être 
des  hommes  de  parti,  poursuivre  chacun  dans  une  direc- 
tion différente  l'idéal  que  nous  entrevoyous;  mais  ici  règne 


(t)  Depais  la  lecture  de  ce  rapport,  par  décret  présideotlel,  sur 
ravis  faTorable  du  Conseil  d'Btat,  la  Société  académique  de  Brest,  a 
été  reconnae  établissement'  d'atilité  publique.  MM.  Bourgois  et 
B.  Gamescasse  y  ont  soutenu  les  intérêts  de  la  Société,  qui  u'oublieia 
pas  leur  bienveillant  coocoara. 
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ua  large  esprit  de  liberté  et  de  tolérance  réciproque.  S'il 
se  produit  de  légers  froissements  d'amour- propre,  aussitôt 
la  bienveillance  impartiale  de  notre  Président  fait  taire  ces 
petites  susceptibilités. 

LaîBsei-moi,  messieurs,  eu  terminant,  faire  un  vœu  : 
c'estque  nous  nous  retrouvions  tous  ici.  l'année  prochaine, 
unis  par  le  même  désir  de  concourir  au  progrès  et  à  la 
diS^on  des  lumières.  Ou  demandait  un  jour  à  un  philo- 
sophe de  l'aotiquité  de  déflair  le  mouvement,  et  il  se  mit 
à  marcher.  Nous  aussi,  nous  affirmerons  notre  vie  et  notr* 
carrière  en  continuant  à  travailler. 


LES  PROJETS  DE  RAOUL 


Quand  Je  vins  à  Paris,  le  cœur  plein  d'espérance, 

Pour  me  frayer  la  route  et  pour  tenter  la  chance, 

Le  bien  que  je  tenais  alors  de  mes  parents 

S'élevait  à  peu  près  à  trente  mille  francs. 

Cette  somme  à  Paris  fut  bientôt  ébréchée  ; 

Je  n'en  ai  fait,  ma  foi  !  qu'une  seule  bouchée. 

Je  croyais  que  jamais  je  n'en  verrais  la  fin  ;    - 

Que  je  ferais  fortune  en  peu  de  temps.  Enfin 

Il  me  reste  aujourd'hui  cent  écus  pour  ressource  ; 

Je  loge  carrément  le  diable  dans  ma  bourse. 

Gueux  comme  un  rat  d'Eglise  ou  comme  un  étudiant, 

Il  me  faut  chaque  jour  chercher  un  expédient. 

Allons  !  c'est  convenu  ;  je  n'ai  pas  eu  de  chance. 

Je  n'avais  pourtant  pas  mal  réglé  ma  dépense. 

Je  m'épargnais  le  luxe  et  vivais  sobrement, 

Retiré  dans  le  fond  de  mon  appartement. 

Rangé  comme  une  fille  et  sobre  comme  un  moine. 

J'ai,  dans  moins  de  deux  ans,  croqué  mon  patrimoine  t 

Oui,  j'ai  beau  calculer,  je  suis  bien  ruiné. 

Pour  ce  métier,  vraiment,  ah  I  je  n'étais  pas  né. 

Je  voyais  dans  le  port  les  barques  amarrées  ; 

J'ai  voulu  naviguer  contre  vents  et  marées. 

Je  parviendrai,  dlsais-je  ;  et  qu'est-il  advenu  ? 

J'ai  beaucoup  demandé,  je  n'ai  rien  obtenu. 

On  me  faisait  pourtant  un  accueil  sympathique  ; 

Chacun  brûlait  pour  moi  d'un  zélé  hyperbolique  ; 
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Pour  me  servir  en  tout,  les  gens  faisaient  assaut  ; 

Et  Je  croyais  vraiment  qu'on  allait Triple  sot  f 

Ta  Iwrque  mal  conduite,  échouant  sur  la  plage, 

Va  te  laisser  bientôt  à  sec  sur  le  rivage  ! 

Pourtant  Tespoir  encor  ne  m'est  pas  Interdit  ; 
n  me  reste  un  peu  d'or  et  J'ai  quelque  crédit. 
De  vous  tenir  rigueur  la  fortune  se  lasse. 
Qu'est-ce  que  Je  demande,  après  tout  ?  Une  pla<5b, 
Où  Je  vive  en  repos  comme  un  simple  mortel. 
Mais  mes  rêves  ?  Hélas  !  c'est  le  sort  éternel 
De  ceux  qui,  comme  moi,  courtisent  la  fortune, 
De  ne  pouvoir  Jamais  choisir  l'heure  opportune. 
On  voit  toujours  debout  le  spectre  de  la  faim 
Qui  vous  tire  en  avant  en  vous  prenant  la  main. 
Au  Jour  le  plus  riant  succède  un  Jour  plus  sombre. 
Soudain  l'orage  éclate,  et  voilà  comme  on  sombre  I 
Et  quel  emploi  d'ailleurs  puis-Je  donc  obtenir 
Qui  me  promette  encore^un  riant  avenir  ? 
Employé  de  commerce  ou  commis  à  la  Banque  ! 
Allons-donc  I  Et  croit-on,  parce  que  l'or  me  manque, 
Que  J'irai  sans  pudeur  tomber  dans  le  ruisseau 
Et  finir  comme  un  gueux  mes  Jours  dans  un  bureau  ? 
Ah  !  Dieu,  pour  parvenir,  il  faut  un  grand  courage  ! 
La  fièvre  me  transporte  et  Je  lutte  avec  rage. 
Pour  me  tirer  d'aflTaire,  il  n'est  plus  qu'un  parti, 
Un  seul  qui  soit  honnête,  ou  Je  suis  englouti  ; 
C'est  de  m'approprier  une  fortune  entière 
En  séduisant  le  coeur  d'une  riche  héritière. 
Oui,  c'est  cela  ;  le  plan  me  semble  bon  ainsi. 
Je  pourrai  l'essayer  sur  Emma  de  Fourcy. 
Bon  père  a  pour  cousin  l'ambassadeur  d'Autriche  ; 
C'est  un  homme  en  crédit,  qui  de  plus  est  fort  riche. 
Je  voudrais  un  beau-père  aux  bras  puissants  et  forts, 
Qui  sût  avec  ardeur  seconder  mes  efforts  ; 
Qui  comprit  qu'on  ne  peut  traîner  dans  la  paresse. 
Comme  un  vulgaire  oisif,  les  Jours  de  sa  Jeunesse  ; 
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Qui,  pour  réaliser  mes  rêves  d*aveDir,  ^ 

.  Lui-m6me  m'iospiràt  le  goût  de  parvenir. 
C'est  rhomme  qu'il  me  faut.  Il  doit  chercher  un  gendre 
Habile  aux  grands  projets  :  nous  pourrons  nous  entendre. 
Et  ce  premier  pas  fait,  Je  saurai  quelque  Jour, 
A  force  de  travaux,  me  mettre  bien  en  cour. 
Je  ne  suis  pas  un  sot  ;  et  puis,  sans  hyperbole, 
Je  manie  assez  bien  la  plume  et  la  parole. 
On  me  Ta  dit  du  moins  ;  et  que  faut-il  de  plus 
Pour  se  placer  d'emblée  au  rang  des  parvenus  ? 
Un  Jeune  homme  aujourd'hui,  malgré  le  sort  contraire, 
Avec  un  peu  d'esprit  doit  se  tirer  d'affaire. 
Bien  longtemps  avant  moi,  venant  Je  ne  sais  d'où, 
Inconnu  dans  Paris,  Thiers  n'avait  pas  un  sou  : 
Il  est  mort  en  laissant  cent  mille  francs  de  rente. 
Il  avait  du  talent,  mais  sans  mil-huit-cent-trente. 
Est-ce  qu'il  eût  Jamais  aussi  bien  réussi  ? 
Mil-huit-cent-trente  à  moi,  c'est  Monsieur  de  Fourcy. 
Il  m'aime  assez  ;  d'ailleurs,  dans  un  temps  moins  prospère, 
Le  baron  en  exil  a  bien  connu  mon  père. 
Nous  sortons  tous  les  deux  d'assez  bonne  maison. 
Pour  me  nommer  son  fils,  c'est  bien  une  raison. 
Mais  afin  d'être  sûr  d'entrer  dans  sa  famille. 
Je  vais  d'abord  tâcher  de  subjuguer  la  fille. 
Quand  on  veut  d'un  combat  sortir  bientôt  vainqueur, 
Il  faut  avoir  grand  soin  de  frapper  droit  au  cœur. 


Ainsi  parlait  Raoul,  en  achevant  son  rêve. 
Et  désirant  déJÀ  que  ce  beau  Jour  se  lève  ; 
Lorsque  soudain  la  porte  en  criant  sur  ses  gonds 
Le  tira  malgré  lui  de  ses  pensers  profonds. 
C'était  le  bel  Oscar.  «  Ah  !  J'entrerai  quand  même  ; 
Depuis  quand  ne  peut-on  visiter  ceux  qu'on  aime  ? 
Dit-il  en  repoussant  le  vigilant  garçon 
Qui  gardait  strictement  le  seuil  de  la  maison. 
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Ptrbleu  I  mon  cher,  ton  bouge  est  une  forteresse.    , 
Qu'est-ce  que  ce  visage  où  se  peint  la  tristesse  ? 
£st«ce  pour  méditer  sur  tes  malheurs  futurs 
Que  tu  clos  ta  personne  entre  ces  quatre  murs  ? 
Viens  faire  un  tour  au  bois  ;  nous  y  verrons  Lydie. 
A-propos,  son  amant  la  quitte  et  se  marie. 
Son  amant...  tu  connais  ?...  Alfred,  ce  grand  blondin  ; 
Le  proQl  d'un  laquais  avec  Tœil  d'un  gandin  ; 
Qui  tombait  ctiaque  fois  qu'il  dansait  un  quadrille, 
Et  demandait  toujours  du  punch  à  la  vanille. 
U  épouse  bientôt....  Je  te  le  donne  en  cent. 

—  La  fille  de  Larpin  ?  —  Fi  donc  !  un  commerçant  ? 
A  de  meilleurs  partis  ce  fat  ose  prétendre. 

Tu  ne  devines  pas  ?  Alfred  devient  le  gendre 

De  notre  cher  ami,  le  baron  de  Fourcy. 

^  Quoi  !  le  baron  pourrait  se  fourvoyer  ainsi  ? 

—  Eh  !  que  veux-tu,  mon  cher  ?  Il  a  séduit  la  fille 
El  fait  tourner  la  tête  aux  gens  de  la  famille  ; 

Il  dut  bien  que  le  père  accepte  le  galant 
Et  d'être  satisfait  qu'il  fasse  au  moins  semblant 
Et  c^est  ainsi  qu'AUlred,  dans  son  plus  beau  carrosse. 
Le  dix  du  mois  prochain,  nous  conduit  à  la  noce. 

—  C'est  tirer  lestement  son  épingle  du  jeu. 

—  Entre  nous,  mon  trt^s-cher,  il  m'en  a  fait  l'aveu. 
U  visait  à  la  dot  ;  mais  c'est  de  bonne  guerre  : 

Il  voulait  mettre  un  peu  de  fumier  dans  sa  terre  ; 

Ma  toi  !  c'est  bien  joué  pour  un  extravagant 

~  C«i  bomiiio»  dit  Raoul,  n'est  qu'un  vil  intrigant 

Eoot  ARD  LANQERON. 


QUELQUES  TABLEAUX 


DU 


MUSEE  DE  BREST 


Notre  intention  est  de  dire  un  mot  du  Musée.  S'il  était 
besoin  de  justifier  le  titre  et  le  sujet  de  cette  petite  étude, 
nous  pourrions  rappeler  l'attitude  que  prit  la  Société 
académique  à  Toccasion  de  l'Exposition  des  Beaux-Arts  à 
Brest,  en  mai  1875.  Cette  Exposition,  longtemps  rêvée  et 
jugée  irréalisable,  était  un  événement;  la  Société  lui 
consacra  sa  séance  du  3  mai.  Le  président,  le  regretté 
M.  P.  Levot,  y  prononça  une  allocution  où,  se  montrant 
prodigue  d'éloges  pour  tous  ceux  qui  avaient  contribué  à 
ce  résultat  tout-à-fait  inespéré,  il  revendiquait,  au  profit 
de  la  Société  académique,  une  large  part  du  succès.  Dans 
cette  séance,  M.  0.  Pradère  lut  une  intéressante  notice  sur 
un  peintre  du  dix-huitième  siècle,  Vincent  de  Montpetit. 
L'œuvre  de  notre  confrère  était  en  quelque  sorte  impro- 
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visée,  mais  elle  était  faite  de  documents  authentiques  et 
de  charmants  souvenirs.  Cette  notice  n'était  pas  seulement 
une  biographie,  c'était  encore  l'explication  détaillée  et  le 
commentaire  d'une  belle  et  curieuse  collection  de  portraits 
et  de  miniatures,  héritage  religieusement  conservé  dans 
une  honorable  famille  brestoise.  Ënûn  notre  Société 
comptait  des  membres  actifs  et  dévoués  dans  la  commis- 
sion de  l'Exposition,  notamment  M.  H.  Hombron,  aujour- 
d'hui conservateur  du  Musée. 

Quelques  jours  plus  tard,  nous  résumions  nous-même 
la  situation  dans  les  lignes  suivantes  :  «  Le  Concours 
hippique  n'a  été  qu'une  occasion  ;  la  création  d'un  Musée 
de  peinture  était  un  projet  arrêté,  et  les  événements  seuls 
en  avaient  retardé  la  réalisation.  L'idée  première  date  de 
loin  sans  doute;  l'honneur  en  revient  aux  hommes  éclai- 
rés, aux  artistes,  à  tous  .ceux  qui  connaissent  l'heureuse 
influence  qu'exercent  sur  Tesprit  et  le  cœur  la  contem- 
plation du  beau  et  la  recherche  de  l'idéal.  Il  y  a  quelques 
jours  à  peine,  la  Société  académique,  par  l'organe  de  son 
président,  revendiquait  à  bon  droit  la  part  qui  lui  revenait 
dans  le  succès  de  l'exhibition  dont  la  Halle  est  le  théâtre  ; 
ses  archives  et  ses  procès-verbaux  témoignent,  en  effet, 
de  vœux  réitérés,  d'efforts  constants  et  de  sérieuseR 
démarches  dans  le  but  de  créer  un  Musée  de  peinture  à 
Brest.  » 

Sans  aucun  doute,  la  Société  porte  un  vif  intérêt  à  ce 
Musée  qu'elle  appelait  alors  de  tous  ses  vœux,  de  ses 
aspirations  les  plus  ardentes.  Si  ce  beau  feu  menaçait  de 
s'éteindre,  nous  sommes  convaincu  qu'une  étincelle 
suffirait  à  le  rallumer. 

Grâce  à  la  sollicitude  de  l'administration  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouve  l'honorable  M.  Penquer,  aux  dons  de 
nos  concitoyens^  au  zèle  ot  aux  aptitudes  spéciales  du 


conservateur,  notre  Musée  a  rapidement  franchi  la  pre- 
mière phase  toujours  difficile  d'une  œuvre  qui  se  fonde, 
et  son  avenir  parait  désormais  assuré.  En  avril  dernier,  il 
a  dû  subir  un  remaniement  nécessité  par  une  augmenta- 
tion assez  notable  de  ses  collections  :  dans  une  période  de 
trois  mois  environ,  les  galeries  de  la  Halle  s'étaient  enri- 
chies de  vingt  et  un  tableaux.  Dans  ce  nombre,  quinze 
sont  des  dons  et  six  des  achats  faits  par  la  ville.  Depuis 
œtte  époque  de  nouvelles  acquisitions,  provenant  tant  de 
dons  que  d'achats,  sont  venues  s'ajouter  aux  premières. 

Parmi  les  dons  faits  au  Musée,  Le  dernier  Barde,  de 
M.  Yan  Dargent,  mérite  certainement  une  mention  toute 
particulière.  Cette  toile,  qui  mesure  5™  04  sur  2*»  50,  a 
figuré  au  Salon  de  1865.  L'idée  première  du  tableau  se 
trouve  dans  un  fusain  exposé  au  Salon  de  1864  et  dont 
Yan  Dargent  lui-même  a  publié  un  croquis  dans  Y  Auto- 
graphe.  Pour  toute  explication,  nous  trouvons  la  note 
suivante  de  l'éditeur  :  a  Le  beau  fusain,  dont  nous 
donnons  le  croquis,  a  été  inspiré  par  un  chant  breton.  » 

Le  visiteur,  placé  en  face  de  cette  toile,  en  admire  la 
belle  ordonnance,  l'effet  décoratif  et  l'exécution  magis- 
trale, mais  le  sens  de  la  composition  lui  échappe.  Il  se 
demande  s'il  assiste  aux  ébats  d'une  troupe  de  maniaques 
ou  d'hallucinés,  ou  bien  à  la  mise  en  scène  d'une  de  ces 
sombres  légendes  nées  sous  le  ciel  gris  de  notre  Bretagne. 
Quand  un  tableau  est  à  ce  point  éuigmatique,  le  livret  ne 
saurait  être  trop  explicite.  Voici,  d'après  le  peintre  lui- 
môme,  le  sujet  de  la  composition  :  «  Le  dernier  Barde, 
représentant  do  la  poésie  et  des  vieilles  traditions  breton- 
nes, meurt  dans  la  froidure  et  le  délaissement,  tandis  que 
poètes,  peintres,  sculpteurs  et  musiciens,  courent  après  la 
Fortune.  La  nature  donne  à  cet  abandon  des  marques  dp 
réprobation  sur  tous  les  Ions,  depuis  la  douleur  élevée  et 


calme  jusqu'au  sarcasme  strident.  »  Ce  programme,  on  le 
comprend,  n'était  pas  d'une  réalisation  facile. 

Le  barde  de  M.  Yan  Dargent  est  de  la  famille  de  ces 
mendiants,  de  ces  porte-besace,  à  la  fois  musiciens  et 
poëtes,  qui  ont  si  largement  collaboré  au  recueil  de  chants 
populaires  publié  par  M.  de  la  Yillemarqué  sous  le  titre 
de  BarzaZ'Breiz.  C'est  le  dernier  représentant  d'une  race 
qui  compte  d'illustres  ancêtres.  Si  misérable  et  si  déchu 
qu'il  soit,  il  descend  sans  doute  de  ces  bardes  gallois  qui 
savaient  également  chanter  et  combattre  et  dont  la  corpo- 
ration puissante  s'est  maintenue  jusqu'au  dernier  jour  de 
l'indépendance.  S'il  existe  encore  des  bardes  dans  le  pays 
que  les  Anglais  désignent  dédaigneusement  sous  le  nom 
de  Welcherie ,  ces  bardes  doivent  ressembler  singulière- 
ment au  nôtre.  Ce  mendiant,  ce  vagabond  qui  meurt  sans 
que  le  monde  y  prenne  garde,  mais  non  sans  que  la  nature 
proteste  à  sa  manière,  est  surtout  le  représentant  de  la 
poésie  populaire.  Les  chants  populaires  ont  un  intérêt 
historique  et  psychologique;  ils  retracent  les  grandes 
époques  de  la  vie  d'un  peuple,  ses  aspirations  nationales, 
ses  mœurs;  ils  sont  l'expression  de  ses  croyances,  de  ses 
joies,  de  ses  douleurs,  de  ses  espérances,  la  révélation  de 
son  caractère,  de  son  génie.  Telle  est  la  thèse  que  développe 
M.  0.  Pradère  dans  l'introduction  de  sa  Bretagne  paétiqiÂe, 
Ce  vieux  barde,  auquel  la  neige  va  faire  un  linceul,  c'est 
donc  tout  un  passé  qui  s'écroule,  une  nationalité  qui 
s'efface. 

Le  vieillard  déguenillé  est  étendu  sur  la  neige,  la  face 
bleuie,  l'œil  terne,  le  corps  inerte.  L'un  de  ses  bras  s'al- 
longe sur  le  sol,  l'autre  est  fléchi  sous  le  torse.  Quelques 
mèches  de  cheveux  gris  flottent  sur  le  visage  tourné  vers 
la  terre.  Sa  main  laisse  échapper  sa  bombarde,  ce  «  haut- 
bois de  buis  sonore  »,  comme  la  nomme  Brizeux.  Son 
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vieux  livre  dont  le  vent  disperse  les  feuillets,  ses  sabots  et 
ses  béquilles  gisent  à  ses  côtés.  Son  chien  hurle.  La  pose 
est  pleine  de  vérité.  Les  extrémités,  très-étudiées,  sont 
irréprochables  au  point  de  vue  anatomique.  La  neige 
fait  ressortir  la  teinte  sombre  de  la  peau  brunie  par  le 
hâle. 

L'artiste  s'est  montré  prodigue  d'attributs  et  d'acces- 
soires. La  bombarde  et  le  vieux  livre  désignent,  nous  le 
voulons  bien ,  le  musicien  et  le  poëte ,  mais  la  présence 
des  béquilles  jure  un  peu  avec  la  charpente  robuste  et  les 
membres  encore  vigoureux  que  le  peintre  a  donnés  à  son 
personnage. 

Au  second  plan,  des  arbres  aux  troncs  noueux,  à  Técorce 
noire  et  rugueuse,  aux  branches  dépouillées,  affectent  des 
attitudes  désespérées,  plaintives  ou  indignées.  C'est  le  coté 
étrange  et  caractéristique  de  la  composition.  Ici  nous 
quittons  la  réalité  pour  entrer  dans  le  domaine  du  rêve 
ou  de  la  légende. 

Dans  une  poésie  à  l'adresse  d'Albert  Durer,  l'auteur  des 
Voix  intérieures  s'exprime  ainsi  : 

Une  forêt  ponr  toi  est  un  monde  hideux  ; 

Le  songe  et  le  réel  s'y  mêlent  tous  les  deux. 

Là  se  penchent  rêveurs  les  vieux  pins,  les  grands  ormes 

Dont  les  rameaux  tordus  font  cent  coudes  difformes, 

Et  dans  ce  groupe  sombre  agité  par  le  vent 

Rien  n'est  tout-à-fait  mort  ni  tout-à-fait  vivant. 

C'est  à  peu  près  l'impression  que  fait  éprouver  cette 
partie  de  la  composition  de  M.  Dargent.  Albert  Durer,  il 
est  vrai ,  a  parfois  donné  à  ses  arbres  des  profils  humains 
plus  ou  moins  caractérisés;  mais  les  arbres  du  vieux 
maître  allemand  n'en  restent  pas  moins  des  arbres,  tandis 
que  ceux  de  M.  Yan  Dargent  sont  des  statues  animéesqui, 
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sous  «  la  peau  rude  ou  la  vivante  écorce  »  dont  parle  le 
poëte,  vivent,  sentent  et  expriment  leur  pensée.  8ont-ce 
là  ces  c  chênes  monstrueux  >  que  le  poète  des  Voix  inté- 
rieures a  senti  t  palpiter  et  vivre  avec  une  âme  »,  et  qu'il 
a  entendu  <  se  parler  dans  l'ombre  à  demi-voix  »  ?  C'est 
une  hardiesse  très-réussie  ;  nous  ne  savons  jusqu'à  quel 
point  elle  sera  goûtée.  Nous  avons  compté  douze  de  ces 
statues  ou  silhouettes,  toutes  différant  d'attitudes  et  d'ex- 
pression. 

Entre  la  ligne  hrune  de  l'horizon  et  le  ciel  gris,  s'ouvre 
une  bande  lumineuse  d'une  teinte  pâle  d'émeraude.  Sur 
cette  zone  claire-  se  profile  la  Fortune  qui,  la  robe  flot- 
tante, l'écharpe  au  vent,  les  bras  écartés,  passe  sur  sa  roue 
tournante  en  répandant  à  pleines  mains  ses  faveurs  sur  la 
troupe  haletante  et  rampante  de  ses  courtisans. 

Enfin,  sur  un  plan  plus  rapproché,  un  troubadour 
moderne,  une  guitare  sur  le  dos,  «  pâle,  effaré,  n'Qsajit 
regarder  en  arrière,  »  s'éloigne  avec  une  inquiétude 
visible  d'un  groupe  d'arbres  dont  l'attitude  n'a  pour  lui 
rien  de  rassurant. 

Ce  tableau,  dont  le  sujet  sera  différemment  apprécié,  se 
distingue  par  des  qualités  réelles  de  composition  et 
d'exécution.  C'est  sans  contredit  un  tableau  de  maître,  et, 
pour  notre  Musée,  une  véritable  bonne  fortune. 

En  tête  des  achats  faits  par  la  ville  se  placent  le  beau 
paysage  de  Huysmans,  de  Malines,  acquis  à  la  vente 
Sensier,  et  le  tableau  de  genre  de  Hillemacher.  Ce  sont 
d'excellentes  acquisitions,  surtout  si  l'on  tient  compte  des 
difficultés  créées  par  la  distance.  Le  tableau  de  Hillema- 
cher est  une  charmante  scène  d'intérieur  qui  a  été  gravée 
sous  le  titre  :  V Epreuve  de  la  ressemblance.  On  a  caractérisé 
le  talent  de  ce  peintre  moderne  en  disant  qu'il  composait 
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avec  esprit  et  qu'il  exécutait  avec  finesse,  facilité  et 
précision. 

Le  paysage  de  Huysmans,  Uoriiille,  peintre  de  l'école 
flamande,  1648-1727,  est  d'un  style  excellent  et  d'une 
grande  vigueur  de  ton.  La  teinte  générale  est  sombre  ; 
les  masses  seules  et  les  grandes  lignes  de  la  composition 
s'accusent  au  premier  coup-d'œil,  les  détails  sont  assez 
difficiles  à  saisir.  L'efTet  est  tel  néanmoins  que,  même  à 
distance,  on  flaire  une  œuvre  magistrale. 

Les  ombres  du  soir  envahissent  une  forêt  dont  on  voit 
s'abaisser  et  fuir  la  ligne  de  faite  à  travers  des  groupes 
d'arbres  qui,  sur  un  plan  plus  rapproché,  occupent  le 
côté  droit  du  tableau.  Les  derniers  rayons  du  soleil  font 
dans  le  feuillage  des  trouées  lumineuses  et  colorent  quel- 
ques nuages  qui  flottent  dans  un  ciel  encore  bleu.  Les 
feuilles  que  rencontrent  les  faisceaux  lumineux  prennent 
des  teintes  dorées,  mais  les  sommités  des  grands  arbres 
baignent  seules  dans  la  lumière.  Tout  rayonne  encore 
dans  les  hautes  régions,  tandis  que,  plus  bas,  les  contours 
perdent  leur  netteté,  s'effacent  dans  un  jour  crépuscu- 
laire ou  même  disparaissent  dans  une  ombre  profonde. 
Â  gauche,  les  masses  végétales  s'arrêtent  à  la  lisière  de 
la  forêt  et  découvrent  un  horizon  dont  la  ligne  bleue 
commence  à  s'assombrir.  Une  lumière  atténua  par  le 
rideau  des  grands  arbres,  dessine,  au  premier  plan,  une 
ligne  de  blocs  irréguliers  et  pulvérulents,  fragments 
pittoresques  d'un  terrain  éboulé.  Une  femme  assise  et  un 
chien  couché  occupent  le  point  le  plus  déclive  de  cet 
éboulement.  Tout  près  de  là,  à  l'extrémité  droite  du 
tableau,  des  paysans  et  des  animaux  se  groupent  sur  les 
bords  d'une  mare  dont  un  vague  reflet  révèle  l'existence  et 
qu'indique  mieux  encore  l'attitude  d'un  chien  qui  s'ap- 
prête à  boire,  toufen  hésitant  à  se  mouiller  les  pattes. 
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Ces  pei^onnages,  très-réussis,  sont  peints  avec  une  grande 
sûreté  de  main. 

Outre  les  qualités  de  style  et  de  ton  que  nous  avons 
signalées  plus  haut,  il  y  a  beaucoup  de  mystère  dans  cette 
toile  où  la  lumière,  Tombre  et  le  clair-obscur  se  combinent 
de  la  manière  la  plus  heureuse  au  point  de  vue  de  l'effet 
général.  Deux  siècles  ont  malheureusement  passé  sur  le 
tableau  du  maître  flamand  et  y  ont  répandu  une  patine 
qui  ne  permet  pas  de  l'apprécier  comme  il  le  mérite. 

Il  en  est  tout  autrement  de  V Automne  m  Bretagne,  de 
M.  Camille  Bernier,  don  gracieux  de  Tauteur  et  l'un  des 
ornements  du  Musée.  Ici  rien  de  mystérieux  ;  Tair  et  la 
lumière  circulent  librement  dans  cette  composition  qui 
justifie  si  bien  son  titre  et  n'offre  aux  yeux  que  des  feuilles 
jaunies,  des  arbres  et  des  terrains  dépouillés.  Quelques 
nuages  légers,  quelques  nimbus  d'un  gris  légèrement 
violacé  estompent  à  peine  un  ciel  d'un  bleu  pâle  et  d*une 
transparence  parfaite.  Il  n'y  a  d'ombre  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  le  contraste,  et  cette  ombre  n'a  rien  d'opaque. 

Un  soleil  de  la  saison,  un  soleil  oblique,  éclaire  le  pay- 
sage; ses  rayons  passent  derrière  une  haie,  située  à  gauche 
du  tableau,  et  à  l'ombre  de  laquelle  des  vaches  largement 
tachetées  de  blanc  ruminent  ou  paissent  un  maigre  gazon. 
A  travers  les  arbustes  qui  couronnent  la  haie  se  dessine 
le  pignon  d'une  maison  dont  la  cheminée  laisse  échapper 
un  imperceptible  filet  de  fumée  blanche.  La  lumière  dore 
au  passage  de  grandes  toufies  de  feuillage  jauni  et  vient 
dessiner  les  ombres  allongées  de  deux  paysannes  qui  mar- 
chent vers  le  spectateur.  Les  sabots  de  ces  femmes  sem- 
blent soulever  la  poussière  du  chemin.  Le  talus  qui,  à 
droite,  borde  la  route,  est  revêtu  d'une  mince  couche  de 
gazon  vert  qui  fait  ressortir  l'aridité^  du  terrain  auquel  la 
lumière  oblique  donne,  d'ailleurs,  une  singulière  anima- 


—  9  — 

tion.  Ge  terrain,  gui  occupe  tout  le  premier  plan,  est  très- 
habilement  traité.  Au-dessus  du  talus,  des  arbres  à  Té- 
corcâ  blanche  et  soyeuse,  des  hêtres  sans  doute,  tordent 
leurs  troncs  et  môlent  leurs  rameaux,  auxquels  adhèrent 
encore  quelques  feuilles  flétries.  En  certains  points,  ces 
rameaux  enchevêtrés  produisent  des  lacis  d'une  grande 
finesse  et  d'un  effet  très-réussi.  Derrière  ces  arbres  s'ar- 
rondissent des  buissons  et  flottent  des  vapeurs  grises.  Au 
fond  du  paysage,  à  l'extrémité  du  talus,  une  paysanne  et 
une  vache  blanche,  largement  ébauchées,  tournent  le 
coude  de  la  route. 

Il  y  a  beaucoup  de  sentiment  dans  cette  composition 
dont  le  faire  est  à  la  fois  simple  et  élégant.  Le  mérite  n'est 
pas  dans  le  choix  du  site,  qui  n'a  rien  que  de  très- ordi- 
naire, mais  dans  l'habile  distribution  de  la  lumière  et  la 
teinte  harmonieuse  de  l'ensemble.  Atteindre  son  efi*et  par 
des  moyens  d'une  telle  simplicité,  réussir  dans  de  telles 
conditions,  n'est-ce  pas,  pour  le  talent,  la  meilleure  ma- 
nière de  s'affirmer?  Ajoutons  que  M.  Camille  Bemier  com- 
prend la  nature  bretonne  et  la  traduit  avec  autant  de  vérité 
que  de  poésie. 

Notre  confrère,  M.  H.  Hombron,  a  fait  une  copie  de 
V Automne  en  Bretagne.  Cette  beUe  gouache  a  été  admise 
au  Salon  de  cette  année,  ainsi  qu'une  nature  morte  dont 
il  a  fait  don  à  notre  Musée. 

Les  deux  études  de  Lambinet  et  d'Isembart  ont  beau- 
coup d'analogie  pour  la  hardiesse  du  faire  et  le  bonheur 
d'exécution.  Ces  deux  petits  tableaux  ont  été  acquis  par  la 
Ville.  Le  Bac  de  i'iie  de  Croissy,  de  Lambinet,  est  une  sorte 
d'improvisation,  une  esquisse  sur  nature  exécutée  avec 
une  verve  sans  égale.  Cette  composition,  d'une  grande 
fraîcheur  de  ton,  pleine  d'effets  et  de  reflets,  heurtée  en 
apparence  et  très-harmonieuse  en  somme,  est  une  des 
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peintures  devant  lesquelles  on  s'arrête  le  plus  volontiers. 
—  Le  paysage  de  M.  Isembart  est  un  site  pris  à  Plougastel, 
une  sorte  d'oasis  dans  ce  pays  de  rochers.  C'est  un  effet  de 
matin,  un  enclos  tout  humide  de  rosée.  Une  femme  vient 
d'y  conduire  ses  vaches.  Les  rayons  presque  horizontaux 
du  soleil  suivent  le  sentier  qui  mène  à  l'enclos»  illumi- 
nent à-demi  la  paysanne  qui,  une  baguette  à  la  main, 
s'est  accoudée  à  la  barrière  fermée,  font  invasion  dans 
l'enceinte  et  frappent,  avec  une  singulière  intensité  de 
lumière,  une  vache  tachetée  de  blanc.  Gomme  contraste, 
une  autre  vache  disparaît  pour  ainsi  dire  dans  l'ombre  du 
mur  d'enceinte.  Quelques  digitales  et  le  vert  tendre  de 
fougères  aux  larges  frondes  décorent  les  premiers  plans. 
A  droite,  entre  les  arbres,  se  dressent  comme  une  mu- 
raille, bleuie  par  la  vapeur  matinale,  une  de  ces  grandes 
roches  quartzeuses  qui  donnent  un  caractère  tout  parti- 
culier aux  paysages  de  Plougastel.  Gomme  le  précédent, 
ce  tableau  est  une  brillante  improvisation;  tout  y  respire 
la  fraîcheur  du  matin. 

La  peinture  de  M.  Roussin  a  des  allures  plus  calmes, 
elle  a  plus  de  uni  et  d'élégance  ;  ses  tons  sont  d'une  fraî- 
cheur remarquable,  ses  ciels  transparents,  ses  horizons 
lumineux.  Telle  est  du  moins  l'impression  produite  par  le 
tableau  dont  l'auteur  a  bien  voulu  se  dessaisir  en  faveur 
de  notre  Musée.  La  ferme  de  Pen-Ménez  (tel  est  le  titre  du 
paysage)  mérite  son  nom  :  elle  est  assise  sur  un  plateau 

• 

rocheux  et  domine  un  vaste  horizon.  De  puissantes  assises 
de  roches  forment  le  socle  d'un  plateau  horizontal  que 
couvre  une  épaisse  végétation.  Les  vaches  qui  y  paissent 
ont  de  l'herbe  jusqu'au  ventre.  On  dirait  des  bisons  dans 
une  savane  de  l'Amérique  du  Nord.  Au  fond  et  à  droite, 
des  chaumières  à  l'ombre  de  grands  et  beaux  arbres;  à 
gauche,  un  horizon  bleu  et  profond.  Un  groupe  pitto- 
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resquedeufaiils  des  deux  sexes  anime  le  sommet  de  la 
falaise.  Tout  est  verdoyant  et  lumineux  dans  cette  char- 
mante composition  à  laquelle  nous  ne  trouvons  qu'un  dé- 
font :  la  ligne  du  plateau  semble  diviser  le  tableau  en  deux 
parties  égales.  Ce  tableau  a  fait  partie  du  Salon  de  1878. 
L'acquisition  la  plus  récente  du  Musée,  au  moment  où 
nous  écrivons,  est  un  paysage  de  M.  Auguste  Mayer;  le 
Morbihan,  si  riche  en  souvenirs  de  l'âge  mégalithique, 
en  a  fourni  le  sujet  :  c'est  un  superbe  dolmen  situé  à 
Locmariaker,  près  d'Auray.  Le  monument,  parfaitement 
reproduit,  élève  sa  masse  imposante  dans  une  lande  semée 
de  pierres  celtiques,  parmi  lesquelles  on  distingue  un 
menhir  renversé  et  les  ruines  d'un  cromlec'h.  A  l'horizon, 
la  mer  dessine  une  ligne  d'un  bleu  sombre,  doublée  par 
intervalles  d'une  ligne  blanche,  étincelante,  qui  révèle 
une  largo  plage  de  sable.  Le  couchant  répand  une  teinte 
d'or  pâle  sur  un  ciel  envahi  par  des  nuées  grises  et  demi- 
transparentes.  Deux  personnages,  placés  au  pied  du 
dolmen,  et  quelques  animaux,  animent  ce  site  sauvage; 

c'est  de  la  belle  et  bonne  peinture.  M.  Mayer,  qui  a  beau- 
coup donné  au  Musée,  y  est  représenté  par  trois  marines, 
une  vue  prise  en  Islande,  un  grand  fusain  et  quelques 
copies. 

Pour  en  finir  avec  le  paysage,  signalons  une  Kwe  de  la 
rivière  de  Landemeau  en  temps  de  pluie,  de  M.  Collot- 
Beranger,  petite  et  charmante  étude,  très-juste  de  ton  et 
d'une  grande  finesse  d'exécution. 

Quelques  achats  faits  par  la  Ville  méritent  encore  une 
mention  spéciale  : 

UiiKalf,  tableau  de  quelques  centimètres  carrés,  repré- 
sentant une  cuisine.  Kalf,  peintre  hollandais  de  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  a  produit  surtout  des  fruits 
et  des  natures  mortes; 
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Une  élude  d'arbres  de  Galame.  de  la  première  manière 
du  maître.  Ce  petit  tableau,  bien  senti  et  finement  exécuté, 
ne  rappelle  en  aucune  façon  les  productions  mouve- 
mentées qui  ont  fait  de  Galame  le  peintre  par  excellence 
de  la  nature  alpestre,  le  maître  des  bois  et  des  rochers  ; 

Un  Carletto.  —  Galiari  dit  Carletto,  peintre  de  Técole 
vénitienne,  second  fils  de  Véronôse,  eut  une  carrière  très- 
courte  et  néanmoins  bien  remplie;  il  a  laissé  quelques 
tableaux  estimés  et  a  peint,  dit-on,  les  parties  les  plus  dif- 
ficiles des  œuvres  inachevées  de  son  père.  Le  Festin  de 
Balthazar,  dont  il  est  ici  question,  est  une  esquisse,  projet 
d'une  toile  plus  grande.  Pour  Tordonnance  toute  théâ- 
trale de  la  composition,  la  magnificence  de  la  mise  en 
scène,  la  beauté  des  encadrements  d'architecture,  le  Festin 
de  Balthazar  rappelle  les  Chnes  ou  plutôt  les  festins  que 
Paul  Véronèse  peignit  en  si  grand  nombre.  L'agitation 
qui  se  produit  parmi  les  convives  au  moment  où  une  main 
invisible  trace  sur  les  parois  de  la  salle  la  sentence  bibli- 
que, a  permis  à  l'artiste  de  varier  l'attitude  de  ses  person- 
nages. Ces  personnages  portent  le  costume  du  xvi«  siècle  ; 
beaucoup  sont  coifiés  du  turban.  Les  peintres  vénitiens 
trouvaient  d'excellents  modèles  dans  les  riches  marchands 
orientaux  au  teint  basané  et  à  la  tête  encadrée  de  turbans 
blancs  qu'on  rencontrait  alors  à  Venise.  Suivant  la  judi- 
cieuse observation  du  conservateur  de  notre  Musée,  ce 
tableau  d'un  maître  rare,  tableau  que  le  temps  a  terni  et 
dont  le  coloris  ne  peut  être  apprécié,  serait  mieux  placé 
peut-être  dans  une  collection  où  on  pourrait  le  comparer 
à  ses  congénères  ; 

Une  belle  toile  décorative  de  Jonan  d'Angers,  Fruits 
dans  un  motif  d'architecture  ; 

Une  jeune  Bacchante  embrassant  un  buste  de  Bacchus,  de 
A.  Lefèvre; 
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Ua  bon  paysage  deGuillemer,  exposé  au  Salon  de  187). 

De  cette  revue  très-incomplète,  de  ce  coup-d'œil  rapide, 
il  faut  conclure  que  notre  Musée  est  en  progrès.  De  nom- 
breux tableaux,  provenant  tant  de  dons  que  d'achats,  et 
parmi  lesquels  se  trouvent  quelques  œuvres  remarquables, 
sont  venus  s'ajouter  au  noyau  primitif  et  composer  un 
ensemble  qui,  dès  aujourd'hui,  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
les  visiteurs.  Gomme  Cherbourg  et  Quimper,  nous  ne 
pouvons  compter  sur  les  libéralités  d'un  Thomas  Henry 
ou  d'un  Silguy.  Notre  Musée  ne  peut  être  qu'une  œuvre 
collective,  lente  par  conséquent.  Gomme  perspectives, 
nous  avons  les  ressources  de  l'Administration,  qui  per- 
sévérera dans  la  voie  où  elle  est  si  franchement  entrée, 
la  part  que  nous  fera  sans  doute  le  ministre  des  Beaux- 
Arts  dans  ses  distributions  de  tableaux ,  les  dons  des 
altistes  bretons,  qui  tiendront  certainement  à  être  repré- 
sentés dans  les  galeries  de  la  Halle.  Déjà  nous  pouvons 
nommer  P,  Ozanne,  Gilbert.  Yan  Dargent,  G.  Bernier, 
qui  nous  appartient  à  taat  de  titres,  Mayer,  Bouquet, 
Saint-Germain,  Roussin,  MM.  Hombron,  GoUot-Beranger, 
Miriel,  docteur  Payen,  Gh.  Raub.  Nous  devons  à  ce 
dernier,  pensionnaire  de  la  ville,  une  très -bonne  copie 
de  la  Nativité  de  la  Vierge  d'après  le  tableau  original  de 
Murillo.  Enfin,  nous  avons  droit  de  compter  sur  les  dons 
de  nos  concitoyens.  Nous  faisons  donc  un  pressant  appel 
aux  possesseurs  de  tableaux,  nombreux  à  Brest,  comme  Ta 
prouvé  notre  remarquable  Exposition  de  1875. 

A.  RIOU. 
25  Décembre  1878. 


SYNDORIX 


IiB     B-A.DBX)E     IDE     I»BIT  ^dl-A-I^CH 


^    ^.     DE    JîA    !pARRE-pUPARCQ 


Prëtident  de  la  Société  ACAdémiquc  de  Brest 


I 


Les  noirs  Penmarc^hs  dormaient  bercés  dans  les  eaui  bleues. 
La  ToRGHB,  dont  la  voix  s'entend  i  plusieurs  lieues, 
Se  taisait.  La  nature  entière  se  taisait. 
Dans  le  gouffre,  le  flot  lui-même  reposait. 

Le  soleil  se  couchait  dans  une  onde  pourprée, 
Et  tonte  la  campagne  en  était  diaprée. 
La  cité  se  teignait  des  teintes  du  couchant. 
Déjà  les  laboureurs  abandonnaient  leur  champ, 
Et  les  femmes  sortaient  déjà  de  leur  chaumière. 
Pour  voir  le  crépuscule  éteindre  la  lumière. 
Soudain,  dans  ce  tableau  de  splendeur  et  de  paix. 
Un  fieux  barde  apparut.  Ses  blancs  cheveux,  épais 
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Et  loDgB,  flouaient  épars  sur  sa  tonique  blanche. 

L*écharpe  blene  (1)  était  agrafée  à  sr  hanche. 

C'était  le  barde  éla  du  saprème  concours, 

Syndoriz.  Plus  que  roi,  presque  diea,  ses  discours 

Étaient  empreints  du  sens  divin  des  choses  saintes. 

Il  avait  des  autels  dans  toutes  les  enceintes  ; 

Dans  les  clans,  dans  les  bourgs,  dans  les  grandes  cités, 

Son  nom  était  béni,  ses  conseils  respectés. 

Le  soir,  il  se  rendait,  soivi  de  ses  élèves. 

Dans  la  campagne,  au  fond  des  bois,  au  bord  des  grèves. 

Sa  rotte  (2)  était  d*ivoire  et  d'or  ;  ce  qu'il  chantait 

Tenait  d'en  haut.  En  bas,  la  foule  l'écoutait. 

Les  élèves,  voyanu,  qui  marchaient  dans  sa  trace, 

Portaient  pour  vêtements  la  brillante  cuirasse 

Des  adeptes,  à  nœuds  d'argent,  la  robe  azur 

Brodée  en  ÛIs  formés  du  métal  le  plus  pur. 

César  n'était  pas  né.  L'Armorique  était  libre 
Eocor.  La  Gaule  avait  encor  sa  forte  fibre. 
Sa  forte  résonnance  et  son  orgueil  allier, 
Et  sa  puissance  entière  et  son  honneur  entier. 
Elle  ignorait  le  frein,  elle  ignorait  la  chaîne. 
Le  dieu  des  fiers  Gaulois  était  encor  le  chêne, 
La  pierre  encor  pour  eux  une  divinité, 
La  superstition  toujours  la  cruauté. 

Mais  le  poète  avait  déjà  l'idée  auguste 

De  l'infini,  l'instinct  du  beau,  l'instinct  du  Juste, 

Et  le  vieux  Syndorii,  le  barde  vénéré 

De  Penmarc'b,  le  prophète,  en  était  iuspiré. 


(1)  Le  candidat  qui  remportait  le  prix  de  l'inspiration  était  ceint  d'une 
écbarpe  bleue.  (de  la  Villkmarqué.) 

(9)  La  rotte  était  une  espèce  de  viole  de  forme  à  peu  prés  carrée  et  & 
quatre  cordes.  vDE  la  Villemaiqcé.) 
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II 


Syndorix  a  gravi  le  rocher  de  rablme. 

La  foule  est  à  ses  pieds.  Lui.  debout  sur  la  cime. 

Domine  tout  l'espace,  et  la  terre  et  les  mers. 

Il  parle  de  la  loi  qui  régit  l'nniTers, 

De  celle  qui  régit  la  cooscieuce  humaine, 

De  l'immortelle  vie  où  toute  mort  nous  mène, 

D'astre  en  astre,  au-delà  des  mondes  habités, 

Au  sein  des  infinis  et  des  éternités  ; 

Bt  la  foule  attentlfe  écoutait,  et,  ravie. 

Enviait  à  la  mort  son  immortelle  vie. 

Puis,  la  rotte,  présent  des  vierges  de  Sens, 

Entre  les  mains  du  barde  aussitôt  résonna. 

Les  noirs  Penmarc'hs  dormaient  bercés  dans  les  eaui  bleues. 
La  Torche,  dont  la  voix  s'entend  à  plusieurs  lieues. 
Se  taisait.  La  nature  entière  se  taisait. 
Dans  le  gouffre,  le  flot  lui-même  reposait. 

Les  chants  du  barde,  um's  à  la  rotte  sonore, 
Invoquèrent  le  dieu  que  la  patrie  adore, 
Esos,  le  grand  Esus,  le  Terrible  (1),  le  fort, 
Le  mystère  d'où  vient  la  vie,  où  va  la  mort. 

«  Esus,  toi  qui  tiens  le  tonnerre, 
»  Descends  sur  tes  ailes  de  feu, 
»  Descends  pour  habiter  la  terre, 
»  Pour  rendre  l'homme  égal  au  dieu. 


Cl)  Esus  le  Terrible,  s'appelle  aussi,  dans  les  Triadu,  Diana  l'inconou,  et 
Crom,  d'où  Cromlech.  (H.  MARTm.) 
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Descends  pour  mêler  les  étoiles 
Aux  pâles  luears  du  réel. 
Descends  poar  déchirer  nos  ?oiles, 
Pour  que  noos  puissions  voir  le  ciel. 

Descends  pour  nous  montrer  nos  routes» 
Toi,  mattre  du  monde,  descends 
Pour  que  nous  les  parcourions  toutes. 
Soutenus  par  tes  bras  puissants. 

Esus,  la  terreur  du  druide , 
L'Impénétrable,  l'Inconnu, 
Descends.  L'homme  sera  sans  guide 
Jusqu'à  ce  que  tu  sois  Tenu. 

Descends  pour  forger  les  épées 
Dont  nous  châtions  les  méchants. 
Esus,  héros  des  épopées, 
Descends  pour  inspirer  nos  chants. 

Esus,  toi  qui  tiens  le  tonnerre. 
Descends  sur  tes  ailes  de  feu, 
Descends  pour  habiter  la  terre , 
»  Pour  rendre  l'homme  égal  au  dieu.  » 

Il  se  tut.  Un  éclair  fendit  la  nue,  et  l'ombre 
SuTahit  tout  i  coup  la  plage  déjà  sombre. 


III 


On  entendait  au  loin  les  sourds  fjrémissements 
De  l'orage.  L'air  eut  de  longs  frissonnements, 
Gomme  on  corps  attaqué  d'une  fièvre  subite. 
U  vague  bonilloQoait  comme  une  eau  qu'on  agite. 
De  lourds  nuages  gris  recouvraient  tont  l'élher, 
Et  l'éther,  trop  chargé,  retombait  sur  la  mer, 
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8e  foDdant  tout  entier  dans  Jes  eaux  bauillonnanteB. 

Les  oiseaax  se  sauTaienl  en  masses  bourdonnantes  ; 

Les  antres  s'emplissaient  partout  de  mille  éclios. 

Déjà  la  baie  offrait  l'image  d'un  chaos, 

Et  déjà  chaque  flot  croulait  en  avalanche  : 

Les  rochers  noirs  étaient  couverts  d'écume  blaache. 

La  Torche  avait  repris  sa  formidable  voix. 
On  eût  dit  cent  lions  rugissant  à  la  fois, 
Mille  dogues  hurleurs  que  la  curée  altère. 

Un  coup  de  foudre  fit  soudain  trember  la  terre. 

Syndorix  s'écria,  Tœil  fixé  sur  les  cieux  : 

«  Le  monde  où  nous  vivons  n'est  pas  aimé  des  dieux. 

Hommes,  inclinez-vous  I  Gaulois,  courbez  vos  têtes  I 

Esus  m'a  répondu  dans  le  bruit  des  tempêtes; 

11  me  disait  pendant  que  l'orage  grondait  : 

—  Le  dieu  ne  serait  pas  le  dieu,  s'il  descendait. 

L'immuable  ne  peut  descendre,  sou  domaine 

Est  la  sphère  divine»  et  non  la  sphère  humaine. 

Où  l'homme  habite  un  dieu  ne  saurait  habiter. 

Le  dieu  ne  descend  pas,  mais  l'homme  peut  monter. 

Les  hommes  sont  créés  pour  le  Progrès  sublime  ; 

Leur  demeure  n'est  pas  la  pente,  c'est  la  cime. 

La  route  transcendante  est  tracée  ici-bas; 
»  Honte  et  malheur  à  qui  ne  la  remonte  pas  ! » 


IV 


Le  tonnerre  tomba,  frappant  l'autel  de  pierre. 

Le  prophète  reprit,  sans  baisser  la  paupière, 

L'œil  toujours  attaché  sur  le  firmament  noir  : 

«  Puisqu'en  ce  monde  un  dieu  ne  peut  se  laisser  voir, 
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»  Je  quitterai  la  terre  et  la  fonle  sans  ailes 
»  Poar  les  essaims  ailés  des  sphères  immortelles. 
J*ai  rage  da  passé;  l'ai  Tâge  dL*en  flnir 
Ici  bas,  l'flge  enfla  d'entrer  dans  l'avenir. 
Mais  afant  de  quitter  cette  terre  imparfaite 
Et  fragile,  Je  yeax  yous  parler  en  prophète  : 

Fils  des  Celtes,  tos  bras  sont  taillés  dans  le  fer. 
Triomphateurs  Oaulols,  toat  est  à  ?oas  :  la  mer 
Vous  appartient;  la  terre,  a?ec  ses  larges  Yoies, 
Vous  appartient  et  jette  à  vos  pieds  mille  proies. 
Vous  n'aves  qn*à  choisir  entre  les- univers; 
Conquérants  vous  n'avez  qu'à  passer  au  travers 
Pour  cueillir  des  moissons  d'hommes  et  de  trophées 
Vos  pères  sont  des  dieux,  tos  mères  sont  des  fées. 
Vos  Brenns  sont  des  géants  indomptables  et  forts 
Qui  ne  redoutent  rien  des  vivants  ni  des  morts, 
Qui  n'ont  encor  Jamais  trouvé,  dans  la  bataille, 
Ni  guerriers,  ni  vainqueurs,  ni  titans  de  leur  taille. 
Rome  s'éveille  au  brait  terrible  de  vos  pas. 
Rome  ne  peut  dormir  quand  vous  ne  dormes  pas. 
Yous  êtes  le  Tumulte  (l),  et  vous  régnez  tranquilles. 
L'Italie  est  à  vous,  tous  y  semez  des  villes  ; 
Vos  longs  cheveux  épars,  qui  flottent  dans  le  vent. 
Forment  des  réseaux  d'or  du  couchant  au  levant, 
Dans  lesquels  les  vautours  et  les  angles  se  prennent. 
Votre  audace  surprend,  vos  attaques  surprennent  : 
Vous  avez  à  la  fois  la  ruse  et  le  coup  d'œil  : 
Partout  où  vous  passes  vous  répandez  le  deuil. 
Partout  où  vous  posez  votre  grand  pied  d'athlète 
Le  sol  tremble.  Votre  œil  de  feu,  c'est  la  tempête. 


(I)  Toute  guerre  avec  les  nationâ  gauloises  avait  été  déclarée  TumuUt. 

(H.  Martin.) 

TumuUut^  quaii  <r«mor  muUaa,  vel  a  tumendo.  (GiClRO.) 
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»  Quand  la  Gaule  naquit,  Esus  la  regardait. 

»  C'est  à  fous  qu'Aleiandre  étonné  demandait  : 

«  —  Hommes,  que  craignez-vous  sar  la  terre  où  f oas  êtes  ? 

»  ~-  RioD,  à  moins  que  le  ciel  ne  tombe  sur  nos  tètes.  » 

»  A  ces  mots,  le  héros  superbe  se  Ironbla, 

»  Et  lui,  qui  comme  ?ons  n'eut  peur  de  rien,  trembla.  » 


L'orage  redoublait  de  Airie,  et  la  boule 
Jaillissait  en  torrenttf  d'écume  sur  la  foule. 
Le  prophète,  toujours  debout  sur  son  autel. 
Parlait  toujours.  Il  dit  : 

«  ^esprit  est  immortel  ; 
Gomme  l'Ame,  l'esprit  est  de  divine  essence. 
La  mort  est  le  sé|our,  et  la  vie  est  l'absence. 
Je  vais  mourir,  afin  de  revivre  au  soleil. 
Notre  globe  est  obscur  et  n'a  rien  de'  pareil 
Aux  splendeurs  des  foyers  qu'allument  les  étoiles. 
Je  vais  mourir  afin  de  perdre  tous  mes  voiles  ; 
Mais  STant  de  mourir  Je  veux  vous  dire  encor 
Ce  que  VAwen  (t)  m'apprend  des  destins  de  VArmor 
Un  héros  (2),  dont  l'esprit  sera  grand,  l'Ame  grande, 
Naîtra  dans  Rome.  Un  Jour  il  viendra.  Cette  lande 
Portera  la  profonde  empreinte  de  ses  pas. 
L'empreinte  sur  le  sol  ne  s'effacera  pas  ; 
L'empreinte  pèsera  sur  ?os  noms,  dans  l'histoire, 
Sur  vos  titres  d'honneur,  sur  vos  titres  de  gloire, 
Et  ce  front  qu'aujourd'hui  tous  portez  haut  et  fier. 
Demain  sera  courbé  sous  un  talon  de  fer. 


(1)  Mot  kimrique  qui  désigne  rinspiralion  des  bardes  et  des  voyants. 
(S)  Jules  César. 
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Un  seul  mattre  fera  de  tous  de  vils  esclaves  ; 

De  vos  nobles  «ayons  de  honteux  laticlaves. 
Vous  servirez,  après  avoir  été  servis  ; 
Jusque  sur  vos  autels  vous  serex  poursuivis. 
Dans  vos  déserts,  au  fond  de  vos  forêts  de  cbêneSi 
Dans  vos  foyers,  partout  tous  porteres  des  cbatues. 
La  Rome  dont  Brennut  pesa  la  rançon  d'or, 
A  son  tour  pèsera  les  destins  de  VArmor, 
La  Gaule  deviendra  romaine...  Ignominie  1 
La  Gaule  servira  Rome  et  la  tyrannie  I...  » 


Un  cri  d*borreur  monta  vers  le  barde.  Le  flot 
Répondit  par  un  long  et  lugubre  sanglot. 
La  chouette  des  mers  frappa  le  rocher  sombre. 
Le  prophète  reprit  soudain  : 


«  Quelle  est  cette  ombre  (t) 
Qui  traverse  la  nuit  dans  un  nuage  bleu? 
Que  porte-t-elle  au  front  ?  Trois  mots.  Trois  mots  de  feu  ; 
L*8spérance,  la  Foi,  la  Charité...  Mystère  1 
Trois  mots  de  feu  qui  vont  illuminer  la  terre  ! 
Esns,  prépare- toi.  L'ombre  s'avance.  Un  dieu, 
Ennemi  de  ta  loi,  descendra  dans  ce  lieu. 
Esus,  un  dieu  peut  donc  vivre  où  vivent  les  hommes, 
Et  marcher  comme  nous  dans  la  sphère  où  nous  sommes, 
Avoir  soif  comme  nous,  comme  nous  avoir  faim. 
S'asseoir  à  nos  l>anquets  et  rompre  notre  pain. 
Et  garder,  dans  le  sein  de  l'humaine  matière, 
La  divinité  sainte  et  pure  tout  entière? 
Esus  prépare- toi  pour  des  combats  divins. 
Prends  ton  tonnerre.  Non.  Tes  tonnerres  sont  vains. 
L'ombre,  qui  m'apparatt  à  travers  un  nuage, 
D'un  seul  souflle ,  d'un  seul ,  détruira  ton  image  ; 


(4)  Jésus-Christ. 
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»  Par  ce  souffle  d'en  haat  tout  sera  dispersé. 
»  L*aTenir  sortira  des  cendres  du  passé  ; 
»  Les  dienx  disparaîtront  dans  un  grand  cataclysme, 
»  Entraînant  aTec  eux  )*autel  da  druidisme, 

>  Les  idoles,  le  Gui,  le  temple»  le  menhir  ; 
»  Des  cendres  da  passé  sortira  l'aîenir. 

»  Un  dieu  d*amour  naîtra.  Le  dieu  vaincra  la  haine. 
»  Bientôt  Tarbre  sacré  ne  sera  que  le  chêne , 
»  Irmensul  n'existera  pins. 

>  Les  froids  autels,  épars  dans  les  froides  enceintes , 
»  Tomberont  foudroyés  au  pied  des  arches  saintes, 

»  Asile  des  nouyeanx  élus. 

»  Une  croix  régnera ,  calme  dans  son  prestige , 

>  Et  féconde  et  bientôt  forte  comme  une  tige 

»  Qui  supporte  de  forts  rameaux. 
»  Le  sang  d'un  flomme-Dieu  rougira  ses  racines, 
»  Fertilisant  partout  les  semences  divines, 

•  Partout  stérilisant  les  maux. 

»  Une  croix  régnera  seule  puissante  et  ferme. 
»  Règne  de  llofini  sans  mesure  et  sans  terme 

»  Et  debout  pour  rEternité  ; 
»  N'ayant  qu'un  appui  :  Dieu  I  mais  ayant  trois  symboles  ; 
»  Mais  ayant,  au  fronton  divin,  les  trois  paroles  : 

»  Espérance,  Foi,  Charité. 

>  Lettres  de  flamme  et  d'or  dans  des  traces  funèbres , 
»  Ces  mots  rayonneront  sur  un  fond  de  ténèbres  ; 

»  Le  dernier  druide  à  genoux, 
»  Débris  dans  les  débris  des  idoles  celtiques, 
»  Et  mine  au  milieu  des  ruines  antiques, 

f  Dira  :  —  Voici  Dieu  !  courbons-nous  !  » 
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VI 


Uq  cri  d*e£froi  monta  vers  le  ciel.  Les  élèves 
Frémirent.  Les  guerriers  agitèrent  leurs  glaiTes. 
Les  dniides  fuyaient,  saisis  de  désespoir. 

Une  étoile  parnt  dans  le  firmament  noir. 
La  lane  illomioa  le  prophète  sublime. 

Il  ne  regarde  plus  Tétoile,  mais  Tabtme. 

Déjà  la  Tision  a  fui,  le  rêve  a  fui; 

Déjà  l'ombre  est  rentrée  en  son  œil  ébloui. 

Il  se  penche.  Oo  dirait  qu'il  cherche  dans  le  gonffrei 
Qu'il  sonde  le  secret  des  profondeurs,  qu'il  souffre, 
Qu'il  frissonne,  qu'il  est  lui-même,  en  ce  moment, 
Pris  de  la  sombre  horreur  de  l'épouTantement. 
Plus  le  gouffre  est  profond,  plus  le  vieillard  se  penche. 
Tout  à  coup,  il  secoue  au  vent  sa  tète  blanche, 
Il  redresse  son  corps  de  géant  et  reprend  : 

a  Le  prophète  est-il  dieu,  que  rien  ne  le  surprend? 

»  Je  Yiens  de  Yoir  là-bas,  sur  la  route  des  âges, 

»  Des  flots  d'astres  tombant  dans  des  ftois  de  nuages, 

i  Des  foudres  foudroyant  des  sphères,  et  partout 

»  La  faux  du  temps  frappant  tout  monument  debout , 

»  Les  hommes  trayaillant  comme  de  vils  manœuvres 

»  Au  rapetissement  des  colossales  œuvres, 

>  Sur  l'iofloiment  grand,  où  le  fer  retentit 

»  Et  pénètre,  créant  l'infiniment  petit. 

»  Pins  loin,  sur  la  hauteur  immensurabie  et  bleue 

»  Qu'un  noir  Léviathan  attaque  de  sa  queue, 

»  Monstre  appelé  la  guerre  et  la  desiructiou, 

»  L'image  du  Progrès  flotte  dans  un  rayon, 
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»  Portée  entre  les  bras  de  la  pure  harmonie, 

»  Chauffée  à  deux  soleils  :  l'amour  et  le  génie. 

»  Limage  est  idéale  et  terrestre  à  la  fois  : 

»  Son  œil  répand  le  ]our  autour  d'elle;  ses  doigts 

»  Sèment  incessamment,  dans  les  sillons  des  mondes, 

•  L'arbre  de  la  science  aux  racines  fécondes, 

»  L'arbre  des  libertés  aux  rameaux  toujours  terts, 

t  Et  le  fruit  de  la  paix  nourrissant  l'univers. 

»  L'image  a  sur  la  lè?re  on  sourire  céleste. 

»  à  chaque  élu  qui  vient  vers  elle,  elle  dit  :  —  Reste  I 

»  Nous  fondons  dans  ces  lieux,  mystérieux  encor, 

»  Le  renouTellement  de  l'antique  âge  d'or. 

»  Nous  nous  tenons  la  main;  nous  sommes  tous  des  frères  : 

»  Plus  de  sang  répandu,  plus  de  partis  contraires, 

>»  Plus  d'hommes  opprimant  les  hommes,  plus  d'orgueil, 

B  Plus  de  déshérités  chassés  de  notre  seuil. 

»  Partout  le  grand  réseau  de  l'égalité  sainte 

»  Entourant  le  Progrès  d'une  immuable  enceinte  ; 

»  La  lumière  dans  tous  les  yeux,  dans  chaque  cœur 

»  La  confraternité.  Nul  vaincu,  nul  vainqueur. 

»  La  grande  entente  au  sein  de  l'unité  suprême...  — 

»  Je  vois  cela  là-bas,  dans  un  lointain  extrême, 

»  Au-delà  de  la  vie,  au-delà  du  réel, 

»  Au-delà  du  possible  ici-bas  :  c'est  le  ciel.  » 

•  •.••■•..•••»■•••..••.••••••( 

Le  prophète  s'élance  et  disparaît.  L'abîme 
S'ouvrit  et  se  ferma  sur  le  barde  sublime. 

La  Torche  avait  repris  sa  formidable  voix. 
On  eût  dit  cent  lions  rugissant  à  la  fols, 
Mille  dogues  hurleurs  que  la  curée  altère. 

Un  coup  de  foudre  flt  soudain  trembler  la  terre. 

M-*  Auguste  PENQUER. 


(0 


SUR 


LES  HUILES  DE  GRAISSAGE 

ET  stjn 

LES    HUILES    D'ÉCLAIRAGE 


RÉSULTATS  COMPARATIFS 

DES    HUILES     NEUTRES     HAFFINAES 


On  désigne  habituellement  par  les  expressions  huiles 
neutres,  les  huiles  qui  étant  agitées  avec  une  dissolution 
de  tournesol  ne  donnent  pas  lieu  à  une  réaction  acide. 
Ces  expressions  sont  inexactes,  car  avec  Tacide  oléique, 
même  dissous  dans  l'alcool,  oane  produit  pas  de  réaction 
acide  en  le  traitant  par  le  tournesol;  tandis  qu'étant  traité 
avec  le  curcuma  la  réaction  est  nettement  acide. 

Les  huiles  qui  rougissent  la  teinture  de  tournesol  sont 
celles  qui  ayant  été  travaillées  à  l'aide  d'un  acide  minéral. 


(1)  Ce  Mémoire  a  été  admis  en  lectoreetln  à  la  réunloD  des  Sociétés 
tafaates  de  la  proviDce,  à  la  Sorbonne.  (AyHI  1879.) 
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en  ont  conservé  des  traces.  On  peut  donc  dire,  que  dans 
rétat  actuel  de  la  partie  de  la  chimie  relative  aux  corps 
gras  liquides,  le  tournesol  accuse  la  présence  d'un  acide 
minéral  dans  ces  corps,  et  nullement  la  présence  des 
acides  gras  libres. 

Cette  confusion  dans  la  qualification  d'un  fait  scientifi- 
que, faite  par  le  langage  usuel,  n'est  pas  sans  importance 
au  point  de  vue  des  intérêts  divers  qui  touchent  à  la  pro- 
duction économique  de  la  force  motrice  par  les  machi- 
nes ou  à  la  transmission  des  mouvements.  En  vue  de  la 
faire  cesser,  on  a  introduit  tout  récemment  dans  le  glos- 
saire commercial  et  industriel,  les  expressions  huiles  neu- 
tres rafflnées,  qualifiant  ainsi  les  corps  gras  liquides  qui 
ont  été  débarrassés  des  acides  gras  libres  qu'ils  conte- 

» 

naient,  et  qui,  non-seulement  ne  rougissent  plus  le  tour- 
nesol, mais  qui  jouissent  de  la  propriété  de  pouvoir  être 
agités  avec  une  dissolution  de  carbonate  neutre  de  soude, 
sans  manifester  le  moindre  trouble. 

Ce  dernier  moyen  d'investigation  usuelle,  dont  l'emploi 
est  officiellement  prescrit  aujourd'hui  dans  les  achats 
d'huile  à  graisser  et  d'huile  à  brûler  faits  par  la  marine 
de  l'Etat,  est  dû  à  M.  O.  Âllaire,  ingénieur  des  arts  et 
manufactures. 

On  prend  une  dissolution  par  parties  égales  d'eau  et  de 
cristaux  de  soude  du  commerce,  on  met  dans  un  tube 
d'essai  ou  dans  une  fiole  parties  égales  de  cette  diseolu- 
tion  et  de  l'huile  à  essayer,  et  on  retourne  cinq  ou  six 
fois  le  tube  ;  l'huile  si  elle  est  pure  doit  se  détacher  en 
globules  brillants  ;  si  au  contraire  il  se  forme  un  dépôt 
cailleboté  et  une  sorte  d'empâtage,  c'est  que  l'huile  con- 
tenait des  acides  gras  libres. 

'  Ce  procédé  rudimentaire  met  le  fait  capital  que  Ton 
recherche  en  évidence  immédiate,  il  est  vrai;  mais  il  est 
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iiiBufûsant  lorsqu'il  s'agit  de  la  question  de  quaalità  et  de 
nature  des  acides  gras.  A  ce  dernier  sujet»  je  crois  utile 
de  rapporter  ici  une  note  inédite  de  M.  le  pharmacien 
professeur  Garpentin  ;  elle  me  paraît  de  nature  à  expliquer 
scientifiquement  quelques-uns  des  résultats  que  je  men- 
tionne ci-aprôs  en  vue  de  la  pratique  uniquement  : 

•  L'acidité  des  huiles  et  les  moyens  de  l'apprécier  n'ont 
pas  encore  été  l'ohjet  d'une  étude  étendue  Si  la  rancidité 
des  huiles  comestibles  les  a  fait  rejeter  en  raison  de  leur 
mauvais  goût,  Tindustrie  n'avait  point  songé  à  se  préoccu- 
per de  la  présence  des  acides  gras  qui  se  développent  dans 
les  huiles  qu'elle  emploie  et  encore  moins  de  trouver  les 
moyens  d'évaluer  la  quantité  de  ces  acides. 

»  Dans  les  huiles,  c'est  surtout  l'acide  oléique  qui  tend 
à  devenir  libre,  en  se  séparant  de  l'élément  glycérique  au- 
quel il  était  combiné  pour  former  de  l'oléine. 

»  Cette  séparation  peut  s'effectuer  sous  Tinfluence  de 
Toxygène  emprunté  à  l'air.  Cet  acide  oléique  mis  en  liberté 
devient  acide  oxyoléique  à  réaction  acide  sur  les  matières 
colorantes,  sur  les  métaux,  etc. 

»  Pour  reconnaître  si  une  huile  est  plus  ou  moins  acide, 
on  possède  de  nombreux  moyens.  Par  exemple  :  les  huiles 
neu  très  ne  se  colorent  point  avec  la  rosalinine  (réactif  Jacob- 
sen);  elles  sont  sans  action  sur  divers  réactifs  colorés  (tour- 
nesol, curcuma,  orcanette)  ;  agitées  avec  une  solution  de 
carbonate  sodique,  elles  s'en  séparent  aisément  et  restent 
limpides  (procédé  AUaire)  ;  elles  se  conservent  transparen- 
tes au  contact  d*une  lame  de  plomb,  sous  les  rayons  so- 
laires (pratique  des  horlogers)  ;  elles  ne  se  colorent  pas 
avec  l'oxyde  de  cuivre  fWiederhold). 

1  On  peut  donc  juger  par  comparaison  du  plus  ou  du 
moins  d'acidité  d'une  huile  ;  mais  l'évaluation  du  tant  pour 
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cent  d'acides  gras  dans  une  huile  présente  encore  quel- 
ques difficultés,  et  les  méthodes  demandent  à  être  perfec- 
tionnées pour  arriver  à  toute  la  précision  désirable.  En 
attendant,  nous  avons  appliqué  le  mode  d'essai  de  Burs- 
tyne,  qui  consiste  à  ajouter  100  grammes  d'huile  avec  de 
Talcool  à  90^  lequel  dissout  les  acides  gras,  à  Texclusion 
de  l'huile,  mais  d'une  manière  relative.  On  ajoute  de  la 
teinture  hleue  de  tournesol,  qui  sous  l'influence  de  l'acide 
oléique  pris  par  l'alcool,  vire  au  rouge.  Avec  une  liqueur 
normale  de  soude  on  ramène  au  bleu  en  saturant  l'acide. 
Chaque  centimètre  cube  contient  un  équivalent  de  soude 
fU*04]  qui  correspond  à  un  équivalent  d'acide  oléique  (0*28?)  ; 
il  suffit  de  multiplier  0,282  par  le  nombre  de  centimètres 
cubes  de  soude  employé  pour  connaître  le  tant  pour  cent 
en  poids  d'acide  oléique  contenu  dans  Thuile. 

»  Sous  l'influence  de  la  pression,  de  la  chaleur  et  de  la  va- 
peur d'eau  auxquelles  les  huiles  ont  été  soumises  dans  le 
coffre  à  vapeur  d'une  chaudière  vaporisant  à  4  atmosphères 
effectives  ou  5  atmosphères  absolues,  ce  qui  correspond  à 
)52<^2  de  température  (1),  le  dédoublement  de  l'oléine  et  de  la 
margarine  en  acides  gras  et  englycérine  s'est  de  plus  en  plus 
accentué.  Les  huiles  non  neutralisées,  après  le  refroidisse- 
ment, étaient  solides,  et  cette  solidification  était  la  consé- 
quence de  la  mise  en  liberté  de  Tacide  gras,  de  la  marga- 
rine qui  n'est  point  liquide  comme  l'acide  oléique.  On  a 
titré  comme  précédemment,  en  faisant  le  calcul  comme 
s'il  n'y  avait  pas  de  l'acide  oléique,  c'est-à-dire  en  se  ser- 
vant de  son  équivalent.  Ce  résultat  suffit  dans  la  pratique 
de  ces  essais,  puisque  les  acides  de  l'oléine  et  de  la  mar- 
garine ont  à  peu  près  le  même  équivalent. 


(1)  Voir  page  42  le  résultat  de  cet  essai. 
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*  Les  chiffres  portés  au  tableau  (1)  eipriment  donc  le 
poids  des  acides  gras  contenus  dans  100  grammes  d'huile 
avant  et  aprôs  le  séjour  des  huiles  indiquées  dans  la  va- 
peur à  5  atmosphères  absolues  au  générateur.  Les  huiles 
neutres  raffinées  par  les  procédés  de  M.  Allaire  ont  résisté 
plus  que  les  huiles  contenant  des  acides  libres  à  la  saponi- 
fication, au  dédoublement  en  acides  gras  et  glycérine, 
dans  les  limites  des  expériences  qui  ont  été  tentées.  Ce 
fait  est  remarquable. 

»  Depuis  la  rédaction  de  ce  rapport  (décembre  1877), 
nous  avons  reconnu  que  le  dosage  acidimétrique  se  faisait 
avec  plus  de  précision,  en  employant  des  solutions  alcoo- 
liques de  curcuma  ou  d'orcanette,  comme  témoins,  dans  la 
saturation  des  acides  gras  par  la  soude.  » 

Je  reviens  maintenant  sur  le  terrain  des  faits  usuels 
dont  les  considérations  qui  précèdent  peuvent  à  certains 
égards  servir  de  préface. 

Reconnaître  immédiatement  qu'une  huile  est  ou  n'est 
pas  acide,  par  le  procédé  Allaire,  est  un  moyen  d'investi- 
gation des  plus  simples  et  à  la  portée  de  tous  les  intéres- 
sés dans  la  question  commerciale  et  industrielle.  Il  a  servi 
de  base  aux  opérations  par  lesquelles  on  enlève  aux  huiles 
et  aux  graisses  destinées,  soit  à  la  lubrification  des  mou- 
vements des  machines,  soit  à  Téclairage,  les  acides  gras 
libres  dont  la  présence  dans  ces  deux  applications  diminue 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  rendement  utile  absolu  d'un 
poids  donné  de  ces  corps.  C'est  uniquement  de  cette  ques- 
tion dont  j'ai  à  m'occuper  ici,  c'est  exclusivement  par  la 
méthode  d'expérimentation  comparative  que  je  la  présente. 
Je  crois  utile  de  faire  remarquer  que  le  plus  grand  nom- 


(1)  Voir  page  42  ci-après. 
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bre  des  essais  que  je  vais  résumer  dans  leura  résultats  dé- 
fluitifs,  ont  été  faits  dans  les  conditions  mômes  de  la  pra- 
tique, sur  des  appareils  en  service  journalier;  quelques- 
uns  d'entre  eux  étaient  poursuivis  par  des  commissions 
offlcielles  dont  je  faisais  partie,  les  autres  me  sont  person- 
nels. 

Les  appareils  mécaniques  qui  ont  été  proposés  pour 
mesurer  par  comparaison  le  pouvoir  lubrifiant  des  corps 
graSi  sont  généralement  basés  sur  la  résistance  que  pré- 
sente à  l'entraînement  deux  surfaces  métalliques,  chargées 
d'un  poids  déterminé,  entre  lesquelles  le  corps  gras  est 
interposé  ;  l'intensité  de  cette  résistance,  autrement  dit  le 
coefficient  de  frottement,  est  déduit  de  Tefibrt  qu'il  faut 
faire  pour  déplacer  d'un  certain  angle  Tune  des  deux  sur- 
faces, ou  pour  lui  donner  une  vitesse  déterminée  dans 
l'unité  de  temps;  telles  sont,  dans  leur  principe,  Téprou- 
vette  de  Mac-Naugth,  la  balance  de  M.  Hirn,  dont  les  ex- 
périences, à  ce  sujet,  ont  pu  aider  à  la  détermination  exacte 
de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  la  machine  de 
MM.  Desprez  et  Napoli,  qui  figurait  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1878.  Malheureusement  tous  ces  appareils,  par  la 
nature  même  de  leurs  fonctions  multiples,  n'opèrent  pas 
dans  les  conditions  de  la  pratique  industrielle  des  ma- 
chines usuelles  et  donnent  fatalement  un  coefficient  de 
û*ottement  d'autant  plus  faible  que  les  huiles  essayées  sont 
plus  fluides,  quelle  que  soit  la  nature  de  ces  huiles.  C'est 
ainsi  que  la  valeur  lubrifiante  d'une  huile  minérale,  un 
hydrocarbure  très-fluide,  sera  classé,  par  l'appareil  méca- 
nique d'essai,  bien  au-dessus  de  l'huile  d'olive  de  première 
qualité,  ce  qui  est  évidemment  contraire  aux  faits  de  la 

pratique.  D'ailleurs,  la  bonne  influence  de  la  fluidité  des 

• 

huiles  grasses  sur  leur  pouvoir  lubrifiant  diminue  avec 
l'augmentation  de  la  puissance  des  machines,  toutes  choses 
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égales  par  ailleurs  ;  en  d'autres  termes,  les  machines  déli- 
cates et  à  grande  vitesse  de  mouvement,  depuis  les  méca- 
nismes d'horlogerie  jusqu'à  ceux  des  broches  de  filature 
et  des  machines  à  coudre,  sont  d'autant  mieux  graissées 
que  l'huile  est  plus  fluide,  la  qualité  de  cette  dernière 
restant  la  même,  tandis  que  les  mouvements  des  appareils 
de  force,  tels  que  les  moteurs  à  vapeur,  les  manèges 
d'atelier,  les  outils  mécaniques  puissants,  exigent  un  corps 
graissant  d'autant  moins  fluide  que  les  pressions  sur 
l'unité  de  surface  des  pièces  mobile^  sont  plus  grandes. 
Par  exemple,  les  tourillons  des  laminoirs  sont  graissés 
avec  un  mélange  froid  d'huile  et  de  suif  à  l'état  pâteux; 
les  paliers  de  buttée  des  machines  à  vapeur  contre  lesquels 
l'hélice  propulsive  exerce  sa  poussée  sont  graissés  avec  de 
Veau  et  de  Yhuile  d'oUve  dont  le  battage  a  fait  une  savo- 
nule  pâteuse.  Cette  pratique  s'explique  par  ces  faits  lon- 
guement observés,  que  sous  de  fortes  pressions  l'huile 
reste  d'autant  moins  longtemps  interposée  entre  les  sur- 
faces pressées,  qu'elle  est  plus  fluide,  qu'elle  est  plus 
énergiquement  chassée  au  lieu  d'être  écrasée,  et  que 
la  continuation  prolongée  d'un  graissage  de  cette  nature 
détermine  très-rapidement  l'usure  des  pièces  en  contact. 

Ces  considérations  me  permettent  d'accepter,  comme 
suffisamment  exacts,  les  résultats  que  j'ai  constatés  dans 
remploi  des  huiles  brutes  acides  et  des  huiles  dites  neutres 
raffinées  ou  non  raffinées. 

La  question  scientifique  du  procédé  de  neutralisation 
raffinée  n'est  nullement  en  cause  pour  le  moment  ;  et  sans 
méconnaître  l'intérêt,  la  nécessité  si  l'on  veut,  qu'il  y  a  à 
trouver  la  raison  d'un  fait  chimique  qui  aboutit  à  la  réali- 
sation d'un  rendement  mécanique  important,  je  poserai 
la  question  en  ces  termes  : 

1"*  Le  pouvoir  éclairant  des  huiles  végétales  et  la  durée 
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de  la  lumière  éclairante  dans  le  sens  usuel  du  mot|  sont- 
ils  plus  grands  lorsque  ces  corps  sont  exempts  d'acides 
gras  libres  que  lorsqu'ils  ne  le  sont  pas,  toutes  choses 
égales  par  ailleurs  ? 

2o  Le  graissage  des  surfaces  de  frottement  des  machines 
avec  un  corps  gras  neutre,,  liquide  ou  mou,  diminue-t-il 
sensiblement  les  résistances  dues  aux  froltements  et 
l'usure  des  parties  frottantes,  comparativement  au  grais- 
sage avec  ces  mêmes  corps  contenant  des  acides  gras 
libres  ? 

3*  Les  métaux  seulement  onctueux  ou  bien  enduits  d'une 
forte  couche  de  corps  gras  neutres,  sont-ils  mieux  préser- 
vés de  la  détérioration  par  l'oxydation  ou  par  l'action 
corrosive  de  l'enduit  lui-môme  que  lorsqu'on  emploie 
pour  ces  fins  des  corps  gras  non  neutralisés  ? 

Poser  cette  dernière  question,  c'est  la  résoudre  affirma- 
tivement avec  les  mômes  termes.  Mais  les  prévisions  qui 
paraissent  les  moins  susceptibles  d'écart,  sont  quelquefois 
si  étrangement  démenties  par  les  faits,  que  des  expérien- 
ces de  longue  durée  ne  sont  pas  inutiles  ;  je  les  ai  faites 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  et  les  résultats  sont  les  suivants  : 

Les  machines  motrices  de  la  batterie  cuirassée  le  Refuge, 
d'une  force  effective  de  480  chevaux,  sont  à  l'état  de  3«  ca- 
tégorie de  la  réserve;  c'est-à-dire,  à  l'état  de  repos  indéûni, 
depuis  6  années.  Les  parties  intérieures  qu'on  ne  peut  pas 

* 

préserver  de  l'oxydation  au  moyen  d'une  couche  de  pein- 
ture au  minium  de  plomb  (peinture  la  plus  eillcace  pour 
ce  genre  de  préservation,  soit  dit  en  passant),  les  parties 
telles  que  les  surfaces  de  friction  des  cylindres,  des  pistons 
et  des  tiroirs,  sont  graissées  à  forte  couche  d'huile,  préfé- 
rablement  au  suif  sensiblement  durd  par  une  faiblo 
addition  de  blanc  de  céruse  ;  ce  dernier  procédé  ne  permet 
pas  de  faire  accomplir  à  froid  à  la  machine  une  révolu- 
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tion  de  manivelle  tous  les  huit  jours,  aûo  de  cbanger  le 
portage  des  organes  de  mouvement,  ce  qui  est  indispen- 
sable à  leur  conservation  au  point  de  vue  de  leur  fonction* 
nement  ultérieur. 

J'ai  graissé  l'un  des  pistons  à  vapeur  du  Refuge  avec  de 
Y  huile  dolive  qui  avait  donné  à  l'analyse  7  Vo  d'acides  gras 
libres,  et  l'autre  piston  (l'appareil  étant  composé  de  deux 
machines  identiques),  avec  la  môme  huile  d'olive  neutrali- 
sée et  raffinée,  contenant  0  acides  gras  libres. 

Après  huit  mois,  les  surfaces  qui  avaient  reçu  l'huile 
acide  étaient  recouvertes  d'un  cambouis  brun  foncé,  adhé- 
rent assez  iortemcnt  au  métal  (fonte  et  fer).  Les  échan- 
tillons soumis  à  l'analyse  contenaient  6  1/4  Vo  de  t^^»  soit 
0,062  millièmes  en  poids. 

L'huile  neutre  avait  subi  une  modiûcalion  sensible  dans 
sa  transparence,  elle  était  devenue  jaune  et  un  peu  siru- 
peuse à  l'aspect  et  au  toucher;  elle  ne  contenait  aucune 
trace  de  fer.  Vue  avec  une  forte  loupe,  la  garniture  métal- 
lique du  piston  (fonte  douce)  qui  avait  été  conservée  à 
l'huile  d'olive  acide  était  piquée  de  petits  points  noirs,  sy- 
métriquement arrangés  par  groupes  assez  distants  les  uns 
des  autres,  tandis  que  la  garniture  métallique  conservée 
à  l'huile  neutre  n'avait  subi  aucune  altération. 

L'essai  habituel  fait  sur  deux  plaques  de  bronze  en  con- 
tact de  pression  et  sur  une  surface  de  même  métal  exposée 
à  l'air  libre,  a  montré,  ce  qui  était  prévu  du  reste,  que 
l'huile  acide  avait  assez  fortement  attaqué  le  bronze  après 
quarante-cinq  jours  de  contact,  et  que  l'huile  neutre  ralQ- 
née  n'avait  exercé  sur  le  métal  aucune  action  sensible  soit 
à  l'œil  nu,  soit  à  la  loupe. 

Ces  mêmes  expériences  faites  sur  les  machines  du  vais- 
seau cuirassé  de  !•'  rang  la  Valeureuse,  d'une  puissance  de 
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trois  mille  six  cents  chevaux  effectifs,  ont  donné  des  résul- 
tats identiques,  après  un  temps  d'observation  de  onze 
mois,  comprenant  six  mois  de  saison  froide  et  humide,  et 
cinq  mois  de  saison  sèche  ou  à  peu  près. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  relativement  à  la  conservation 
des  surfaces  de  friction  dans  les  machines  en  repos  pro- 
longé, ne  touche  que  le  côté  secondaire  de  la  question  de 
l'emploi  des  corps  gras  dans  les  appareils  mécaniques.  Ces 
corps  ont  une  influence  bien  autrement  importante  dans 
la  transmission  du  travail  moteur,  suivant  qu'en  raison  de 
leur  état  particulier,  chimiquement  parlant  et  toutes 
choses  égales  par  ailleurs,  les  nombres  qui  les  représen- 
tent deviennent  facteurs  ou  diviseurs  du  coefllcient  de 
frottement. 

On  sait  que  le  cocfllcient  de  frottement  exprimQ  le  rap- 
port entre  la  résistance  qui  s'oppose  au  mouvement  des 
corps  en  contact,  qui  glissent  ou  qui  roulent  l'un  sur 
l'autre,  et  la  force  ou  la  pression  qui  agit  normalement 
aux  surfaces  de  glissement  ou  de  roulement.  Ce  rapport 
varie  entre  0,125  et  0,250  pour  le  mouvement  d'un  piston 
dans  son  cylindre,  suivant  que  le  graissage  est  bon  ou 
médiocre,  les  surfaces  de  friction  étant  en  fonte  et  fer  et 
d'un  poli  moyen.  Il  n*est  peut-être  pas  hors  de  propos  de 
préciser,  par  un  exemple  dont  les  éléments  sont  fournis 
par  des  laits  précis,  ce  que  peut  coûter  pécuniairement 
remploi  d'un  corps  gras  de  qualité  médiocre,ou  le  graissage 
trop  peu  abondant  jusqu'à  la  limite  où  commence  la 
détérioration  des  surfaces  frottantes. 

Le  cuirassé  de  \^  rang  le  Colbert  est  muni  d'un  appareil 
moteur  qui  a  développé  4,400  chevaux  vapeur,  en  nombre 
tond,  surTensemble  de  trois  pistons  de  même  course  et  de 
même  diamètre.  Appliquons  à  ce  cas  la  formule  du 
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frottement  des  pistons,  qui  est  acceptée  comme  sufflsam- 
meot  approximative.  Le  travail  T,  ea  chevaux  vapeur, 
absorbé  par  le  fh)ttement,  est  donné  par  la  mise  en 
nombre  de  l'expression  suivante  dans  laquelle  on  désigne 
par  ; 

D,  diamètre =  2-,10 

C,  course =  1",30 

H,  hauteur  de  la  garniture ==  o-,22 

P,  pression  effective  par  mètre  carré.  =  11.560  kil. 

F,  coefficient  de  frottement =  0,125 

N,  nombre  de  révolutions  de  la  ma- 
nivelle, par  minute • s  65 


-       2.  D.  C.  H.  P.  F.  N.  3,14      ^^    , 

^  = 60x15 =  ^^  ^^^^*^^- 


Soit  2M  chevaux  pour  les  trois  pistons. 

Si  le  frottement  de  ces  organes  était  nul,  l'appareil 
moteur  du  Colbert  développerait  234  chevaux  de  plus 
avec  la  même  dépense  de  combustible.  J'ai  dit  que  le 
coefficient  minimum  de  fh)ttement  était  de  0,125  ;  si  par 
remploi  d'un  lubrifiant  de  mauvaise  qualité  ou  faiblement 
approprié  à  cet  usage  le  coefficient  augmente  du  double 
(C'est  malheureusement  fréquent  dans  les  applications  des 
moteurs  à  feu),  il  deviendra  0,250;  par  suite,  la  perte  ûe 
travail  utile,  dans  l'exemple  du  Cotbert,  sera  augmentée 
de  234  chevaux,  représentant  une  dépense  de  234  kilogr. 
de  houille  par  heure  ou  de  6  fr.  55,  en  comptant  le  prix 
de  ce  combustible  à  28  fr.  la  tonne. 
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Dans  le  calcul  ci-dessus,  le  coefflcient  de  frottement  est 
un  facteur,  donc  la  dépense  variera  dans  le  môme  sens 
que  lui,  et  comme  cette  variation  dépend  des  propriétés 
plus  ou  moins  grandes  que  possède  le  corps  gras  employé 
à  lubrifier  les  pistons,  toutes  choses  égales  par  ailleurs, 
on  arrive  à  un  résultat  économique  très-important  par  le 
choix  judicieux  d'un  corps  lubrifiant. 

Pendant  une  traversée  de  Sierra-Leone  à  Saint-Louis 
du  Sénégal,  à  bord  de  Taviso  à  roues  le  Crocodile,  je  me 
trouvais  dans  l'obligation  d'employer  de  l'huile  de  palme 
dans  les  cylindres  à  vapeur.  La  consommation  de  houille, 
pour  la  môme  allure  de  marche  de  la  machine,  se  trouva 
augmentée  de  un  peu  plus  de  7  pour  cent,  bien  que  le 
graissage  fui  très-abondant . 

Il  est  inutile,  je  pense,  d'insister  sur  la  question  de  la 
dépense  qu'occasionne  un  mauvais  graissage. 

'Voyons  maintenant  si  les  résultats  d'une  expérimentation 
poursuivie  dans  les  conditions  mêmes  de  la  pratique  jour- 
nalière sont  favorables  aux  huiles  végétales  nouvelles, 
dites  neutres  raffinées. 

Le  cylindre  et  le  tiroir  d'une  machine  verticale  de  8  che- 
vaux de  force  appliquée  à  la  propulsion  d'un  canot  de  12 
mètres,  sont  lubrifiés  avec  de  Thuile  d'olive  qui  a  donné 
11  o/,  d'acide  gras  libre.  La  dose  employée  est  de  45  gram- 
mes par  15  minutes. 

Après  8  heures  de  marche  à  l'allure  régulière  de  210 
coups  de  piston  par  minute,  et  15  minutes  après  l'emploi 
de  la  dernière  dose,  on  ouvre  le  cylindre  et  la  boîte  du  ti- 
roir. Les  surfaces  de  frottement  sont  ti^s-faiblement  gras- 
ses, le  papier  buvard  homogène  qu'on  y  applique  avec 
pression  accuse  à  peine  des  traces  de  corps  gras  ;  sur  cer- 
tains points,  le  métal  est  absolument  sec.  Le  lendemain 
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matin,  1  i  heures  après  Texposition  à  Tair  des  parties  frot- 
tantes,  les  surfaces  sont  légèrement  marquées  par  l'oxy- 
dation rouge. 

Après  la  môme  expérience  avec  de  l'huile  d'olive  qui  a 
donné  à  l'analyse  0  acides  libres,  les  surfaces  de  frottement 
ne  sont  pas  visiblement  plus  onctueuses  cpie  dans  l'essai 
précédent,  mais  l'application  du  papier  buvard  accuse  une 
onctuosité  uniforme  et  mieux  marquée.  —  Après  ti  heu- 
res d'exposition  à  l'air,  les  surfaces  métalliques  non  es- 
suyées ont  conservé  le  môme  aspect  que  celui  qu'elles 
avaient  la  veille  :  aucune  trace  de  rouille. 

Le  propulseur  hélicoïdal  d'un  bâtiment  exerce  la  pous- 
sée qui  détermine  et  entretient  la  marche  de  celui-ci,  sur 
un  palier  fixé  à  Tintérieur  dans  lequel  l'arbre  porte-hélice 
vient  butter  lorsque  l'hélice,  en  tournant  à  l'extérieur  fait 
avancer  l'arbre  parallèlement  à  lui-mômé.  Tout  l'effort 
utile  produit  par  le  moteur  à  vapeur,  et  en  dernier  lieu 
dépensé  par  le  propulseur  au  profit  de  la  marche  du  bâti- 
ment, est  donc  reçu  par  ce  palier,  dit  palier  de  buttée.  Dans 
quelques  cas,  il  est  composé  d'une  boîte  ouverte  à  sa 
partie  supérieure,  et  dans  laquelle  se  trouve  un  disque  en 
acier  trempé  Irès-dur,  contre  lequel  l'extrémité  de  l'arbre 
porte-hélice  vient  exercer  la  poussée  utile.  En  d'autres 
termes,  c'est  une  crapaudine  horizontale.  On  comprend 
sans  peine  que  l'effort  sur  cette  crapaudine  ou  palier  de 
buttée  est  considérable,  et  que  le  coefficient  de  frottement 
doit  rapidement  augmenter  si  les  surfaces  frottantes  ne 
sont  pas  suffisamment  lubrifiées.  C'est  sur  un  organe  de 
cette  espèce  que  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Machine  du  Porteur,  de  200  chevaux  effectifs  pour  l'efibrt 
total  sur  le  palier  de  buttée,  à  la  vitesse  de  remorquage  de 
5  nœuds  ou  de  5  milles  marins  par  heure,  en  comptant 
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le  rendement  total  de  la  machine  sur  l'hélice  égal  aux  0,50 
de  celui  qui  est  produit  sur  les  pistons,  on  trouve  2,918  ki- 
logrammes ;  c'est  le  résultat  de  l'équation  ci-après  qui 
exprime  très-approximativement  la  léalitô,  d'après  les 
vérifications  faites  à  l'aide  du  dynamomètre  de  poussée,  de 
Taurines. 


E,  effort  total  l travail  sur  les  pistons  x  0,50 

sur  la  buttée   (  ""  vitesse  du  bâtiment  en  milles  x  0, 1 54 


et  numériquement  : 


5X0.5144 


Ces  2918  kilogrammes  sont  distribués  sur  une  surface  de 

frottement  de  63 centimètres  carrés,  60  millimètres  carrés, 

formée  par  un  disque  de  portage  de  90  millimètres  de 

2918 
diamètre.  La  pression  est  donc  de— —•=  45S8  par  centi- 

00,  D 

mètre  carré,  ce  qui  dépasse  notablement  la  moyenne  dans 
les  applications  mécaniques  ordinaires. 

Pendant  deux  heures  de  marche,  la  buttée  a  été  lubrifiée 
avec  210  grammes  d'huile  d'olive  contenant  9  Vo  d'acides 
gras  libres,  distribuée  par  un  godet  à  mèche.  Après  ce  temps, 
la  température  du  disque  de  portage  n'était  plus  suppor- 
table au  toucher,  et  le  grincement  intermittent,  qui  carac- 
térise le  commencement  du  grippement  des  surfaces  de 
friction,  avait  commencé.  Après  avoir  remis  les  choses  en 
leur  état  précédent,  le  lubriûage  fut  fait  le  surlendemain, 
avec  la  même  qualité  d'huile  que  celle  qui  avait  été  em- 
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ployée  ravant-veille»  mais  qui  ne  contenait  pas  d'acides 
gras  libres.  Avec  la  même  consommation,  dans  le  môme 
temps  (210  grammes  pour  deux  heures  de  marche),  la 
température,  qui  était  sensiblement  celle  de  la  main 
(20^  environ),  resta  constante  et  le  mouvement  se  continua 
sans  grincement  insolite. 

C'est  intentionnellement  que  je  laisse  à  l'écart  toutes  les 
considérations  scientifiques  qui  peuvent  expliquer  les 
dilTérences  notables  de  ces  résultats,  constatés  dans  les 
faits  de  la  pratique  courante.  Il  ne  me  paraît  pas  non  plus 
nécessaire  de  remonter  aux  procédés  industriels  qui  sont 
employés  pour  neutraliser  et  raffineries  huiles  de  graissage. 
Je  n'ignore  pas  les  controverses  auxquelles  ils  ont  donné 
lieu  et  les  négations  ou  les  affirmations  trop  absolues  qui 
les  ont  accueillis.  Les  faits  que  je  cite  sont  absolument 
exacts,  et,  par  cela  même,  ils  imposent  la  vérification  de 
cette  autre  question  importante  :  U acidité  ne  se  reforme-t-elle 
pas  à  un  degré  plus  ou  moins  grand  et  dans  un  temps  plus  ou 

m 

moins  long,  lorsque  Hmile  neutre  rafflnée  reste  au  contact 
de  Vairf 

Voici  ce  qu'une  Commission  ofiicielle,  dont  je  faisais 
partie,  a  constaté  : 

Après  12  mois  de  séjour  dans  des  caisses  en  fer-blanc 
qui  ne  sont  pas  fermées  hermétiquement  et  que  l'on 
ouvre  tous  les  quinze  jours  pendant  plusieurs  heures,  les 
huiles  de  colza  et  d'olive  neutralisées  ont  accusé,  à  l'ana- 
lyse, moins  de  0,2  «/o  (deux  dixièmes  pour  cent)  d'acidité, 
c'est-à-dire  un  degré  d'acidité  dont  la  détermination 
exacte  est  chimiquement  impossible  tellement  il  est  faible, 
et  qu'à  la  rigueur  on  peut  attribuer  à  l'état  des  réactifs  au 
moment  de  l'analyse. 
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Les  huiles  de  même  espèce  qui  contenaient,  avant  la 
mise  en  caisse,  7,75  Vo  d'acides  gras  libres,  en  contenaient 
8,20  Vo  après  12  mois  de  séjour  dans  le  même  milieu 
ambiant  que  les  huiles  neutres  raffinées.  Dans  ces  ana- 
lyses, on  a  fait  usage  d'alcool,  de  liqueur  de  soude  titrée 
et  de  curcuma. 

Les  iiuiles  végétales  se  dédoublent  de  leurs  éléments, 
principe  glycérique  et  acides  gi*as,  lorsqu'elles  restent  sous 
riuHuence  de  la  pression  et  de  la  température  de  la  vapeur 
d*eau.  Cet  effet  se  produit  d'autant  plus  promptement  que 
la  température  est  plus  élevée  et  que  l'huile  est  plus  acide; 
c  est  là  un  inconvénient  pour  le  service  des  machines  à 
vapeur  marines  à  condenseur  tubulaire,  dans  lesquelles 
la  vapeur  condensée  revient  incessamment  à  la  chaudière 
à  l'état  d'eau  douce.  £n  effet,  les  huiles  qui  ont  servi  au 
graissage  des  tiroirs,  des  pistons,  en  se  dédoublant  mettent 
en  liberté  des  acides  gras  qui  s'accumulent  dans  les  chau- 
dières, dont  ils  attaquent  fortement  les  tôles. 

Les  huiles  minérales  jouissent  de  la  propriété  de  ne  pas 
se  dédoubler  dans  les  conditions  précitées;  il  était  donc 
naturel  de  chercher  à  les  substituer  aux  huiles  grasses 
dans  l'emploi  dont  il  est  question. 

Une  pratique  longuement  poursuivie  en  Amérique  a 
constaté  que  les  huiles  minérales  graissent  faiblement  à 
froid  et  très-faiblement  à  chaud.  On  a  combiné  certains 
mélanges  que  les  Américains  ont  baptisé  des  noms  de  : 
graisse  verte,  graisse  minérale,  graisse  américaine,  huile 
Chrane,  etc. 

Les  essais  récents  laits  sur  la  machine  de  700  chevaux 
effectifs  du  croiseur  le  Chasseur,  avec  une  huile  dite  amé-- 
ricaine,  ont  fourni  les  résultats  suivants,  après  20  heures 
de  marche,  en  trois  reprises  : 
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1*^  Avec  le  dosage  habituel  ties  essais  aux  tiroirs  et  aux 
cylindres  (2  kilog.  par  heure),  les  surfaces  frottantes  étaient 
sèches  à  la  visite  du  lendemain  de  la  marche  ; 

2**  Deux  mouvements  extérieurs  qui  avaient  commencé 
à  s'échauffer  pendant  qulls  étaient  graissés  avec  la  graisse 
américaine,  se  sont  refroidis,  petit  à  petit,  lorsqu'à  celle- 
ci  on  a  substitué  de  l'huile  d'olive  ordinaire  de  deuxième 
qualité. 

Un  vase  hermétiquement  fermé  contenant  1  litre  de 
graisse  américaine  et  1  litre  d'eau  et  laissant  un  espace 
libre  au-dessus  du  niveau  de  l'huile  pour  l'emmagasine- 
ment  de  la  vapeur,  a  été  placé  dans  le  coffre  à  vapeur  de 
la  chaudière  arrière  do  l'appareil  du  Chasseur;  il  y  a 
séjourné  pendant  20  heures  au  contact  de  la  vapeur  dont 
la  pression  absolue  était  de  5  atmosphères.  Il  est  évident, 
qu'avec  ces  conditions,  la  vapeur  formée  dans  le  vase  et 
celle  formée  dans  la  chaudière  se  trouvaient  à  la  même 
température  et  à  la  même  pression.  Aucun  dédouble- 
ment de  l'huile  n'a  eu  lieu,  ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir, 
mais  à  la  distillatidn  elle  a  donné  un  liquide  acide  et  Teau 
séparée  de  l'huile  a  rougi  fortement  le  tournesol;  quoique 
encore  acide,  elle  tenait  en  dissolution  du  cuivre,  du 
plomb,  du  fer,  ce  qui  est  la  preuve  de  son  action  corrosi- 
ve,  puisque  ces  métaux  se  sont  trouvés  dissous  bien  que 
le  vase  d'expérience  fût  étamé. 

Les  expériences  faites  dans  les  mômes  conditions  sur 
les  huiles  d'olive  et  de  colza  ordinaires  et  sur  des  mômes 
échantillons  de  ces  huiles  neutralisées,  ont  donné  lieu  aux 
remarques  suivantes  qui  ont  une  certaine  importance  pra- 
tique : 

Pression  de  la  vapeur  5  atmosphères  absolues  ;  tempé- 
rature 152022. 

G 
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Ces  résultats  ont  été  constatés  par  M.  le  professeur  Gat^ 
pentin  en  employant  la  méthode  d'analyse  rapportée  ci- 
avant  page  27. 

Il  convient  de  rappeler  *  io  que  les  nombres  de  ce 
tableau  expriment  le  poids  des  acides  gras  contenus 
dans  tOO  grammes  d'huile,  avant  et  après  le  chauffage  ; 
2»  que  les  huiles  brutes  essayées  satisfaisaient  à  la  condi- 
tion du  marché  posée  par  le  cahier  des  charges,  qui  tolérait 
jadis  5  7o  d'acide  libre  dansles  huiles  de  graissage  fournies  à 
la  marine  ;  3»  que  les  huiles  neutralisées  et  raffinées  par  le 
procédé  Allaire,  ont  résisté  plus  que  les  huiles  brutes  à  la 
saponification,  c'est-à-dire  au  dédoublement  en  acides  gras 
et  en  glycérine  pendant  la  durée  des  expériences  presmtesi 
et  que  ce  fledt  est  remarquable. 
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Employées  à  Téclairage  de  la  chambre  d'une  machine  à 
vapeur  marine  à  bord  de  la  Poudre,  c'est-à-dire  dans  le  cas 
où  ro.i  a  d'habitude  le  plus  d'ennui,  les  trois  huiles  ont 
donné  des  résultats  comparatiis  un  peu  différents.  L'huile 
d'olive  dite  neutralisée  a  brûlé  un  peu  mieux  que  l'huile 
de  colza  non  neutralisée,  mais  la  supériorité  est  restée  ^ 
l'huile  de  colza  neutralisée  et  raffinée  par  les  procédés 
Allaire.  Les  quinquets  alimentés  avec  ce  dernier  produit, 
ont  brûlé  12S  11^  et  11**  sans  s'éteindre. -- Les  quinquets 
alimentés  avec  l'huile  d'olive  de  Marseille,  dite  neutre,  se 
sont  éteints  après  9^30',  10^  et  7^,  et  ceux  garnis  d'huile  de 
colza  contenant  3  %  d'acide,  se  sont  éteints  après  7^,  6^  et 
5^30'.  —  Gomme  pour  les  expériences  dans  la  chambre 
obscure,  on  changeait  tous  les  jours  la  qualité  d'huile  dans 
le  même  quinquet  et  on  changeait  en  outre  leur  place 
respective  dans  la  chambre  de  la  machine. 

Pour  compléter  les  expériences  d'éclairage,  on  a  voulu 
voir  ce  que  produirait  l'addition  d'acide  oléique  dans  de 
l'huile  de  colza  du  magasin  d'approvisionnement  conte- 
nant déjà  2  Vod'acides  gras.  On  y  ajouta9  «/«d'acide  oléique, 
ce  qui  faisait  en  tout  11  o/o  d'acide,  et  on  expérimenta  com- 
parativement avec  les  trois  huiles  précédemment  essayées 
à  bord  de  la  Poudre  et  dans  la  chambre  noire.  Les  expé- 
riences se  firent  successivement  avec  veilleuse  à  flotteur 
en  porcelaine  et  petite  mèche  à  la  cire,  veilleuse  avec 
mèche  longue  composée  de  cinq  gros  flls,  veilleuse  à 
support  de  mèche  en  fer-blanc  mèche  plate  tissée. 

Pour  tous  ces  essais  on  a  trouvé  que  l'huile  de  colza 
neutralisée  et  raffinée  donne  une  lumière  brillante,  bien 
supérieure  à  celle  des  autres  huiles  expérimentées.  La 
moyenne  de  la  durée  de  l'allumage  a  été  de  18^  17^  et  16^ 

Quant  à  Thuile  de  colza  additionnée  d'acide  eléique,  elle 
donna  lieu  à  une  lumière  terne;  la  mèche  fuma  notable- 
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ment  et  s'étei^iiit  ea  moyenne  an  beat  de  9  heures.  Cette 
circonstance  montre  pourquoi  les  huiles  vieilles  et  rances 
laissent  tant  à  désirer  dans  leur  pouTOir  éclairant. 

Des  faits  que  je  viens  d'exposer  dans  ce  mémoire,  on 
peut  conclure  que  les  huiles  neutres,  rafl^ées  par  le  pro- 
cédé Âllaire  (les  seules  qui  aient  été  employées  compara- 
tivement) présentent,  sur  les  huiles  de  même  échantillon 
non  neutralisées,  les  avantages  suivants  : 

Pour  le  graissage  à  froid  pendant  la  marche  des  appareils  : 
diminution  du  frottement  et  de  Tusure  des  parties  frot- 
tantes, conséquence  de  l'élimination  complète  des  acides 
gras  libres,  qui  non-seulement  sont  impropres  au  grais- 
sage, mais  qui  attaquent  les  surfaces  métalliques  de 
friction  ; 

Pour  le  graissage  des  parties  soumises  à  de  hautes  tempéra- 
tures et  à  l'action  de  la  vapeur  :  diminution  notable  de  la 
quantité  de  corps  gras  à  employer  pour  produire  un  bon 
effet,  conséquence,  comme  dans  le  cas  précédent,  de  l'ab- 
sence des  acides  qui  finissent  par  former  un  cambouis  sec 
et  adhérent  avec  les  poussières  métalliques  détachées  des 
pièces  en  contact  par  un  mauvais  frottement;  plus  longue 
résistance  au  dédoublement  sous  l'action  de  la  tempéra- 
rature  élevée  et  du  battage  par  le  mouvement  de  va-et-vient 
des  pistons  ; 

Pour  la  préservation  de  l'oxydation  des  surfaces  métalliques 
exposées  à  l'air  et  à  l'humidité  :  sécurité  mieux  établie  et 
bons  résultats  de  plus  longue  durée,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
sensiblement  une  nouvelle  formation  d'acides  libres  dans  la 
couche  d'huile  ou  de  graisse  avant  un  très-long  temps,  et 
qui  dépasse  de  beaucoup  les  exigences  industrielles  ; 

Pour  f  éclairage  :  lumière  plus  intense  et  plus  uniforme, 
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durée  notablement  plus  grande  4e  l'allumage,  sans  char- 
bonnement  de  la  mèche  ;  préservation  des  lampes  de  la 
détérioration  par  les  acides  gras  et  de  l'encrassement  par 
les  dépôts  auxquels  ils  donnent  lieu. 

Le  procédé  scientillque,  ou  simplement  industriel,  qui 
aboutit  à  des  améliorations  aussi  importantes  dans  la  pro- 
duction et  l'utilisation  de  la  force  par  les  machines  et  au 
perfectionnement  de  l'édairage  particulier,  est  bien  voisin 
d'une  invention  utile  de  longue  durée;  il  vaut  la  peine 
qu'on  s'en  occupe.  C'est  dans  cette  conviction  que  je 
soumets  les  résultats  de  mes  recherches  et  de  mes  essais 
h  l'appréciation  des  chimistes  et  des  ingénieurs  mécani- 
ciens délégués  des  Sociétés  savantes  de  la  province, 
réunis  dans  la  section  des  sciences  physico-chimiques  et 
mécaniques. 

A.  ORTOLAN. 


ET 


LE  COMMERCE  EN  BRETAGNE 


A    LA    FIN    DU    XV«    SIÈCLE 


A  la  lia  du  xv«  siècle,  le  Tiers-État  en  Bretagne  se  li- 
vrait avec  une  activité  remarquable  au  commerce  et  à 
l'industrie.  L'organisation  industrielle  était  la  même  que 
dans  le  reste  de  l'Europe.  Chaque  métier  formait  une  cor- 
poration, composée  de  maîtres,  d'ouvriers  et  d'apprentis. 
Pour  donner  une  idée  du  régime  des  corporations,  nous 

nous  bornerons  à  analyser  les  règlements  de  la  corpora- 
tion des  teinturiers,  tels  qu'ils  furent  établis  par  Artbur 
III  en  1458,  et  complétés  plus  tard  par  François  II.  A  la 
tête  de  la  corporation  sont  des  prévôts  élus  pour  un  an 
par  les  associés.  Les  prévôts  jurent  «  de  bien  et  loyaul- 
ment  se  porter  au  faict  de  leurdicte  prévosié.  »  Les  ou- 
vriers maîtres  sont  tenus  de  teindre  les  draps  «  si  bien  et 
suffisamment  que  puissent*  estre  bouillis  et  garances,  t 


•^  51  — 

Mais  il  leur  est  iuterdit  de  les  teindre  d'une  façon  défini- 
tive avant  la  visite  des  prévôts,  gui  examinent  les  draps, 
constatent  leur  qualité,  et  les  marquent  du  signe  de  la  fa- 
brique de  Rennes.  Nul  ne  peut  être  reçu  maître,  sans  avoir 
été  examiné  par  les  prévôts  et  les  maîtres  en  nombre  com- 
pétent, et  reconnu  <  ydoine  et  suffisant  pour  exercer  le- 
dict  mestier.  •  Les  prévôts  ont  le  droit  de  visiter  à  toute 
heure  les  ouvriers  du  métier,  pour  voir  s'ils  travaillent 
bien,  s'ils  ne  travaillent  pas  à  des  jours  ou  à  des  heures 
indues.  En  cas  de  délit,  ils  traduisent  les  coupables  devant 
des  juges  élus  par  la  corporation,  qui  leur  imposent  des 
amendes,  c  Si  aucun  oupvrier  dudict  mestier,  de  Paris, 
Rouen  ou  Saint-Lô,  vient  en  notredicte  ville  ou  forbourgs 
de  Rennes,  pour  oupvrer  dudict  mestier,  et  estre  de  la- 
dicte  confrérie,  il  sera  receu,  informant  qu'il  soit  maistre 
et  ait  tenu  oupvrouer.  >  Quand  un  confrère  meurt,  les 
prévôts  informent  les  autres  maîtres,  et  chaque  ménage 
de  confrère  envoie  un  représentant  aux  funérailles.  Nul 
ne  peut  employer  à  son  métier  plus  de  deux  ouvriers  et 
cinq  apprentis  à  la  fois.  «  Gomme  aucuns  oupvriers  dudict 
mestier,  qui  tiennent  oupvroirs,  se  veulent  aider  de  ma- 
nouvriers  qui  ne  sont  de  ladicte  confrérie  à  besogner  au- 
dict  mestier,  pour  le  petit  pri^rde  leur  journée,  en  délais- 
sant les  maîstres,  varlets  et  austres  de  ladicte  confrérie,  » 
les  maîtres  établissent  que  dorénavant  nul  confrère  n'em- 
ploiera personne  qui  ne  soit  de  la  confrérie,  sous  peine  de 
vingt  sous  d'amende.  Chaque  valet,  en  entrant  dans  la 
confrérie,  payera  deux  livres  de  cire  au  pro&t  de  la  corpo- 
ration. Si  un  valet  s*absente  six  mois  pendant  son  appren- 
tissage, sans  l'assentiment  de  son  maître,  le  temps  qu'il 
aura  passé  sera  perdu  pour  lui,  et  il  payera  de  nouveau 
son  droit  d'entrée  dans  la  corporation.  Si  un  maître  s'ab- 
sente pendant  un  an,  laissant  des  valets  apprentis,  les  va- 
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qu'il  n'entreprenne  pas  alors  un  voyage  «  pour  soy  cuider 
avancer  et  veoir  le  faict  de  marchandise  (1).  »  Mais  il  re- 
vient toujours  à  son  pays  natal,  à  la  confrérie  dans  la- 
quelle il  a  conquis  son  rang. 

Les  industries  les  plus  importantes  de  la  Bretagne  au 
XV*  siècle  sont  l'exploitation  des  marais  salants,  les  fabri- 
ques de  toile,  et  surtout  les  fabriques  de  draps.  Les  marais 
salants  qui  s'étendent  sur  la  côte  du  golfe  de  Gascogne, 
depuis  Tembouchure  du  Falleron  jusqu'à  la  baie  du  Mor- 
bihan, avaient  déjà  de  nombreux  paludiers,  qui  se  succé- 
daient de  père  en  fils,  et  produisaient  d'énormes  quantités 
de  sel  (2),  au  profit  du  duc  et  des  seigneurs  voisins.  Les 
toiles  de  Bretagne  étaient  renommées.  Elles  faisaient 
partie  du  trousseau  des  dames  delà  noblesse (3).  La  marine 
marchande  les  exportait  en  Angleterre,  aux  Pays-Bas,  en 
Espagne  et  en  Portugal  (4).  L'industrie  la  plus  active  et  la 
plus  florissante  était  celle  du  drap.  Introduite  dans  le  pays 
de  1418  à  1450  par  les  Normands  qui  fuyaient  la  domi- 
nation anglaise ,  elle  trouvait  la  matière  première  en 
Bretagne,  où  les  paysans  élevaient  beaucoup  de  bé- 
tail. Les  plus  riches  seigneurs  comme  les  plus  pau- 
vres tenanciers  avaient  des  moutons  dans  leur  étable.  La 
laine  était  filée  dans  les  chaumières  et  tissée  par  les  tisse- 
rands de  village.  Dans  toute  la  région  qui  s'étend  du 
Couesnon  au  Jaudy,  s'élevaient  à  chaque  instant  •  des 
moulins  foulerets  »,  où  les  seigneurs,  dont  les  droits  em- 
brassaient un  espace  de  cinq  lieues  à  la  ronde,  forçaient 
leurs  tenanciers  de  venir  fouler  leurs  draps  (5). 


(i)  Arch.Dat.  J.  J.  2t8,  fSS.r. 

(2)  Arch.  delà  Lotre-Inf..  reg,  de  la  chancell.  U80,  T  82,  r*. 

(3)  Bibl.  nat.,  mns  22,335,  f*  125. 

(4)  Arch.  de  la  Loire-lDf.,  B.  124. 

(5)  Arcb.  de  la  Loire-Inf.,  rcg.  de  la  chancell.  1480,  f*  157,  r*. 
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La  fabrication  du  drap  n'était  pas  sans  analogie  avec 
ces  industries  bienfaisantes  qui  depuis  tant  d'années  enri- 
chissent la  Suisse  romane,  le  grand-duché  de  Bade,  la 
Haute-Âlsace,  le  Lyonnais  et  la  Franche-Comté,  et  qui 
occupent  tant  d'ouvriers  sans  les  attirer  dans  les  villes, 
sans  les  forcer  de  chercher  des  logements  insalubres  au- 
tour d'immenses  manufactures.  Les  tisserands  bretons  du 
xv«  siècle  ressemblaient  aux  horlogers  du  Jura,  aux  fer- 
randiniers  du  Rhône  et  de  la  Loire,  que  Texerdce  d'un 
métier  manuel  n'arrache  pas  au  travail  agricole.  L'indus- 
trie du  drap  était  utile  au  laboureur  auquel  elle  assurait 
l'écoulement  de  ses  produits ,  à  l'ouvrier  à  qui  elle  pro- 
curait un  salaire,  au  seigneur  dont  elle  augmentait  les 
revenus. 

Le  drap,  une  fois  tissé,  était  généralement  teint  à 
Rennes.  Il  y  avait  dans  cette  ville  de  gros  négociants  qui 
s'appliquaient  à  lutter  contre  les  manufactures  florissantes 
de  Paris,  Rouen  et  8aint-Lô,  et  qui  réussissaient  dans 
cette  entreprise.  Les  draps  c  façon  de  Rennes  >  étaient 
estimés  et  avaient  des  débouchés  lointains.  La  ville  de 
Rennes  avait  une  corporation  de  cardeurs  (1),  une  corpo- 
ration de  teinturiers,  et  de  grands  magasins,  dont  les 
propriétaires,  tantôt  fabriquaient  eux-mêmes  les  draps 
façon  de  Rennes,  tantôt  centralisaient  simplement  les 
draps  fabriqués  dans  les  campagnes.  Rennes  était  la  ville 
la  plus  importante  de  la  région  industrielle  dont  nous 
avons  indiqué  les  limites.  Elle  n'avait  cependant  point  le 
monopole  de  cette  puissante  industrie.  Bien  des  petites 
villes,  aujourd'hui  sans  importance,  bien  des  localités 
obscures ,  avaient  des  maisons  florissantes ,  des  négo- 
ciants intrépides  qui  chaque  année  entreprenaient  avec 


(1)  Arcb.  de  la  Loire-Iuf.,  reg.  de  la  cbancell.  1467.  f.  ]i2,  v". 
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succès  de  longs  voyages  pour  écouler  leurs  étofl'es.  Les 
villes  de  Fougères,  Dinan,  Guingamp,  Montfort,  Montcon- 
tour,  MoDtaubaû,  Tiûténiac,  étaient  dans  ce  cas,  et  jouis- 
saient d'une  prospérité  industrielle  dont  elles  ont  depuis 
longtemps  perdu  le  souvenir.  La  ville  de  Vitré  avait  un 
article  spécial  dont  elle  était  justement  ûère.  Elle  fabri- 
quait des  canevas  qui  figuraient  avec  honneur  aux  gran- 
des foires  d'Anvers,  de  Bergues  et  de  Bruges  (t). 

Cette  étude,  déjà  fort  incomplète,  serait  insuffisante,  si 
nous  ne  parlions  ici  de  deux  espèces  d'hommes  remar- 
quables à  divers  égards.  La  malheureuse  race  des 
Gaqueux,  dont  on  ignorait  l'origine,  mais  à  qui  on  attri- 
buait une  maladie  inconnue  et  contagieuse,  qui  la  faisait 
exclure  du  contact  des  autres  hommes,  excellait  à  fabri- 
quer des  cordes  (2).  Les  Lamballais  avaient  une  grande 
réputation  comme  terrassiers.  Bertrand  d'Ârgentré  dit 
que  leur  habileté  égalait  celle  des  Turcs,  qui  de  sou 
temps,  étaient  renommés  pour  ces  sortes  de  travaux.  On 
avait  soin  d'appeler  les  terrassiers  de  Lamballe,  toutes  les 
fois  qu'il  s'agissait  d'opérer  rapidement  quelques  travaux 
importants  pour  l'attaque  ou  la  défense  des  places  (3). 
Quoique  les  ouvriers  ordinaires  n'eussent  jamais  plus  de 
deux  à  trois  sous  par  jour  de*  salaire,  les  terrassiers  de 
Lamballe  ne  recevaient  jamais  moins  de  5  sous  (4),  qui 
vaudraient  9  francs  en  monnaie  de  nos  jours. 

Les  fabriques  d'objets  de  luxe  étaient  rares  en  Bretagne. 
11  y  avait  cependant  des  orfèvres  à  Rennes  et  à  Nantes  (5), 


(1)  Poor  tons  ces  détails,  arch.  de  Rennes,  liasse  65. 

{2\  krch.  de  la  Loire-Iaf.,  reg.  de  lachancell.  1477,  ^  5t,  r. 

(3)  \rch.  de  la  Loire-Iaf.,  Reg.  de  la  chancell.,  1477,  ^94,  f,  et  98,  v. 

(4)  Arch.  de  Rennes,  compte  des  miseurs,  1482-1483,  f^  51,  ?<". 

(5)  Arcb.  de  la  Loire-lof.,  B,  200. 
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des  broderies  d'or  et  d'argent  à  Saint-Brieuc  (1);  mais,  en 
général,  les  ouvriers  bretons  étaient  peu  expérimentés 
quand  il  s'agissait  de  montrer  du  goût  ou  de  fabriquer  des 
objets  d'art.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'en  1505,  la  ville  de 
Rennes,  pour  préparer  une  réception  solennelle  à  la  reine 
Anne  de  Bretagne,  fut  forcée  de  faire  venir  de  Paris  c  deux 
compagnons  savants  et  experts  en  faict  de  sainctetés,  peinc- 
tures  et  autres  nouvelles  choses  (2).  » 

La  Bretagne  avait  un  commerce  étendu  par  terre  et  par 
mer.  liO  commerce  de  terre  se  faisait  avec  les  provinces 
voisines  de  Normandie,  Maine,  Anjou  et  Poitou.  La  Breta- 
gne exportait  du  sel,  du  blé,  du  bétail,  des  toiles,  du  drap 
de  Rennes.  Elle  importait  du  vin,  de  la  bonneterie  et  des 
draps  de  Normandie.  Le  sel  destiné  à  être  transporté  en 
France  n'y  pouvait  entrer  que  par  la  Loire.  Les  cargaisons 
devaient  se  réunir  à  Nantes,  sous  les  ponts,  où  le  duc 
percevait  un  droit  de  seize  sous  trois  deniers  par  muid. 
Cette  taxe  était  comprise  dans  les  fermes  de  la  prévôté  de 
Nantes  (3).  Le  sel,  après  avoir  remonté  le  fleuve  et  dépassé 
la  Pierre  dlngrande,  était  saisi  par  les  agents  du  roi,  qui 
en  payaient  le  prix  aux  marchands  bretons  et  emmagasi- 
naient leur  cargaison  dans  les  greniers  à  sel.  Depuis  le 
commencement  du  xrv«  siècle,  le  roi  s'était  attribué  le 
monopole  du  sel  dans  son  royaume.  Nul  ne  pouvait  s'ap- 
provisionner ailleurs  qu'à  ses  greniers  à  sel.  Le  gouverne- 
ment breton,  quand  il  tenait  à  ménager  le  roi  de  France, 
se  prêtait  complaisamment  aux  exigences  du  monopole 
et  aux  nécessités  de  la  gabelle.  Il  interdisait  soigneusement 


(t)  Bibl.  Dat.,  mns  22,  383,  ^  53. 

(2)  Ârch.  de  Rennes,  liasse  5. 

(3)  Arch.  de  la  Loire-Inf.,  reg.  de  la  chancell.,  1483,  ^  145,  ^*. 
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le  transport  du  sel  par  toute  autre  voie  que  celle  do  la  Loire» 
où  la  surveillance  était  facile.  Mais  aussitôt  que  le  duc 
avait  à  se  plaindre  du  roi,  il  changeait  de  système;  il  au- 
torisait lui-môme  ses  sujets  à  importer  du  sel  en  France 
par  terre,  et  encourageait  la  contrebande  (1).  La  contre- 
bande, d'ailleurs,  s'opérait  même  en  temps  de  paix.  Les 
paysans  bretons  introduisaient  du  sel  en  France  pendant 
la  nuit  et  luttaient  contre  les  employés  de  la  gabelle,  quand 
ils  ne  réussissaient  pas  à  leur  échapper  (2).  Il  y  eut,  à  cette 
occasion,  un  échange  de  notes  déplaisantes  entre  Louis  XI 
et  François  II.  Le  duc  finit  par  publier,  le  1"  juin  1479, 
une  ordonnance  qui  défendait  absolument  à  ses  sujets  de 
transporter  du  sel  en  France,  par  les  routes  et  les  chemins. 
Le  transport  n'était  permis  que  par  la  Loire  (3^ 

Ce  fleuve  était  la  principale  voie  commerciale  entre  la 
France  et  la  Bretagne.  La  batellerie  y  était  considérable 
et  lucrative.  Les  bateliers  ajoutaient  à  leurs  profits  en  se 
faisant  commissionnaires  pour  les  riverains  du  fleuve, 
dont  ils  transportaient  les  paquets  moyennant  salaire  (4). 
Ils  avaient  d'ailleurs  à  compter  avec  les  douanes  fran- 
çaise et  bretonne,  établies  l'une  en  face  de  Tautre  à  In- 
grande.  Toute  marchandise  avait  à  payer  un  double  droit 
de  péage.  Les  marchands  français  se  plaignaient  d'ôtre 
rançonnés  par  la  douane  bretonne,  qui  ne  tenait  aucun 
compte  des  tarifis  fixés  par  le  Parlement  de  Paris.  Les  fer- 
miers de  la  douane  française  avaient  beaucoup  de  peine 
à  surveiller  les  contrebandiers  bretons.  Ceux-ci  s'appli- 
quaient surtout  à  dérober  aux  regards  des  fermiers  les 


(1)  àrch.  de  la  Loire-lof.,  reg.  de  la  chancell.,  1489-1410. 

(2)  Arch.  nat.,  1.  J.,  216»  f»  1,  f«. 

(3)  àrch.  delà Loire-lnf.,  B.  128. 

(4)  Arch.  nat.  J.  J.  216,  r*23,  r. 
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vins  qu'ils  importaient  en  Bretagne.  Ils  avaient  imaginé 
des  appareils,  appelés  échergeaux,  composés  de  barriques 
de  vin  attachées  ensemble,  et  couvertes  de  grosses  poutres 
bien  unies  en  forme  de  radeau.  L'appareil  ainsi  formé 
flottait  entre  deux  eaux.  Les  barriques  restaient  plongées 
dans  le  fleuve;  les  poutres  qui  les  soutenaient  parais- 
saient seules  à  la  surface.  La  nuit,  aux  environs  d'In- 
grande,  un  peu  en  amont  de  la  douane  française,  les 
mariniers  bretons  abandonnaient  leur  échergeau  au  cou- 
rant. Leurs  associés  l'arrêtaient,  et  mettaient  le  vin  en 
lieu  sûr,  quand  après  avoir  échappé  aux  fermiers,  l'appa- 
reil allait  échouer  sur  la  rive  bretonne  (i). 

Les  vins  d'Anjou  et  de  Gascogne  qu'on  impartait  en  Bre- 
tagne, s'arrêtaient  d'abord  à  Ancenis.  C'est  là  qu'allaient 
les  chercher  les  gros  négociants  de  Rennes,  pour  les  ven- 
dre en  gros  ou  en  détail,  soit  à  Rennes,  soit  dans  les  envi- 
rons. Ils  choisissaient  pourleurapprovisionnementl'époque 
de  la  montaison,  du  l"*  octobre  au  l*'  février  (2).  Les  vins 
qui  n'étaient  pas  vendus  à  Ancenis,  descendaient  la  Loire 
jusqu'à  Nantes.  L'importation  par  terre  ou  par  la  Loire 
était  énorme.  La  ville  de  Rennes  seule  consommait  chaque 
année  4,000  pipes  devins  venus  de  France.  Us  se  vendaient 
dans  les  années  c  de  bonne  vinée  >,  8  à  10  livres  la  pipe, 
sans  compter  les  droits  de  douane  et  les  frais  de  transport, 
qui  coûtaient  jusqu'à  6  livres  par  pipe  (3).  En  général,  les 
diverses  taxes  qui  frappaient  les  boissons  étaient  aussi 
onéreuses  au  xv«  siècle  que  de  nos  jours.  Le  duc  prélevait 
un  droit  de  8  sous  par  pipe  sur  les  vins  qui  entraient  par 
terre  en  Bretagne  (4).  Les  boissons  vendues  au  détail  sup- 


(1)  Arch.  de  la  Loire-lof.,  E.  185. 
(7)  Arch.  de  Rennes,  lliuse  65. 

(3)  Arch.  de  la  Loire-lnf.,  reg.  de  la  chancell.  1464,  f°  79,  t*. 

(4)  Arch.  de  la  Loire-lnf.,  reg.  de  la  chancell.  1477,  f^  tCS,  ?«. 
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portaient  seules  l'impôt  du  billot,  qui  donnait  environ 

25,000  livres  par  an.  La  plupart  des  villes  levaient  en  outre 
des  droits  d'octroi,  appelés  devoirs  de  cloison.  A  Rennes, 
le  droit  de  cloison  était  de  2  sous  par  pipe  de  vin  de  Fran- 
ce, et  d*un  sou  par  pipe  de  vin  breton.  Comqie  la  ville  con- 
sommait annuellement  4,000  pipes  de  vin  de  France,  et 
3,000  pipes  de  vin  breton,  elle  tirait  en  certaines  années 
jusqu'à  550  livres  de  la  cloison  du  vin,  et  2,000  livres  du 
billot.  Si  Ton  songe  que  son  revenu  annuel  était  d'environ 
4,500  livres,  on  voit  qu'à  Rennes,  comme  de  nos  jours  à 
Paris,  l'impôt  des  boissons  jouait  un  grand  rôle  dans  les 
finances  municipales  (1). 

Les  marchands  du  xv«  siècle  voyageaient  beaucoup  plus 
eux-mêmes  que  ne  le  font  de  nos  jours  les  négociants.  Ils 
avaient  bien  des  facteurs  et  des  commis  chargés  de  leurs 
intérêts.  Mais  ils  avaient  besoin  d'aller  en  personne  aux 
foires  et  aux  marchés,  où  ils  espéraient  écouler  leurs  pro- 
duits. Us  se  mettaient  en  route,  tantôt  de  manière  à  for- 
mer une  petite  caravane,  tantôt  escortés  d'un  jeune  clerc 
ou  d'un  valet,  avec  une  charrette  chargée  de  marchandi- 
ses (2).  Us  s'arrêtaient  en  route,  soit  dans  les  auberges,  soit 
chez  leurs  correspondants.  C'est  ainsi  que  les  marchands 
de  France  se  rendaient  à  Rennes  et  à  Nantes;  les  mar- 
chands bretons  à  Rouen,  Paris,  Lyon,  Bourges  et  Anvers. 
L'étendue  et  l'importance  de  leurs  relations  sont  plus  gran- 
des qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Considérons  par 
exemple  André  Bernardaye,  marchand  natif  de  Vitré,  mais 
établi  à  Rennes.  Quatre  fois  par  an,  en  compagnie  de  Ber- 
trand Lebreton,  Jean  Ravenel,  Macé  de  Launay,  et  de  plu- 


(\)  ârcb.  de  Reooes,  liasse  65. 
(2)  Arch.  nat.  J.  J.  216,  ^  109,  r. 
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aieun  autres  négociants  de  Vitré,  Dinan  et  Rennes,  il  va 
en  Flandre,  vendre  des  draps  de  Rennes  et  des  canevas  de 
Vitré.  U  en  rapporte  des  épices»  de  la  mercerie  et  de  la 
quincaillerie.  Jean  Belot»  marchand  de  draps  établi  à  Ren- 
nes, «  recorde  que,  dès  environ  le  temps  de  trente  ans 
dorroins»  il  a  esté  marchandement  es  parties  de  Lyon,  Au- 
vergne, Limousin,  Poytou,  Ângeou  et  Normandie,  t  II  a 
pour  correspondants  en  Âm'ou  et  Poitou,  Pierre  Vitault, 
Hervé  Vitault, son  fioère,  Jean  Ângeron,  Jean  et  Guillaume 
Gaultier,  les  Griaulz,  de  Saumur;  à  Tours,  Jean  Lebre- 
ton,  François  Lecamus,  Raoullet  Auger  et  ses  enfants, 
Jean  Colin,  Simon  Joret»  et  plusieurs  autres  ;  en  Norman- 
die, Sauczon  Visbert,  GoUn  Dieu,  Jean  Quétin,  et  bien 
d'autres.  Les  marchands  de  vin  ne  voyagent  pas  moins 
que  les  autres.  Ils  parcourent  TAi^ou  et  la  Touraine,  et  y 
font  leurs  approvisionnements  sur  place  (1). 

Pour  bien  nous  rendre  compte  de  Timportance  du  com- 
merce de  la  Bretagne,  pour  prendre  en  quelque  sorte 
sur  le  vif  la  vie  des  négociants  bretons  du  jy  siècle, 
transportonsHQOus  à  Rennes,  pendant  une  des  grandes 
foires,  qui  sont  celles  de  la  mi-Garême,  de  la  Saint-Geor- 
ges, de  la  Pentecôte,  de  la  Polieue  et  de  la  Madeleine. 
Rennes  est  alors,  comme  le  reconnaissent  les  mandements 
du  duc,  comme  le  prouvent  les  ordonnances  relatives  à 
la  répartition  des  aides,  la  ville  la  plus  grande  et 
la  plus  peuplée  du  duché  ^.  Ses  grandes  fabriques 
de  drap  augmentent  encore  son  importance.  Le  voi- 
sinage de  Saint- Malo  assure  ses  communications  avec  la 
Flandre  et  T  Angleterre;  celui  de  Nantes  attire  dans  ses 


{V.  Arek.  de  MeaMS,  Iwne  6&. 

(Q  V.  eMi«  antre,  arck.  de  U  Loiie-laT.,  roç.  de  U  ekaaoell.  14S6, 
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murs  les  marcliaûds  d'Espagne  et  de  Portugal.  Le  voisi- 
nage de  la  frontière  de  France  favorise  ses  relations  avec 
les  provinces  de  Normandie,  Maine,  Anjou  et  Poitou. 
Dès  la  pointe  du  jour,  Jean  Duchesne,  grand  portier  de 
la  ville,  aux  gages  de  24  livres  par  an,  ouvre  les  portes  (1). 
Le  fermier  de  la  cloison  du  pavage  fait  tendre  des  barres 
de  bois  à  toutes  les  entrées,  et  perçoit  un  c  denier  de 
pavage  •  sur  toutes  les  charrettes  qui  pénètrent  dans  la 
ville.  Les  agents  du  chapitre  prétendent  lever  la  taxe  du 
pot  Saiiit-Pierre  sur  le  vin  introduit  à  Rennes.  Le  fer- 
mier de  la  cloison  des  vins  proteste  et  résiste.  C'est  l'objet 
d'un  procès,  qui  ne  se  terminera  qu'en  1492,  après  avoir 
duré  60  ans  (2).  Les  marchands  payent  les  droits  pour  les 
cloisons  du  drap,  de  la  mercerie  et  dii  vin.  Les  paysans 
afiluent,  et  se  répandent  dans  les  faubourgs,  où  sont  d'in- 
nombrables tavernes^  pour  qui  les  jours  de  foire  sont  des 
jours  de  bénédiction.  La  taverne  la  mieux  achalandée  est 
celle  de  Jean  Mellet,  maréchal-f errant  et  tavernier,  établi 
au  faubourg  de  la  barre  Sain^Just.  Son  habileté  à  ferrer 
les  chevaux  attire  les  clients  que  retient  l'excellence  de 
son  vin.  Aussi  son  commerce  fleurit,  sa  maison  prospère; 
elle  consomme  chaque  année  soixante  pipes  de  vin  ou  de 
cidre  (3). 

Bientôt  arrivent  les  merciers.  Leur  commerce  embrasse 
la  mercerie,  la  quincaillerie  et  Tépicerie.  Avec  eux  pa- 
raissent les  drapiers,  qui  se  rendent  soit  chez  Pierre  Loi- 
sou,  soit  chez  Thomas  Roumaud.  Les  marchands  de 
Paris,  Aouen  et  Saint-Lô  amènent  leurs  draps  pour  les 
vendre.  Ceux  du  Lyonnais,  d'Auvergne,  Limousin,  Gas- 


(1)  Arch.  de  Rennes,  compte  des  mfsears,  U87« 

(2)  Arch.  de  Rennes,  liasse  277. 

(3)  Arcb.  de  Rennes,  liasse  CS. 
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commission  entre  les  ports  d'Allemagne,  de  Suède,  Nor- 
wôge.  Hollande,  Danemark,  Grande-Bretagne,  et  ceux  de 

France,  Espagne,  Portugal,  Italie  (1).  Les  marins  bretons 
avaient  des  relations  avec  les  Pays-Bas,  TÂUemagne,  les 
Ëtats  Scandinaves,  les  Iles  britannigues,   la  Péninsule 
ibérique  et  les  États  riverains  de  la  Méditerranée.  Nous 
avons  déjà  parlé  des  banquiers  florentins  qui  s'étaient 
établis  à  Nantes.  Les  négociants  de  Bretagne  étaient  en 
compte  courant  avec    d'autres    banquiers   italiens  qui 
n'avaient  point  quitté  leur  pays.  Le  duc  expédiait  de  l'argent 
aux  banquiers  de  Rome  et  de  Flandre  (2).  Parmi  les  étran- 
gers que  le  commerce  attirait  en  Bretagne  figurent  des 
Vénitiens,  tels  que  Nicolas  Pasqualillo  (3)  et  un  Grec  de 
GoDStantinople,  Angelo  Paleagoli  (4).  François  II  obtint  le 
21  juin  1479  du  Pape  Sixte  lY^  une  bulle  autorisant  le 
commerce  de  ses  sujets  avec  les  Turcs.  Il  remontra  au 
Saint-Siège  que  son  ducbé  produisait  des  denrées  en 
retour  desquelles  il  pouvait  facilement  tirer  de  Turquie 
a  des  faucons,  des  cbienp,  des  chevaux  et  autres  marchan- 
dises fort  utiles  aux  Bretons.  »  Le  Pape  l'autorisa  à  envoyer 
chez  les  Turcs,  aussi  souvent  qu'il  voudrait,  €  des  navires, 
caravelles,  galères  ou  autres  bâtiments  chargés  de  mar- 
chandises quelconques,  à  condition  qu'il  ne  s'y  trouverait 
ni  armes,  ni  autres  choses  pouvant  servir  à  l'oppression 
du  peuple  chrétien.  »  Il  permit  à  ceux  qui  i  monteraient 
ces  bâtiments,  de  trafiquer,  converser  et  communiquer 


(1)  Dans  cet  exposé  nous  résamons  les  détails  puisés  aux  différen- 
tes pièces  des  liasses  E.  124,  E.  203  et  204,  des  arch.  de  la  Loire-Inf.  ; 
65  des  arcb.  de  Rennes  ;  mns  22,335  de  la  bibl.  nat. 

(2)  Arch.  de  la  Loire-Inf.,  S.  212. 

(3)  Arch.  de  la  Loire-Inf.,  reg.  de  la  chancell.  1467,  r  51,  ^^. 

(4)  Arch.  de  la  Loire-lDf.,  reg.  de  la  chancell.  1462,  M 12,  r*. 
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avec  les  Turcs  et  autres  infidèles,  en  leur  défendant  seu- 
lement tout  acte  qui  pourrait  tourner  au  détriment  de  la 
foi  catholique.»  Ils  pouvaient  tirer  desdits  pays  des  faucons, 
des  chiens,  des  chevaux,  et  toute  autre  marchandise  à  leur 
convenance,  et  la  transporter,  vendre  et  échan  ger  où  bon 
leur  semblerait  (1)/ 

Les  marins  bretons  pénétraient  jusqu'aux  Iles  Madère, 
où  Ton  voit,  en  juillet  1485,  Jehan  et  François  Lehen* 
marchands  de  Blavet,  charger  un  navire,  du  port  de  250 
tonneaux,  «  de  sucres  et  confitures  en  plusieurs  et  diverses 
espèces,  et  plusieurs  autres  marchandises,  à  la  valeur  et 
estimation  de  trente  à  quarante  mille  livres  monnaie,  pour 
les  conduire  marchandement  en  Bretagne  (2).  ■  Les  rela- 
tions du  duché  de  Bretagne  avec  la  Gastille  et  le  Portugal 
étaient  actives  et  dataient  d'une  époque  reculée.  Le  gou- 
vernement castillan  avait  en  Bretagne  un  agent  spécial, 
appelé  le  boursier  d'Espagne,  chargé  de  veiller  aux  intérêts 
de  ses  nationaux,  qui  n'étaient  d'ailleurs  justiciables  que 
du  chancelier  de  Bretagne,  conservateur  des  alliances  entre 
les  Jeux  pays  (3).  Le  gouvernement  breton  avait  avec  le 
Portugal  des  traités  de  commerce  qui  remontaient  à  une 
haute  antiquité,  et  que  Ton  renouvelait  tous  les  dix  ans  (4). 

Une  rupture  faillit  éclater  en  1469.  Plusieurs  navires  bre- 
tons avaient  été  capturés  par  les  pirates  portugais.  Les 
armateurs  et  les  marchands  réclamaient  vainement  des 
indemnités.  Gomme  la  cour  de  Lisbonne  écartait  leurs  de- 
mandes, ils  pressaient  le  duc  de  leur  permettre  d'user  de 
représaille.  François  n  envoya  en  Portugal  un  ambassa- 


(1)  irch.  de  la  Luire-lof.,  E.  76. 

{7)  Arch.  de  la  Loire-lnf.,  rcg.  de  la  chancell.,  1486,  ^  76,  r>. 

(3)  Arch.  de  la  Lo!re-lDf.,  reg.  de  la  chancell.,  1466,  t^  76,  t<>. 

(4)  Arch.  de  la  Loire-Inf.,  E.  203. 
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denr,  Jean  Gourdel,  avec  des  instructions  fermes  où  il 
menaçait  le  roi  Alphonse  V  de  délivrer  des  lettres  de 
marque  à  ses  sujets,  c  Remonstrera  ledict  Gourdel  comme 
nôantmoias  lesdictes  prinses,  les  subjects  du  duc  endom- 
maigés  ont  faict  plusieurs  et  griefves  clameurs,  et  à  di- 
verses foiz,  requérans  marque  sur  les  subjects  de  Portugal, 
ce  que  le  duc  n*a  encores  voullu  octroyer,  espérant  que 
ledict  seigneur  roy  fera  restituer  et  satisfaire  aux  subjects 
du  duc  ce  qui  avoit  esté  prins  et  pillé  sur  eulx,  ainsi  que 
dict  est,  par  les  subjets  dudict  seigneur  roy....  Aucuns  de 
ses  subjects  se  sont  avancés  à  prendre  plusieurs  biens  et 
marchandises  sur  les  subjects  dudict  seigneur  roy,  et  sont 
venus  devers  ledict  seigneur  duc,  luy  suppliant  que  il  luy 
pleust  les  souffrir  et  laisser  jouir  de  leursdictes  prinses, 
en  récompense  de  partie  des  prinses  sur  eulx  falotes,  et 
leur  donner  congé  d'en  faire  encores  d'aultres,  jusques  à 
entière  satisfaction  de  leursdictes  pertes  et  dommaiges.... 
Ledict  seigneur  ne  le  leur  a  encore  voullu  octroyer,  com- 
bien que  il  semblast  à  plusieurs  gens  de  son  conseil  que 
de  raison  il  le  peust  bien  faire  ;  mais  à  la  conservation  de 
leurs  intérêts,  et  aussi  de  ceulx  desdicts  subjects  de  Por- 
tugal, a  commandé  inventoriser  et  mectre  en  main  seure 
ce  que  sera  trouvé  des  biens  et  marchandies   desdicts 
Portugalais,  et  oultre  a  commis  gens  solvables  pour  abien- 
ner  et  adeniérer  en  la  compagnie  desdicts  Portugalais  celles 
desdictes  marchandies  qui  bonnement  ne  se  pourroient 
garder  sans  grand  empirance,  en  actendant  que  ledict 
seigneur  roy  face  réparer  et  satisfaire  aux  subjects  du  duc 
les  prinses  faictes  sur  eulx  par  les  Portugalais  (1).  >  Le  roi 
de  Portugal,  Alphonse  Y,  se  décida  à  satisfaire  aux  justes 
réclamations  des  marchands  bretons. 


(1)  ArchlT.  de  la  Loire-Inf.,  8. 124. 
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Le  commerce  de  la  Bretagne  avec  TÂngleterre  fut  assuré 
par  une  trêve  de  trente  ans,  conclue  le  2  juillet  1468,  entre 
François  II  et  Edouard  IV  (1).  Le  gouvernement  breton 
avait  des  traités  du  même  genre  avec  la  Suède  et  le  Dane- 
mark. La  ligue  anséatique  était  puissante  depuis  le  xm*^ 
siècle.  Ses  marchands,  connus  en  France  sous  le  nom 
d'Ostrelins,  avaient  des  factoreries  en  Russie  et  dans  les 
pays  Scandinaves.  Leur  marine  était  maîtresse  de  la  mer 
Baltique.  Leurs  marins  étaient  depuis  longtemps  connus 
en  Bretagne.  Les  marchands  bretons,  de  leur  côté,  fré- 
quentaient les  comptoirs  de  la  Hanse.  Les  relations  des  deux 
pays  furent  interrompues  par  la  piraterie.  François  II,  en 
1468,  accorda  aux  marchands  de  la  Hanse  teutonique  un 
sauf-conduit  d*un  an,  pour  leur  permettre  de  revenir  en 
Bretagne  et  de  négocier  un  accommodement  avec  ses 
sujets  (2).  Le  sauf-conduit  lut  renouvelé  plusieurs  années 
de  suite.  Les  captures  réciproques  ne  tardèrent  pas  cepen- 
dant à  recommencer,  c  Plusieurs  prises  et  roberies  furent 
faictes  sur  la  mer  par  les  Brômais  et  autres  Ostrelins.  »  Le 
duc  de  Bourgogne,  allié  commun  de  la  Hanse  et  du  duc 
de  Bretagne,  réunit  à  Utrecht,  en  1473,  un  Congrès  pour 
les  réconcilier.  François  H  y  envoya  Raoul  Legenty  comme 
plénipotentiaire  (3).  La  concorde  fut  rétablie,  sans  être 
durable.  Le  i«»  février  1479,  le  duc  de  Bretagne  conclut 
une  trêve  de  sept  ans  avec  la  ligue  anséatique.  Le  23  dé- 
cembre 1483,  la  trêve  fut  prolongée  pour  dix  ans  (4). 
Les  Pays-Bas,  et  surtout  la  Flandre,  étaient  la  région 


(1)  Arch.  de  la  Loire-Inf.,  reg.  de  la  chancelL,  1468,  f"  79,  ?*. 

(2)  Arch.  de  la  Loire-lof.,  reg.  de  la  chancell.,  1468,  ^  60,  v°. 

(3)  Aroh.  de  la  Loire-Iaf.,  1473.  f^  82,  v. 

(4)  Arcli.  de  la  Loire-lof.,  E.  125. 
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préférée  des  marchands  bretons.  Les  relations  de  la  Bre- 
tagne avec  la  Flandre  avaient  commencé  dès  le  xiir  siècle. 
Elles  se  développèrent  au  xv«  siècle,  grâce  à  l'alliance  de 
François  n  avec  Charles-le-Téméraire.  Les  Bretons  fré- 
quentaient surtout  les  grandes  foires  de  Bergues,  Bruges 
et  Anvers.  Celle  de  Bergues  commençait  huit  jours  après 
Pâques;  celle  de  Bruges  s'ouvrait  à  la  Sainte-Croix  de  Mai: 
celle  d'Anvers  arrivait  trois  jours  après  la  Pentecôte.  Elles 
duraient  chacune  trois  semaines.  Les  marchands  y  af- 
fluaient de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Les  Bretons  y 
portaient  du  drap  de  Rennes,  du  canevas  de  Vitré,  de  la 
toile  et  du  sel.  Ils  achetaient  de  la  mercerie  et  de  l'épicerie, 
de  la  cire,  de  Tétain,  du  plomb,  de  l'alun,  de  la  couperose, 
de  la  noix  de  galle,  du  fil  de  fer,  du  laiton,  du  gratte-ûl 
de  laiton,  de  la  tôle,  du  cuivre,  toute  espèce  de  quincail- 
lerie. Ils  faisaient  même  des  provisions  de  harengs.  Parmi 
les  négociants  habitués  à  fréquenter  ces  foires  figurent 
André  Bernadaie,  de  Rennes,  Bertrand  Lebreton,  Jean 
Ravenel,  Macé  Delaunay,  de  Vitré,  Pierre  Calays,  Guil- 
laume Loisel,  Jean  Maillard,  Georget  Day,  Guillaume 
Lucas,  Jean  Legouz,  Georget  Lize,  de  Rennes.  Tous  étaient 
de  riches  négociants,  qui  figuraient  parmi  les  notables  de 
leur  ville.  A  leur  compagnie  s'ajoutaient  des  marchands  de 
Dol,  Dinan,  Moutfort,  Montcontour,  Baint-Malo,  Morlaix, 
Saint-Brieuc,  Quintin,  Tinténiac.  Ils  avaient  en  Flandre 
des  facteurs  et  des  commis  chargés  de  veiller  à  leurs  af- 
faires, des  correspondants  qui  emmagasinaient  leurs  mar- 
chandises. Ils  ramenaient  en  Bretagne  de  grosses  cargai- 
sons, qu'ils  vendaient  aux  foires  de  Rennes  (1). 

En  Flandre,  comme  en  Bretagne,  ils  trouvaient  des 
banquiers  pour  seconder  leurs  opérations.  Les  plus  im- 


(1)  Arch.  de  Rennes,  liasse  65. 
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portanls  étaieat  Antoine  Baudin,  florentin  établi  à  Bruges, 
à  gui  François  II,  en  1483,  donna  ses  pleins  pouvoirs  pour 
négocier  en  son  nom  avec  la  ligue  anséatique  (1),  et  Pierre 
Antoine,  qui  fit  un  voyage  à  Rennes,  en  1484.  Il  reçut  de 
la  ville  des  honneurs  proportionnés  à  Timportance  de  ses 
services.  On  le  traita  comme  un  prince.  Les  miseurs 
reçurent  ordre  de  lui  offrir  «  quatre  estamaulx  de  vin 
blanc  et  clairet,  une  quarte  d'hypocras,  un  cent  de  gâ- 
teaux appelés  mestiers,  une  tarte  d'amandes  »,  le  tout 
valait  16  s.  6  den.  Il  logea  d'abord  chez  Jean  Durochiel. 
Le  jour  de  Pâques  fleuries,  il  dîna  chez  Tôvéque  de 
Rennes.  La  ville  lui  présenta  •  huit  estamaulx  de  vin 
blanc  et  clairet,  deux  quartes  d'hypocras,  deux  cents  de 
mestiers,  et  deux  tartes  d'amandes,  valant  4  livres,  2  s.,  6 
deniers  (2)  ». 

En  général,  les  marins  bretons  n'emploient  que  des 
navires  d'un  faible  tonnage,  de  25  à  250  tonneaux.  L'es- 
prit d'association  est  très-répandu  chez  eux  et  chez  les 
négociants.  Ils  ont  même  des  Sociétés  de  secours  mutuel. 
La  confrérie  de  Saint-Nicolas  de  Lannion,  dont  M.  Ro- 
partz  a  si  heureusement  retrouvé  les  statuts,  diffôre  peu 
des  associations  analogues  fondées  de  nos  jours.  Elle  a  une 
administration  régulière,  un  budget  bien  fourni,  alimenté 
par  les  cotisations  volontaires  et  les  amendes.  Elle  assure 
dos  secours  à  ses  membres,  à  leurs  veuves,  à  leurs  enfants, 
quand  ils  tombent  dans  l'indigence.  Le  soin  avec  lequel 
dans  ses  statuts  elle  se  distingue  des  Sociétés  d'assurance 
contre  les  naufrages,  prouve  que  les  sociétés  de  ce  genre 
existaient  déjà  en  Bretagne  au  xv«  siècle  (3). 


(I)  Àrcb.  de  la  Loire-lof.  E.  125. 

P)  Arch.  de  Rennes,  compie  des  mïgeurs,  1483-1484,  P  18,  v*. 

(3)  Kw.  de  Bret^  et  de  Vendée,  sept.  1868. 
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Le  faible  tonnage  des  navires  marchands  était  favorable 
aux  petits  ports  de  la  côte.  Certaines  localités,  aujourd'hui 
sans  importance,  avaient  alors  un  mouvement  commer- 
cial considérable,  qui  leur  permettait  d'entreprendre  de 
grands  travaux  hydrauliques.  Gomme  elles  étaient  seules 
à  en  profiter,  elles  se  chargeaient  seules  de  la  dépense, 
sans  demander  autre  chose  à  TËtat  que  l'autorisation 
d'établir  passagèrement  des  surtaxes  sur  l'ancrage  des 
navires.  C'est  ainsi  que  les  habitants  du  Conquet  établis- 
sent, en  1473,  une  surtaxe  pour  cinq  ans,  afin  d'améliorer 
la  chaussée  de  leur  port  (1).  Les  habitants  de  Lannion,  en 
i486,  obtiennent  une  surtaxe  analogue,  pour  une  période 
de  huit  ans,  afin  de  réparer  et  agrandir  leurs  quais  (2). 
Le  gouvernement  d'ailleurs  comprend  les  avantages  du 
commerce.  Il  est  plein  de  sympathie  pour  les  marins  et 
les  négociants.  Le  duc  accorde  facilement  des  dégrève- 
ments de  fouage  aux  marchands  ruinés,  et  des  secours 
aux  naufragés  (3). 

Le  commerce  maritime  rencontrait  cependant  trois 
sortes  d'obstacles  :  le  droit  d'aubaine,  le  droit  de  bris,  et 
la  piraterie.  En  vertu  du  droit  d'aubaine,  dès  qu'un  aubain 
(alibi  nattis)  ou  étranger  mourait,  ses  biens  appartenaient 
au  seigneur.  Heureusement,  les  souverains  du  xv«  siècle 
accordaient  facilement  des  dispenses  du  droit  d'aubaine, 
et  même  des  lettres  de  naturalisation  aux  étrangers  qui 
circulaient,  ou  qui  venaient  s'établir  sur  leurs  domaines. 
Louis  XI,  qui  prit  à  sa  solde  des  mercenaires  suisses,  les 
exempta  du  droit  d'aubaine  (4;.  Les  ducs  de  Bretagne 


(1)  Arch.  de  la  Loire- Inf.,  reg.  de  la  chancell.  1473,  f  91,  r*. 

(2)  Arch.  de  la  Loire-Inf.,  reg.  de  la  chancell.  1486,  f«  22,  r>. 

(3)  Arch.  de  la  Loire-lof.,  reg.  de  la  chancell.  1480,  f  5,  r. 

(4)  Arch.  nat.  J.  J.  212,  ^  63,  «<". 
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accordaient  la  même  exemption  à  tous  les  étrangers  qui 
pouvaient  les  servir. 

Le  droit  de  bris  reposait  sur  une  coutume  barbare,  ou 
vertu  de  laquelle  tout  navire  naufragé  appartenait  avec  sa 
cargaison  au  seigneur  sur  la  terre  duquel  s*était  produit 
le  naufrage.  <  Toutes  foys  que  ung  navire  heurte  et  advient 
aucune  romplure  au  peczoy,  en  manière  que  se  y  trouve 
submersiou  de  mer,  disaient  les  jurisconsultes,  le  duc  a 
usage  d'avoir  et  jouir  du  tout  desdicts  navires,  nef  et  les 
biens  et  marchandies  y  estants,  sans  que  aucuns  aultrea  y 
puissent  avoir,  prendre  ne  réclamer  aucun  droit  ne  intérêt, 
fors  seulement  les  saulveurs,  se  aucuns  se  trouvent  à 
l'aide  de  ce  (1).  i  Souvent,  sur  la  cote  de  Léon  et  de  Gor- 
oouaille,  les  paysans  allumaient  des  feux  pour  tromper 
les  navires.  Ils  causaient  ainsi  des  naufrages,  dont  ils  se 
partageaient  les  épaves.  Dès  qu'un  navire  se  brisait  sur  ces 
cotes  inhospitalières,  ils  faisaient  main  basse  sur  la  car- 
gaison. Le  26  décembre  1476,  se  brisa  près  de  Pont-Croix, 
un  navire  espagnol  de  80  tonneaux  portant  des  draps,  des 
toiles  fines  et  grosses,  des  objets  de  mercerie,  de  pelleterie, 
des  tapis,  le  tout  valant  près  de  60,000  écus.  Les  riverains 
firent  aussitôt  main  basse  sur  la  cargaison  (2). 

Le  gouvernement  breton,  autant  par  intérêt  que  par 
humanité,  se  montrait  moins  avide  que  ses  sujets.  En  1468, 
un  navire  portugais  se  brisa  sur  les  roches  de  Penmarch; 
on  parvint  à  sauver  quarante  tonneaux  de  vin,  le  mât  et 
les  agrès.  Le  tout  appartenait  au  duc,  il  en  abandonna  la 
moitié  au  véritable  propriétaire,  Jean  Martin  (3).  Il  restait 
d'ailleurs  aux  naufragés  certaines  garanties.  •  8ellon  Tuse- 


(1)  Ârch.  delaLolre-Iaf.,S.  203. 

(2)  Arch.  de  la  Loire-Inf..  reg.  de  la  cbaacell.,  1477,  ^  121,  t*. 

(3)  Arch.  de  la  Loire-Inf.,  reg.  de  la  cbancell.,  1468,  ^  16,  r*. 
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ment  et  gouvernement  général  de  la  mer,  au  pays  et  duché 
de  Bretagne^  touchant  le  faict  de  bris,  lors  et  à  la  foiz 
qu'uug  navire  et  les  gens  d'iceluy  touchent  à  la  coste,  disait 
un  avocat  breton,  et  qu'ils  se  peuvent  saulver  et  recouvrer 
d'eulx-mêmes  dedans  trois  marées,  ils  ne  doibt  estre  dict, 
tenu  etréputé  brisé,  et  ne  doibvent  estre  les  marchands  pri- 
vés de  leursdictes  marchandies  et  biens,  ne  la  chose  estre 
acquise  au  prince,  ains  doibvent  demeurer  à  ceulx  à  qui  ils 
apparteuoient  auparavant.  Aussi  posé  qu'il  y  aist  bris,  les 
biens  et  marchandies  déchargées  avant  la  rompteure  du 
navire  doibvent  rester  aux  marchands,  saufT  au  prince 
d'avoir  et  jouir  du  navire  et  aultres  marchandies  demeu- 
rées en  la  mer,  et  que  Ton  peut  saulver  après  ladicte  sub- 
mersion et  lesdictes  trois  marées  passées... .  Oultre,  quand 
un  navire  brise  ou  peczoye  en  la  mer,  il  ne  doibt  estre  ré- 
puté brisé  et  acquis  au  prince,  senon  que  ledict  navire  soit 
submergé,  peczoyé  ou  brisé,  en  manière  que  conviegne  à 
tous  les  gens  d'iceluy  le  délaisser  et  abandonner,  et  qu'il 
n'y  en  demeure  homme  ne  femme  en  vie.  Que  s'il  y  peut 
demeurer  un  seul  paige,  et,  que  plus  est,  le  chien,  chat 
ou  coq  du  navire  en  vie,  il  ne  doibt  estre  dict  brisé,  ne 
acquis  et  confisqué  au  prince,  ne  les  biens  y  estants  (1).  • 

Le  gouvernement  breton  avait  limité  son  droit  dans  les 
clauses  des  différents  traités  de  commerce  qu'il  avait 
conclus  avec  les  autres  puissances  maritimes.  En  cas  de 
naufrage  d'un  navire  espagnol,  il  ne  pouvait  saisir  que  le 
sixième  de  la  cargaison  (2).  Les  Anglais  prétendaient  môme 
être  entièrement  exempts  du  droit  de  bris  (3).  Enfin,  dès  le 


(1)  Arcb.  de  la  Loire  Inf.,  E.,  203. 

(2)  Arch.  de  la  Loire-lof.,  reg.  de  la  chancell.  1477,  P  27,  v*. 

(3)  Arch.  de  la  Loire-lnf.,  E.  203. 
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Les  navigateurs  delà  Méditerranée  trouvaient  difflcilement 
la  sécurité  sur  les  côtes  de  l'Océan  Un  seul  exemple  suffira 
pour  montrer  l'étendue  de  ces  brigandages  maritimes. 
En  1485,  plusieurs  galôasses  vénitiennes  arrivent  en  Nor- 
mandie. Elles  sont  pillées  par  les  pirates  normands.  tJn 
ambassadeur  de  Venise  vient  réclamer  la  cargaison  :  il  est 
assassiné  à  Honlleur.  ifn  second  envoyé,  Traversino,  se 
montre  :  il  est  insulté,  menacé,  forcé  de  se  réfugier  dans 
sa  maison.  Les  officiers  de  Charles  VIII  ont  beaucoup  de 
peine  à  réparer  cette  série  d'attentats  (1). 

Les  pirates  se  déchaînent  partout,  et  bravent  les  traités. 

En  1463,  trois  négociants  de  8aint-Malo,  Berthelot  Lemée, 

Perron  des  Granges,  Phelipin  Martinet,  et  plusieurs  autres 

marchands,    «  font  charger  ung  leur  navire,  dont  estoit 

maistre  après  Dieu  ung  nommé  Guillaume  Aubel,  de 

draps,  de  toiles  grosses  et  fines,  de  froment  et  plusieurs 

autres  marchandies  de  diverses  espèces,  à  la  valeur  et 

estimacion,  ledit  navire  et  ses  apparaulx  et  marchandies, 

de  12,000  escus  ou  environ,  pour  debvoir  faire  mareier  et 

conduire  marchandamment  au  royaulme  et  seigneurie 

du  roi  de  Portugal  t.  Le  19  septembre,  les  marins  bretons 

approchaient  de  la  côte  portugaise,  lorsque  t  ledict  navire 

à  ladicte  charge  feut  rencontré  et  invadé  pai*  ung  navire 

d'armée  dudlct  royaume  de  Portugal,  dont  estoit  cappi- 

taine  Pierre  d'Atayde,  serviteur  dudict  seigneur  roy. 

Lequel  Pierre  d'Atayde,  et  ceuls  de  sa  compaignie,  par 

force  et  violence,  et  nonobstant  qu'ils  feussent  deument 

certiffiés  que  ledict  navire  de  Saint-Malo,  et  lesdictes 

marchandies  y  estant,  appartenoient  aux  Bretons,  prind- 

rent  et  ravirent  lesdicts  navire  et  marchandies,  et  en 


(I)  Arch.  nat.,  K.  73,  n*  35. 
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firent  à  leur  plaisir.  Et  firent  plusieurs  mauLc,  griefs  et 
exceis  aux  maislres,  marchands  et  mariniers  y  estans* 
tellement  que  les  aulcuns  d'eulx  en  sont  depuis  décédés, 
les  misdrent  et  descendirent  à  terre,  sans  leur  bailler  ne 
laisser  vivres  ne  auUres  ctioses,  et  aussi  Inhumainement 
les  traictèrent  que  si  ils  eussent  esté  Moresou  Sarrasins  (t).> 

En  octobre  1463,  Jean  Galloch,  de  Morlaix,  avec  une  ca- 
ravelle chargée  de  draps,  de  toiles  et  de  froment,  se  dirige 
vers  les  cotes  d'Espagne.  «  n  fut  rencontré  par  aucuns 
Espaigneulx  de  Saint-Sébastien  et  de  Fontarabie,  estans 
en  armée  en  ung  aultre  navire,  lesqueulx  par  force  prind- 
rent  et  emmenèrent  ladicte  carvelle  ainsy  chargée,  avec- 
ques  ledict  Galloch  dedans  estant,  à  compaignie  des  mais- 
très  et  mariniers  d*icelle  carvelle,  jusques  au  nombre  de 
dix-huit  personnes,  audict  lieu  de  Fontarabie.  Item  a  esté 
vériffié  avoir  esté  prins  par  lesdicts  Espaigneulx  deux 
cents  verges  de  toile  blanche,  cent  verges  de  toile  crue, 

un  demi-cent  de  toile  blanche  commune,  dix-sept  dosaines 
de  draps  (2).t 

A  la  suite  de  la  guerre  civile  qui  éclata,  en  1465,  entre  le 
roi  de  Gastille,  Henri  lY,  et  son  frère,  Alphonse  Xn,  les 
pirates  espagnols  redoublèrent  d'audace;  ils  venaient 
jusque  sur  les  côtes  de  Bretagne  assaillir  les  Anglais  et 
les  Bretons.  Le  duc,  poussé  par  les  plaintes  de  ses  sujets, 
ordonna  aux  officiers  des  évêchés  de  Nantes,  Vannes,  Ctor- 
nouaille,  Tréguier  et  Léon,  de  saisir  tous  les  biens  et  mar- 
chandise des  négociants  espagnols,  et  de  les  tenir  en 


(1]  Areh.  de  la  Loire-hiL  B.  134. 
(^  irth.  de  la  Loire-Inf.  B.  202. 
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séquestre^  jusqu'à  ce  que  les  marchands  bretons  eussent 
été  indemnisés  de  leurs  pertes  (f). 

Dans  toutes  les  guerres  qui  surgissent  entre  le  duc  de 
Bretagne  et  le  roi  de  France,  les  pirates  normands  se  dé- 
chaînent contrôle  commerce  breton.  En  Angleterrre,  le  port 
de  Fanwick  est  un  nid  d'écumeurs  de  mer,  qu'Edouard  IV 
ne  peut  détruire  et  contre  lequel  le  duc  de  Bretagne  réserve 
ses  droits  dans  tous  les  traités  de  commerce  qu'il  conclut 
avec  l'Angleterre.  Les  pirates  allemands  se  montrent  sou- 
vent dans  la  Manche  et  le  golfe  de  Gascogne  (2).  Les  Danois 
viennent  croiser  et  faire  des  captures  jusqu'aux  environs 
du  cap  Saint-Mathieu  (3). 

La  Bretagne  a  des  pirates  dont  l'audace  égale  celle 
des  autres  nations.  En  1477,  ils  enlèvent,  dans  le  port  du 
Gonquet,  une  hourquede  harengs,appartenant  à  un  marin 
de  la  Hanse  teutonique  (4).  Quelque  temps  après,  une  ca- 
ravelle espagnole  relâche  à  Grozon,  portant  deux  ambas- 
sadeurs, Antonio  de  Lucena  et  Lopez  de  Yielso,  envoyés 
par  Ferdinand-le-Gatholique,  en  Angleterre  et  en  Flandre. 
Retenus  par  des  vents  contraires,  les  Espagnols  débarquent 
le  jour  de  la  Saint-Martin  et  vont  visiter  l'église  du  village. 
Ils  laissent  dans  leur  navire  une  partie  de  leurs  gens  et 
leurs  biens  valant  7,000  écus  d'or.  En  leur  absence,  «  sur- 
vindrent  et  abordèrent  deux  navires,  l'un  des  parties  de 
France»  et  l'autre  du  duché  de  Bretagne,  du  port  et  havre 
du  Gonquet,  équipés  de  plusieurs  gens  de  guerre,  lesqueulx 
en  une  mesme  compaignie,  à  gens  complices  et  adhères, 


(i)  Arch.  de  la  Loire-Inf.,  reg.  de  la  chaDoell.,  1467,  ^  69,  r. 

(2)  Arch.  de  la  Loire-Iaf.,  reg.  de  la  cbancell.,  1473,  ^  82,  v. 

(3)  Arch.  de  la  Loire-Inf.,  reg.  de  la  chancell.,  1486,  fr  76,  r*. 

(4)  Arch.  de  la  Lolre-Inf.,  reg.  de  la  chancell.,  1477,,  ^  172,  r. 
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et  en  force  et  ayde  Tung  de  l'aultre,  en  forme  et  manière 
hostile,  assaillirent  et  iùvadèrent  ladicte  carvelle,  et  par 
force  la  subjuguèrent,  prindrent  et  emmenèrent  vers  le 
port  et  ville  de  Brest,  où  ils  la  distindrent  et  encores  la 
dostiennent  avec  lesdicts  biens,  et  en  firent  dissipation  et 
distribution  comme  bon  leur  semblait  (1).  • 

En  1480,  la  piraterie  prit,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  une 
extension  inaccoutumée.  Les  pirates  pillaient  et  rançon- 
naient tous  les  navires  marchands,  sans  distinction  de 
nationalité.  Le  duc  publia  un  mandement  en  vertu  duquel 
il  défendait  à  tous  ses  sujets,  de  quelque  état  et  coudition 
qu'ils  pussent  être,  sous  peine  de  confiscation  de  leurs 
biens  et  de  punitions  corporelles,  «  de  non  recueillir,  vi* 
tailler,  secourir,  aider  ne  favoriser  lesdicts  pirates  ne 
leursdicts  navires,  et  aussi  de  non  les  récepter,  prendre  ne 
acheter  des  navires  et  marchandies  de  leursdicts  ravisse- 
mentSy  à  quelque  titre  que  ce  soit,  ainçois  chasser  et  es- 
tranger  ceulx  pirates  desdictes  cos tes,  et  sllsen  trouvoient 
à  terre,  les  prendre  de  corps  et  rendre  prinsonniers,  sans 
aucune  réservance  (2).  »  En  1486,  le  duc  ordonna  à  ses  of- 
ficiers de  GrOéUo  d'arrêter  deux  audacieux  pirates,  Roland 
Le  Faucheux  et  Yvon  Lechény,  coupables  de  plusieurs 
attentats  en  mer  (3).  Mais  les  ordonnances  du  duc  étaient 
impuissantes.  La  piraterie  n'inspirait  pas  la  réprobation 
légitime  qu'elle  a  excitée  depuis.  Les  marins  du  xv*  siècle 
confondaient  volontiers  les  pirates  et  les  corsaires.  Us 
avaient  pour  eux  une  certaine  sympathie,  à  cause  de  leur 


(1)  Arch.  de  h  Loire-Iaf.,  reg.  de  la  chanoell.,  1477,  ^  201,  r*. 

(2)  àrch.  de  la  Loire-Inf.,  reg.  de  la  chancell.,  1480,  f*  176,  r*. 

(3)  àrch.  de  la  Lolre-ïnf ,  reg.  delà  chancell.,  1486,  h  62,  r. 
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audace.  Ils  leur  savaient  gré  de  leurs  exploits,  quand  ils  se 
boroaient  à  capturer  les  navires  étrangers. 

Parmi  les  pirates  bretons,  il  en  était  deux  gui  surpas- 
saient tous  les  autres.  Us  vivaient  surtout  aux  dépens  des 
Anglais,  des  Flamands  et  des  Ostrelins,  sans  négliger  tou- 
tefois les  Portugais  et  les  Espagnols.  Parmi  ces  illustres 
bandits  figurait  un  personnage  que  nous  connaissons  déjà, 
Jean  Ck)atanlem.  Nous  avons,  dans  un  précédent  mé- 
moire, parlé  de  ses  exploits  contre  les  Anglais.  Il  possé- 
dait une  véritable  escadre,  comprenant  quatre  navires, 
le  Griffon,  le  Picard,  la  FigtAe  et  la  Barque.  Son  principal 
lieutenant  était  son  neveu,  Nicolas  Goatanlem,  seigneur 
de  Kéraudy.  Tant  qu'il  se  borna  à  capturer  des  navires 
anglais,  pendant  le  règne  de  l'odieux  usurpateur  Richard  III, 
le  gouvernement  breton  ferma  les  yeux  sur  ses  excès,  dont 
il  profita  même  en  1484.  Mais  après  la  chute  de  Richard  III, 
Jean  (lOatanlem  s'attaqua  aux  Espagnols.  Il  captura  les 
navires  et  les  marchandises.de  plusieurs  négociants  de 
GastiUe,  tels  que  Pierre  de  Salamanque,  Priego  de  Castro, 
Pierre  de  Yalladolid,  Fernando  de  Garrion.  Le  total  de 
leurs  pertes  était  de  18,500  livres  bretonnes,  soit  près  de 
700,000  francs  en  monnaie  de  nos  jours.  François  II  avait 
besoin  de  ménager  le  gouvernement  espagnol.  Le  1^  dé- 
cembre 1486,  il  publia  un  mandement  pour  obliger  les  deux 
Coatanlem  à  indemniser  leurs  victimes  (1).  Les  deux  hardis 
pirates  ne  tinrent  aucun  compte  de  cette  ordonnance.  Ils 
continuèrent  leurs  courses  avantureuses.  Le  duc  ordonna 
de  saisir  leurs  biens  (2).  Jean  Ck)atanlem  évita  le  péril  en 


(1)  ârch.  de  la  Loire- lof.,  reg.  de  la  chaocell.,  1486,  ^  78,  t*. 

(2)  irch.  de  la  Loirelaf.,  reg.  de  lachaooell.,  1487, 1^  103,  f*. 
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se  réfugiant  à  Lisbonne,  avec  le  produit  de  ses  expéditions. 
Nicolas  Goatanlem  lil  oublier  ses  méfaits,  en  servant  son 
pays  pendant  la  guerre  de  Bretagne  (1). 

Avec  Jean  Goatanlem  rivalisait  François  du  Quélénec* 
seigneur  de  Bienassis,  parent  de  l'amiral  de  Bretagne» 
Jean  du  Quélénec,  vicomte  du  Fou.  Sur  mer,  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  il  était  plus  connu  sous  le  nom  de 
capitaine  François.  Il  s'acharnait  surtout  sur  les  Anglais 
et  les  Flamands.  En  1486»  il  s'empara  des  navires  et  des 
biens  de  deux  marchands  de  Londres,  Antoine  Touère  et 
Guillaume  Fellanger.  Le  duc  ordonna  à  ses  officiers  d'in- 
former sur  cet  attentat,  d'obliger  le  capitaine  François  à 
dédommager  ses  victimes,  et  au  besoin  de  saisir  ses 
biens  (2).  Le  sire  du  Quélénec  brava  le  duc  et  ses  officiers, 
et  poursuivit  près  de  vingt  ans  le  cours  de  ses  exploits  (3). 

Les  gouvernements  du  xv  siècle  s'appliquaient  sincère- 
ment à  combattre  la  piraterie.  Us  accordaient  des  indem- 
nités aux  marchands  des  Etats  avec  lesquels  ils  avaient  des 
traités  de  commerce.  Les  indemnités  étaient  générale- 
ment fixées  par  des  tribunaux  mixtes,  où  figuraient  des 
Juges  désignés  par  les  gouvernements  des  parties  aux 
prises  (4}.  Quand  ils  ne  pouvaient  obtenir  justice  pour 
leurs  nationaux,  ils  séquestraient  les  marchandises  de  la 
nation  dont  ils  avaient  à  se  plaindre,  ou  bien  ils  déli- 


(1)  Voir  l'étade  que  nous  stoos  publiée  dans  le  BuUêtin  de  la  Société 
Académique,  en  1878,  d*tprès  les  pièces  que  nous  avons  recueillies 
dans  les  archifes  de  M.  de  Goôsbrland. 

(2)  irch.  de  la  Loire-lof.,  reg.  de  la  chanceU.  1486,  ^  76,  v». 

(3)  Actes  de  Bret.  m,  987. 

(4)  Arch.  de  la  Loiré-Inf.,  E.  20?. 
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vraient  des  lettres  de  marque  aux  armateurs  rançouués 
par  les  pirates.  C'étaient  là  des  mesures  insuffisantes,  qui 
souvent  entretenaient  la  piraterie,  au  lieu  de  la  détruire. 
Le  gouvernement  breton  avait  fini  par  opposer  au  fléau 
un  remède  plus  efficace.  Il  organisait  le  convoi  de  la  mer. 

On  appelait  ainsi  un  armement  destiné  spécialement  à 
protéger  le  commerce.  Il  ne  se  formait  pas  tous  les  ans. 
Les  escadres  du  convoi  n'étaient  armées  que  sur  la  de- 
mande, et  aux  frais  des  négociants.  Le  convoi  décidé,  le 
duc  défendait  t  à  tous  ses  sujets  fréquentant  sur  mer,  de 
non  maréier,  ne  se  mettre  sur  mer,  pour  faire  voyage  en 
quelque  contrée  que   ce  soit  •,  jusqu'au  moment  du 
convoi  (1).  Le  convoi  comprenait  toujours  trois  escadres, 
qui  tenaient  la  mer,  la  première  à  dater  du  l*'  ou  du  15 
septembre }  la  seconde,  à  dater  du  !•'  ou  du  15  février;  la 
troisième,  à  dater  du  i^  ou  du  15  avril.  Chacune  tenait  la 
mer  environ  deux  mois  ou  deux  mois  et  demi.  L*escadre 
de  convoi  se  tenait  autour  du  cap  Saint-Mathieu.  Elle  en- 
voyait un  ou  deux  navires  recueillir  les  navires  de  Gué- 
rande.  Elle  réunissait  tous  les  vaisseaux  marchands,  et  les  • 
escortait  jusqu'en  Guyenne,  où  ils  allaient  prendre  leurs 
cargaisons  de  vins.  Elle  les  ramenait  chargés  en  Bretagne. 
Le  nombre  des  navires  du  convoi  et  la  force  des  équipages 
variait  suivant  les  circonstances.  Les  matelots  recevaient 
une  solde  de  3  livres  par  mois.  Pour  suffire  à  la  dépense, 
on  percevait  une  taxe  de  5  7o  sur  les  vins  étrangers  venus 
par  mer  en  Bretagne  (2).  Pendant  longtemps,  l'amiral  de 
Bretagne  fut  seul  chargé  de  percevoir  cette  taxe.  Non- 
seulement  il  commandait  le  convoi,  mais  il  en  avait  en 


(t)  Arch.  de  la  Loire^Inf.,  reg.  de  la  chancell.  1469,  ^90,  r. 
(9)  Actes  de  Bref,  m,  112t. 
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quelque  sorte  l'entreprise.  Il  Tentretenait  à  ses  risques  et 
périls  (1).  Le  gouvernement  breton  finit  par  changer  cet 
usage.  Il  se  chargea  de  percevoir  la.ta^ce  et  d'entretenir  le 
convoi.  L'amiral  de  Bretagne  n'en  eut  plus  que  le  com- 
mandement militaire  (2). 

DUPUY. 


(I)  Arcb.  de  la  Loire-Inf.,  reg.   de   la  cbancell.  1462,91;  1464, 
^  96  r*  et  97  ?•,  etc. 

(?)  Arcb.  delà  Loire-lof.  R.  t\2. 


PHÉNOMÈNES 


DE 


CAPILLARITÉ 


DES    MÉNISQUES    CONVEXES 


Les  phénomènes  de  capillarité  ont  pendant  longtemps 
attiré  Tattention  des  physiciens.  L'ascension  des  liquides 
dans  des  tuhes  capillaires,  et  entre  des  plans  de  verre,  la 
forme  des  ménisques,  enfin  le  rôle  des  phénomènes  capil- 
laires chez  les  êtres  organisés,  animaux  et  plantes,  où  les 
liquides  se  meuvent  souvent  dans  le  réseau  ténu  de  tuhes 
excessivement  déliés,  tous  ces  faits  semblaient  aux  savants 
dignes  de  leur  attention.  Aujourd'hui,  tous  les  regards 
sont  tournés  vers  l'électricité,  force  mystéiieuse  de  laquelle 
nous  pouvons  tout  attendre  :  mouvement,  chaleur  et 
lumière.   Depuis  les  travaux  de  Werlheim,  de  Van  der 
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Mynsbi'uggiie,  peu  de  choses  onl  été  dites  sur  la  capillarité. 
Cependant,  les  belles  oxpériencos  de  Plaloau.  eu  Belgique, 
et  les  ingénieuses  recherches  de  M.  Terquem  sur  la 
tension  des  surfaces  liiiuldes,  semblent  avoir  attiré  les 
regards  sur  les  faits  dont  je  parle.  Sans  donner  les  résultats 
merveilleux  auxquels  on  arrive  dans  d'autres  branches  de 
la  phj'sique,  tout  observateur  patient  et  attentif  peut 
trom'er,  daus  l'étude  des  phénomènes  capillaires,  des 
sujets  d'étonnemeot  nombreux  et  variés. 

La  tbcorie  des  phénomènes  capillaires  a  fait  peu  de 
progrès;  elle  est  en  quelque  sorte  empirique;  on  la 
rattache  à  l'attraction  moléculaire  et  l'on  n'y  voit  guère 
autre  chose  que  les  attractions  et  les  répulsions  des 
ménisques  concaves  ou  convexes,  déterminés  à  la  surface 
des  liquides  par  des  corps  qu'ils  mouillonl  ou  ue  mouil- 
knt  pas. 

Los  observations  que  j'ai  entreprises,  dans  ces  derniers 
ttMnps,  sur  les  phénomènes  capillaires,  pourront  peut-être 
jeter  quelque  lumière  sur  la  théorie;  mais  je  n'en  [karlerai 
pas  mainlonnut.  Je  me  propose  tout  simplement  d'exposer 
quelques  procxVlés  onlièremeut  nouveaux,  je  crois,  pour 
nietlrv  en  n.>liof  U^  )>hènomènt>s  de  la  capillarité,  et 
qiit>lquii«s  coust^iuonct^  pratiques,  qui  pourront  panitre 
■u.iii^Mi'A  ir.^.iii  Al  tondues. 

.Hbi^sdî1$capill.ures,et  entre  des  plans  de 
t  jusqu'ici  étudie  la  capillarité.  Tout  le 
lemeut  obsi-nvr  les  mouvements  singu- 
«ir*  projolt's  A  l.\  surfaiv  de  l'eau  :  ils 
^ponsseut,  sont  aitiivs  ou  repoussés  par 
.  IKw  f!»ils  anatot;no:s  se  constatent  égale- 
l.iill.«  .l'air  .trtiv.'-.it  or  i»ersis!en<  ii  la 
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surface  d'un  liquide  :  un  bol  de  café  au  lait,  dans  lequel 
tombe  un  morceau  de  sucre,  est,  sous  ce  rapport,  un 
champ  d'observations  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Tous 
cc^faits  ne  sont,  en  résumé,  que  des  résultats  de  forces 
distribuées  à  la  sui*face  des  liquides,  et  particulièrement  à 
celle  des  ménisques.  Etudier  ces  forces,  leur  distribution, 
leur  équilibre,  nous  a  paru  une  recherche  intéressante,  et 
pouvant  éclairer  bien  des  points  obscurs  de  la  capillaiilé. 

l 

Quand  une  goutte  d'eau  tombe  sur  une  isurface  qu'elle 
ne  mouille  pas,  elle  conserve,  on  le  sait,  une  forme 
spéciale  et  présente  un  ménisque  convexe.  Si  l'on  place 
an-dessus  de  cette  goutte  d'eau  une  très-fine  aiguille  sus- 
pendue à  un  fil  sans  torsion,  la  pointe  de^l'aiguille,  repoussée 
par  les  bords  ou  attirée  par  le  centre  du  ménisque,  vient 
s'y  fixer.  Il  y  a  donc  à  la  surface  de  ce  ménisque  convexe 
uu  point  où  les  forces  de  tension  se  font  équilibre. 

Je  pensai  alors  qu'il  devait  en  être  ainsi  pour  toutes  les 
formes  de  ménisques.  Malheureusement  le  procédé  de 
l'aiguille  suspendue  et  mobile  était  fort  imparfait,  les 
faibles  tensions  de  ménisques  de  peu  d'étendue  ayant  à 
vaincre  le  poids  de  l'aiguille  pour  la  dévier  de  la  verticale; 
c'est  alors  que  la  pensée  me  vint  de  renverser  les  condi- 
tions de  l'expérience  :  de  rendre  la  pointe  fixe  et  le  ménisque 
mobile.  Ce  serait  ce  dernier  qui  aurait  à  prendre,  par  rap* 
port  à  l'aiguille,  la  position  d'équilibre.  Au  premier  abord 
il  peut  sembler  difficile  d'arriver  à  présenter  à  un  point 
fixe  un  ménisque  liquide,  qui  puisse  osciller  à  volonté  sous 
son  influence.  La  question  brutalement  posée  pourrait 
embarrasser  ;  mais  chacun  sait  que  Tesprit  tendu  sur  un 
sujet  résout  souvent,  par  une  inspiration  soudaine,  des 
problèmes  dont  la  recherche  raisonnée  l'arrêterait.  C'est  ce 
qui  m'arriva  fort  heureusement  dans  la  circonstance.  Un 
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polit  carré  do  papier  à  lettre  glacé  fut  déposé  sur  l'eau  et 
reçut  à  sa  surface  supérieure  un  gros  ménisque  bombé. 
Ce  petit  appareil  résolvait  la  question  J'étais  en  possession 
d'un  ménisque  mobile. 

Ce  petit  radeau,  poussé  légèrement  vers  la  pointe  fixe,  se 
mit  en  mouvement  dès  que  celle-ci  l'eût  louché  par  le 
côté,  et  toujours  les  deux  éléments  en  présence  se  dispo- 
sèrent de  telle  sorte  que  la  pointe  occupait  le  centre  du 
ménisque  formé  par  la  goutte  d'eau.  Il  y  avait  donc  là  un 
centre  d'équilibre  déterminé  par  la  résultante  des  forces  de 
tension  de  la  surface  liquide. 

En  possession  d'un  procédé  donnant  d'aussi  bons  résul- 
tats et  d'appareils  d'une  simplicité  parfaite,  toute  une  série 
de  nouvelles  recherches  se  présentait  à  moi.  Je  pouvais 
arriver  ainsi  à  déterminer  les  points  d'équilibre  des  forces 
de  tension  à  la  surface  de  ménisques  des  formes  les  plus 
variées,  et  à  manifester  les  relations  qui  existent  entre  Ci*s 
forces  et  les  ligures  de  la  géomét)*ie. 

Un  triangle  isocèle  très-allongé  fut  dessiné  sur  le 
papier  avec  un  crayon  mouillé.  Cet  espace  fut  rempli 
d'eau,  goutte  à  goutte.  J'obtins  ainsi  un  ménisque  ayant 
la  forme  d'un  triangle  isocèle.  Je  le  présentai  par  son 
sommet  aigu  à  la  pointe  fixe  ;  aussitôt  le  mince  papier  qui 
le  portait  se  mit  en  mouvement;  la  pointe  de  l'aiguille 
parcourut  exactement  un  chemin  représenté  par  la  perpen- 
diculaire abaissée  du  sommet  sur  la  base  du  triangle,  vX 
s'arrêta  sur  cette  perpendiculaire  à  une  certaine  distance 
de  la  base,  distance  qui  est  toujours  proportionnelle  à  la 
hauteur  du  triangle,  ou  fonction  de  celte  hauteur. 

Dans  le  triangle  équilatéral,  le  point  d'équilibre  est  au 
centre  môme  de  la  figure,  comme  dans  le  ménisque  hé- 
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misphcriquc-  Ou  pouvait  bien  le  penser,  mais  la  démons- 
tration physique  n'en  avait  pas  été  faite. 

Dans  un  ménisque  formé  entre  deux  lignes  exactement 
parallèles,  il  y  a  toute  une  longueur  à  égale  distance  des 
bords  sur  laquelle  l'équilibre  se  manifeste  en  différents 
points.  Mais  il  est  très-diflicile  de  produire  un  ménisque 
ayant  rigoureusement  ces  conditions.  Le  plus  léger  rétré- 
cissement sur  ce  ménisque  allongé  constitue  une  sorte 
d'isthme,  qui  départage  le  ménisque  et  les  forces  de  tension 
en  deux  groupes  aussi  tranchés  que  s'il  n'y  avait  pas  com- 
munication entre  les  liquides  de  ces  deux  parts  de  la  même 
figure.  Ainsi,  deux  gouttes  d'eau  se  touchant  par  leur 
bord  constituent  bien,  non  pas  un  ménisque  d'une  forme 
particulière,  mais  deux  ménisques  distincts.  C'est  là  un 
fait  remarquable  que  cette  séparation  des  forces  de  tension 
sous  une  influence  aussi  faible. 

On  comprendra  qu'il  en  doit  être  ainsi,  si  l'on  admet 
que  les  côtés  des  figures  exercent  sur  l'aiguille  affleurant 
la  surface  du  liquide  une  répulsion  perpendiculaire  à 
leurs  parois. 

A  Soit  un  ménisque  convexe  isocèle  AB; 

un  rétrécissement  en  ee  le  partage  en  deux 
ménisques  indépendants,  Tun  qui  com- 
prend le  sommet  A,  et  l'autre  la  base  B. 
En  effet,  quand  la  pointe  fixe  affleure  la 
surface  liquide,  elle  est  repoussée  perpen- 
diculairement aux  côtés  du  triangle  sui- 
vant oCf  oc\  mais  comme  elle  est  fixe, 
c'est  le  ménisque  flottant  qui  se  déplace. 
L'aiguille  parcourrait  donc  la  porpendl- 

B  culaire  AB  sans  le  rétrécissement  ee.  Là 


lus  réimlsiyiis  ec  ec,  pcrpoiidiciiiairos  aiu  laces  du  réti<ï- 
clssomeiil,  font  équilibre  aus  i-épuldoiis  oc,  oc;  la  pointe 
se  ilxe  en  c,  lieu  où  .lea  forces  de  tensiou  du  méniaque 
supérieur  se  font  équilibre.  Jamais  elle  ue  franchira 
l'Isthme  K.  Le  centre  d'équilibre  du  ménisque  inférieur 
sera  en  D,  lieu  où  la  répulsion  BD  fait  équilibre  aux  forces 
répulsives  FD  FD. 

Un  des  plus  curieux  moyens  de  manifester,  avec  le  pro- 
cédé des  ménisques  flottants,  le  point  d'équilibre  des  forces 
de  tension  'k  la  surface  des  ménisques  conveses  de  formes 
variées,  est  le  suivant  :  vous  tracez,  avec  un  crayon  mouillé, 
une  figure  hélicoïdale  sur  lo  papier  glacé  ;  cette  figure 
rcpréseute  les  circonvolutions  de  la  spire  d'un  colimaçon, 
ou  bien  d'un  Griocéras,  céphalopode  fossile;  vous  faites 
un  ménisque  ayant  celte  forme,  vous  lo  présentez  par  sa 
pointe  la  plus  déliée  à  l'aiguille  une  :  lo  contact  a  lieu, 
vous  abandonnez  le  tout.  Vous  voyez  alors  le  papier  prendre 
surlui-méme  un  mouvement  giratoire  :  l'aiguille  parcourt 
toute  la  spire  et  s'arrête  un  peu  avant  d'atteindre  son  bord 
élargi  antérieur.  Voilà  donc  les  forces  de  tension  des  surfa- 
ces liquides  manifestées  par  un  phénomène  physique,  par 
un  mouvement  dont  on  peut  suivre  le  rbylhme  accéléré 
pendant  plusieurs  secondes. 

Bi,  au  lieu  de  présenter  nu  seul  point  fixe  à  la  surface 
des  ménisques,  on  en  offre  olusieurs,  l'équilibre  des 
manières,  toujours  en 
te  déterminée  par  ces 
lémes  Si  l'on  présente, 
mme  une  mince  feuille 
irsion,  à  un  ménisque 
)  plan  coïncident  avec 
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la  perpendiculaire  abaissée  sur  la  base;  dans  uu  ménisque 
représentant  un  triangle  équilatéral,  la  feuille  de  talc 
affleurant  le  liquide  pourra  prendre  trois  poy  ions,  corres- 
pondant aux  perpendiculaires  abaissées  de  chaque  sommet 
&ur  la  base  opposée.  Est-ce  un  ménisque  pentagonal?  la 
feuille  de  talc  pourra  indifféremment  prendre  cinq  posi- 
tions, coïncidant  avec  les  perpendiculaires  abaissées  de 
chacun  des  angles  du  pentagone  sur  les  côtés  opposés  à 
coe'angles. 

Je  pourrais  multiplier  des  exemples  de  cette  corrélation 
des  forces  de  tension  des  surfaces  liquides  des  ménisques 
avec  leurs  formes  géométriques;  les  faits  cités  suffisent, 
je  crois.  * 

m 

\jà,  simplicité  des  appareils  employés  pour  manifester 
ces  forces  et  déterminer  en  quelque  sorte  leurs  lois,  m'a 
beaucoup  facilité  ces  études.  Je  suis  cependant  arrivé  à 
des  procédés  plus  simples  encore.  Ces  ménisques,  portés 
sur  de  petits  radeaux  de  papier,  avaient  plus  d'un  incon- 
vénient. Au  bout  de  quelque  temps,  le  papier  s'imprégnait 
d'eau.  Le  ménisque  lui-même  s'étendait,  se  déformait 
sur  cette  surface  unie.  Enfin,  leur  formation  à  l'aide  du 
crayon  mouiUé'n'était  pas  toujours  facile,  et,  pour  tout 
dire,  il  fallait  à  chaque  expérience  recommencer  ce 
travail. 

Préparer  des  ménisques  indéformables  et  permanents 
était  donc  un  desiderata  de  ces  recherches.  Ce  desiderata 
prenait  surtout  une  importance  considérable  en  présence 
du  fait  de  rinfluence  des  formes  géométriques  sur  la 
distiibution  des  forces  de  tension  à  la  surface  des  liquides. 
11  devenait  absolument  nécessaire  do  donnera  ces  ménis- 
ques des  contours  rigoureusement  exacts. 


J'y  suis  arrivé  ii«  la  niaiiii-re  suivaiile  :  c'usl  eu  coiis- 
IfilanL  ce  fait  important,  gue  toute  surface  liquide  limitée 
par  un  corps  solide  flottant,  couititue  un  ménisque  dont 
les  tensions  superûcîelles  sont  en  rapport  avec  ia  ligure 
géométrique  donnée  à  cette  surface.  Je  prends  une  plaque 
mince  de  ciie  blanche;  je  dessine  sur  celle  plaque  un 
triangle  isocèle  ou  toute  aulro  figure  géoméltique,  el 
j'enlève  toute  la  cire  de  cctle  place.  Je  dépose  le  gâteau 
sur  l'eau,  et  le  triangle  d'eau  ainsi  déterminé  sur  celte 
surface  possède  toutes  les  propriéiés  du  ménîsiiue  trian* 
gulaire  isocèle.  Je  jette  à  la  surface  de  l'eau  un  petit 
triangle  de  bois,  l'espace  déterminé  à  la  surface  de  l'eau 
a  loules  les  propriéiés  d'un  véritable  ménisque  triangu- 
laire lel  que  ceux  que  nous  établissions  sur  le  papier. 

Il  suflll  donc  de  construire  ces  figures  géométriques 
avec  des  corps  flottante,  cire  ou  bois,  cire  surtout,  pour 
former,  en  les  déposant  sur  l'eau,  des  ménisques  qui 
correspondent  à  leur  forme.  C'est  Ik  un  fait  remarquable 
que  les  foi-ces  de  tension  des  surfaces  liquides  soient  ainsi 
modifiées  subitement  par  les  contours  géométriques  d'es- 
paces limités.  C'est  un  spectacle  curieux  que  celui  des 
phénomènes  qui  se  manifestent  dans  ces  circonstances. 
Au  simple  contact  d'une  pointe  d'aiguille  sur  ces  ménis- 
ques emprisonnés  dans  des  formes  solides  mobiles,  on  voit 
celles-ci  se  mettre  en  mouvement,  aûn  que  la  pointé 
vienne  occuper  le  lieu  d'équilibre  des  forces  de  tension. 
Si  un  gâteau  de  cire,  x)ar  exemple,  est  évidé  de  façon  à 
présenter  la  flgui-e  hélicoïdale  dont  nous  avons  parlé  plus 
hant.  al  ai  l'on  fait  alBeurer  la  pointe  à  l'extrémité  du 
■  do  spire,  on  voit  ce  gâteau  de  cire  prendre 
oe  un  mouvement  de  giration,  sans  que  la 
ut  autre  corps  matériel  ne  touche  un  point  de 
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son  éteadue.  Les  forces  de  teasioa  gue  nos  sens  ne  peuvent 
percevoir  à  la  surface  du  liquida,  et  dont  rien  n'indique 
rexistence,  sont  ainsi  tangiblement  manifestées,  et  leurs 
lois  peuvent  être  étudiées,  déterminées  et  exprimées  en 
formules  algébriques. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ces  recherclies,  dont 
raridité  pourrait  fatiguer.  Elles  m'ont  semblé  devoir 
cependant  intéresser,  par  les  moyens  nouveaux  avec 
lesquels  sont  ainsi  manifestés  ce  qu'on  nomme  bien  im- 
proprement les  phénomènes  capillaires,  puisque  leur  pro- 
duction se  fait  bien  ailleurs  que  dans  des  tubes  capillaires. 

Ce  ne  serait,  en  outre,  qu'un  jeu  que  ces  recherches,  si 
curîeuses  qu'elles  soient,  si  l'on  n'en  pouvait  tirer  quel- 
ques applications  pratiques.  J'en  citerai  une  seule  : 
on  a  vu  que  dans  les  ménisques  mobiles  la  pointe  fixe 
vient  toujours  se  placer  au  centre  de  la  figure.  Eh  bien! 
construisez,  soit  sur  le  papier,  soit  en  vide  dans  une  plaque 
de  cire,  un  ménisque  qui  ait  la  forme  de  la  France,  pré- 
sentez-le à  la  pointe,  celle-ci  se  fixera  au  centre  du  pays, 
un  peu  à  l'est  de  Bourges. 

Une  question  ainsi  posée  :  déterminer  par  la  capillarité 
le  centre  de  la  France,  pourrait  sembler  une  proposition 
dans  le  genre  de  celle  que  les  petits  journaux  proposent 
à  leurs  lecteurs.  On  voit  qu'elle  est  cependant  susceptible 
d'être  scientifiquement  résolue. 

On  pourra  déterminer  par  ce  procédé  le  centre  physi- 
que d'une  région,  aux  contours  les  plus  irréguliers,  pour- 
vu toutefois  qu'elle  ne  présente  pas  d'enclaves,  qui  for- 
meraient sur  la  figure  des  ménisques  indépendants. 

Un  commandant  en  chef  de  corps  d'armée,  qui,  sans 
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tenir  compte  des  acddeDts  de  la  surface,  voudrait  se  placer 
exactement  au  centre  d'un  pays,  pourrait  faire  usage  du 
procédé  des  ménisques. 

Je  disais,  en  commençant,  que  j'abordais,  par  des 
moyens  nouveaux,  Tétude  de  phénomènes  curieux  d'où 
pourraient  naître  des  sujets  d'étonnement;  on  ne  s'atten- 
dait pas,  j'en  suis  sûr,  à  voir  la  capillarité  offrir  ses  ser- 
vices au  grand  art  de  la  guerre. 

A.  COUTANCE . 

PhtmieldD  profMietr  de  U  ntrlae. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  iS78 


VISITE  A  LA  CLASSE  47 


^ètjlzjZjOZsbb    ac    SMséTJkir: 


On  parlera  longtemps  de  la  grande  exhibition  de  Paris 
en  1878. 

On  trouvera  des  savants  et  des  historiens  pour  ra- 
conter les  splendeurs  et  les  merveilles  réunies  dans  ces 
immenses  palais^  et  qui  ont  tant  étonné  le  monde  ! 

Les  uns  feront  ressortir  la  valeur  et  les  applications 
des  machines  si  belles  et  si  variées  ;  les  autres  décriront 
et  compareront  les  œuvres  d'art,  les  tableaux,  la  sculp- 
ture, etc. 

Ceux-ci  s'occuperont  des  progrès  si  étonnants  de 
Tagriculture  et  des  arts  agricoles. 
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Ccmx-là  du  matériel  des  sciences  physiques,  de  la 
télégraphie,  des  ehemins  de  fer,  etc.,  etc. 

Ccst  sur  un  terrain  plus  étroit  que  je  vais  me  placer, 
car  je  n'aborderai  qu'uneclasse  du  Geoupe  5*,  Industries 
RXTRAcnvES,  la  classe  47,  Prodlits  cmMiQUES  et  phar- 

MACEtTIQUES. 


U  n'y  a  rien  de  plus  intéressant  que  la  visite  de  cette 
ftection,  où  de  nombreuses  vitrines  offraient  aux  regards 
des  produits  de  la  plus  grande  beauté,  obtenus  à  grands 
frais  et  préparés  spécialement  pour  cette  grande  exhibi- 
tion. 

Afln  de  mettre  de  Tordre  dans  cette  revue,  où  il  ne  sera 
question  que  de  choses  relativement  nouvelles,  nous  signa- 
lerons d'abord  les  corps  simples  ou  déments  chimiques, 
puis  les  composés  minéraux.  Nous  aborderons  ensuite  les 
combinaisons  organiques  qui  sont  de  beaucoup  les  plus 
curiouses  et  qui  frappent  d'admiration  pour  les  progrès 
accomplis  dans  cette  branche  do  la  chimie  moderne. 


Iode  et  oombinalsons*  —  Toutes  les  usines  qui  exploi- 
tent les  sels  de  varecks,  sur  les  côtes  de  Normandie  et  de 
Ih'Otagno,  ont  exposé,  comme  à  Tordinaire,  leurs  produits; 
mais  comme  il  n'y  avait  là  rien  de  bien  nouveau,  pour  les 
connaisseurs,  je  no  m'arrôlerai  pas  à  admirer  les  beaux 
criHtaux  groupés  d'iodo  môUiUique,  ni  les  iodures  aux 
couleurs  variées.  On  y  roconuaft  le  talent  des  chimistes- 
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préparateurs  attachés  à  ces  usines^  si  nombreuses  dans 
notre  département,  où  elles  constituent  une  branche  très- 
importante  de  notre  industrie.  C'est  avec  raison  que  la 
Commission  des  récompenses  leur  a  décerné  de  nombreuses 
médailles. 

Bismuth.  —  On  n'avait  pas  encore  vu  d'aussi  brillants, 
d'aussi  volumineux  échantillons  de  bismuth  cristallisé. 
On  admirait  ces  belles  trémies  de  cristaux  rhomboëdri- 
ques  irisés,  qui  reHôtent  les  principales  couleurs  du  spec- 
tre solaire. 

Pour  que  le  bismuth  offre  ce  haut  degré  d'irisation,  il 
faut  qu'il  soit  d'une  pureté  absolue;  qu'il  soit  exempt  des 
métaux  étrangers  dont  il  est  ordinairement  souillé  dans 
ses  mines  (arsenic,  antimoine,  plomb,  cuivre,  fer)  et  qui 
empêchent  la  cristallisation  si  nette  et  si  éclatante  de  ce 
singulier  métalloïde. 

Les  reflets  des  cristaux  participent  du  rouge,  du  vert  et 
de  l'orangé. 

Ce  métal  a  une  grande  importance  par  ses  applications; 
il  intéresse  les  arts,  la  médecine,  la  pharmacie,  et  par 
conséquent,  l'hygiène.  Il  est  employé  à  la  préparation  des 
alliages  fusibles,  tels  les  fameux  alliages  de  Newton  et  do 
D'Ârcet;  les  amalgames  de  bismuth  et  d'étain  qui  servent 
à  plomber  les  dents  cariées  et  à  injecter  des  préparations 
anatomiques. 

C'est  surtout  la  pharmacie  qui  le  transforme  pour  les 
besoins  de  la  médecine,  en  sous-azotate  basique,  sous- 
nitrate  de  bismuth,  si  employé  pour  le  traitement  d'une 
foule  de  maladies. 

Siliclmn.  —  Quoique  cet  élément  chimique  soit  un  des 
plus  communs,  il  n'existe  jamais  dans  la  nature  à  l'état  de 
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libellé;  011  le  trouve  combiné  toujours  îi  l'oxygène  nt à 
d'autres  corps. 

Ce  Bont  les  combinaisons  du  silicium  qui  forment  la 
masse  des  rocîies  primitives  et  volcaniques  et  constituent 
une  partie  importante  de  la  croûte  solide  du  globe  ter- 
restre. 

Une  foule  de  pierres  vulgaires  utilisées  dans  les  cons- 
tructions et  de  pierres  précieuses  dans  la  joaillerie  sont  des 
silicates  simples  ou  multiples. 

Ce  métalloïde  ou.  pour  mieux  dire,  ce  métal  négatif,  a 
été  longtemps  inconnu;  sa  grande  affinité  pour  l'oxygène 
rendait  son  extraction  difficile. 

Jusqu'à  présent  on  ne  l'avait  obtenu  qu'en  poudre 
amorphe,  graphitoïde,  mais  il  appartenait  k  M.  H.  Sainte- 
Glaire  Deville,  qui  a  fait  de  si  beaux  travaux  métallurgi- 
ques, de  fournir  une  méthode  pour  l'obtenir  bien  cris- 
talUsë. 

Le  procédé  de  UM.  Deville  et  Caron,  consiste  à  chauEPsr 
au  rouge,  dans  un  creuset  de  terre,  un  mélange  de  fluo- 
siUcate  de  potassium  bien  sec,  avec  du  sodium  et  du  linc 
pur. 

La  masse  refroidie,  traitée  par  un  acide,  laisse  du  sili- 
cium BOUB  forme  de  cristaux  brillants  d'un  gris  d'acier, 
formés  par  de  petits  octaèdres  réunis  en  chapelets. 

Un  peut  encore  chauffer  fortement  l'aUiage  de  silicium 
et  de  linc  produit  d'abord  ;  le  zinc  se  volatiUse  par  distilla- 
tion et  le  silicium  reste  fondu.  Oo  peut  alors  le  couler 
comme  de  la  fonte,  en  barreaux  métalliques  très-brillants. 

Le  silidura  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  carbone 
1  peut  dire  avec  le  diamant.  Sa  densité  2,49  et  sa 
l'en  rapprochent,  il  cristallise  dans  les  mêmes  for- 
comme  le  diamant  il  peut  couper  le  verre. 
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Ce  corpB  est  presque  inattaquable  par  les  principaux  et 
les  plus  puissants  réactifs  chimiques;  c'est  à  peine  s*il 
s'oxyde  à  la  surface  lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  courant 
d'oxygène  !  Pour  le  dissoudre  il  faut  employer  un  mé- 
lange d'acide  lluorhydrique  et  d'acide  azotique. 

Dans  la  chimie  moderne,  la  chimie  dite  atomique,  le 
silicium  est  tetra  valent  comme  le  carbone,  et  cette  Utra- 
tomiâtè  reconnue  a  ouvert  la  voie  vers  la  création  d'une 
immense  série  de  composés  chimiques,  qui  pourra  être 
aussi  vaste,  aussi  nombreuse  que  celle  du  carbone  1  On 
peut  oser  dire  que  la  chimie  organique,  qui  était  la  chimie 
des  combinaisons  du  carbone,  peut  se  voir  doubler  par  les 
combinaisons  du  silicium. 

Tout  le  monde  connaît  le  gaz  des  marais  ou  le  grisou 
deshouillières;  ce  gaz  hydrocarboné  peut  être  représenté 
par  du  carbone  tétratomique  que  sature  quatre  atomes 
d'hydrogène,  et  on  le  nomme  hydrogène  proUhcarboné  ou 
carbure  tétrahydriqu>e. 

Si  l'on  remplace  le  carbone  par  du  silicium,  son  équiva* 
lent-atomique,  on  aura  une  combinaison  analogue,  un 
hydrogène  proto-silicié,  un  siliciure  tétrahydrique,  pouvant 
donner  les  mêmes  dérivés  que  le  gaz  des  marais. 

Ainsi,  pour  être  plus  frappant  et  plus  clair,  nous  dirons  : 
Talcool  ordinaire,  l'alcool  de  vin  ou  esprit  de  vin,  comme 
Tesprit  de  bois  ou  alcool  méthylique,  sont  des  dérivés  du 
carbone,  uni  à  l'hydrogène  et  à  de  Toxigène  : 

L*aIcool  métbylique  (esprit  de  bois)  ~  G  H^  0 
et  l'alcool  étbyliqne     (esprit  de  Tin)  =  G'  H«  0. 

Les  travaux  si  considérables  de  M.  Friédel  et  de  ses  col- 
laborateurs, MM.  Grafts  et  Ladenburg,  ont  fait  connaître 
des  composés  qui  sont  de  véritables  alcools  siliciés. 


COMPOSES  SILICIËS 
Si  B«  Bïdrogëiie  silicié. 

SI  U*  e  Alcool  eilicomélIiTlique 

(iwlél. 


Etablissons  leA  formules  parallèles  de  ces  composés, 
idontiques  au  point  de  vue  de  leur  constilution  chimique  : 

COXFOSËS  CARBONES 
C  H         des  marais. 
C  à*  6'  &hiOOl  mâllijlfqae. 

C*  H*  0  Alcool  Tiulque.  3ii  H<  0  f  Alcool  silico  t 

C  n  CI'  Gbloroformc.  SI  H  Cl*  Silico  forme. 

L'expérience  est  concluauto  pour  un  grand  nombre  de 
composés  oïl  le  silicium  remplace  le  carboue  eu  tout 
ou  en  partie. 

L'atomicité  Ulra  valenle  du  silicium  a  donné  la  clef  de 
la  constitution  dessillcatesmultiples  ;  les  formules  typiques, 
si  fïivorables  à  l'intelligence  et  au  groupement  des  combi- 
naisons cbimiques,  permettent  de  représenter  graphique- 
ment ces  eilicates  à  plusieurs  bases,  gui  ne  pouvaient  l'être 
d'une  façon  convenable  avec  les  formules  brutes  des  équi- 
valents. 

L'atomicité  donne  la  véritable  équivalence  des  atomes 
ou  des  molécules,  et  les  formules  typiques  représentent 
non-seulement  L'équivalence  des  combinaisons,  mais  leur 
bomologie,  leurs  réactions  possibles,  les  substitutions,  les 
échanges.  Lorsqu'on  a  afi^re  à  des  corps  gazéiQables,  elles 
indiquent  leur  constitution,  conforme  à  la  loi  des  volumes 
de  Gay-Lussac 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  l'atomicité,  appliquée 

à  la  classification  des  radicaux  chimiques,  c'est  qu'elle 

composés  qui  se  ressemblent  le  plus,  etqu'étant 

istoire  chimique  de  L'un  des  corps  de  telle  classe, 

uit  par  analogie  celle  des  autres  radicaux  de  la 
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M.  Dumas,  il  y  a  quarante  aiis,  avait  fondé  une  classifi- 
cation des  métalloïdes,  sur  l'ensemble  de  caractères  com- 
muns et  des  combinaisons  homologues  à  plusieurs  d'entre 
eux  ;  la  classification  moderne  par  l'atomicité  reproduit» 
sous  un  autre  nom,  celle  de  M.  Dumas»  si  bien  établie,  si 
naturelle. 

La  doctrine  nouvelle  de  l'atomicité  et  la  notation  typique 
rendent  de  tels  services  aux  chimistes,  elles  sont  si  favo- 
rables à  renseignement,  que  rien  ne  pourra  les  renverser. 

Les  propriétés  extérieures  du  silicium  en  font  un  métal, 
comparable  aux  plus  incontestés  des  métaux,  ce  qui  ren- 
verse de  plus  en  plus  cette  vieille  division  des  éléments 
chimiques  en  mètalUMes  oi  métaux;  on  lui  a  substitué  celle 
d! éléments  négatifs  ou  positifs,  puisqu'en  QÏÏei  c'est  la  fonction 
chimique  seule  qui  les  difiérencie. 

On  dit  aussi,  avec  raison  :  métaux  négatifs,  métaux  positifs; 
les  premiers  se  rendent  au  pôle  positif,  dans  l'électrolyse 
de  leurs  sels;  les  seconds,  au  pôle  négatif. 

Les  négatifs  engendrent  les  acides,  les  positifs  engendrent 
les  bases. 

Continuons  le  rapprochement  entre  le  silicium  et  le 
carbone  : 

Le  carbone  pur,  ou  diamant,  est  la  pierre  précieuse  par 
excellence  :  c'est  le  type  de  larichesse  et  de  l'éclat;  le  sili- 
cium ne  peut  rivaliser  sous  ce  rapport  à  l'état  isolé;  son 
éclat  ne  dépasse  pas,  jusqu'à  présent,  celui  de  l'acier  ou 
des  métaux  brillants  ;  mais  dans  ses  combinaisons  il  devient 
le  rival  du  diamant,  qu'il  imite  sans  pouvoir  l'égaler. 

C'est  l'acide  silidque  et  ce  sont  les  silicates  qui  consti- 
tuent les  bijoux  naturels  ou  artificiels  ;  l'un  d'eux,  un 
verre  à  base  plombique,  retrouvé  à  Mayence  (base   de 
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Mayence)  par  un  allemand  dont  le  nom  est  célèbre,  n'est 
quQ  le  Strass  (ou  faux  diamant)  du  nom  de  Tauteur. 

Le  Quartz  translucide  ou  hyalin,  nommé  aussi  cristal  de 
roche,  est  l'acide  sillcique  pur. 

C'est  encore  l'acide  du  silicium  Si  0^  ce  corps  solide  et 
transparent,  homologue  du   gaz   carbonique  si  connu 

V        j, 

G  0^  qui  forme  essentiellement  les  silex,  les  meulières, 
les  sables,  etc. 

IjQ  cristal  de  roche  coloré  naturellement  ou  artificielle- 
ment nous  donne  les  améthystes,  les  agates,  les  cornalines. 

L'acide  hydraté  se  trouve  dans  les  opales,  ïhydropham. 

C'est  parmi  les  silicates  qu'on  rencontre  le  plus  grand 
nombre  de  pierres  de  bijouterie  ;  ïhyacinthe,  ïémeraude, 
la  topaze,  les  grenats,  Vaigue-mariTie,  Voutre-mer,  etc. 

I..e8  verres  et  les  porcelaines  sont  encore  des  silicates. 

Ces  considérations  succinctes  suffisent  pour  montrer 
l'intérêt  que  peut  offrir  la  vue  de  ce  beau  métal  électro 
négatif,  qui  n*a  pas  encore  d'applications  dii*ectes. 

Mais  n'est-il  pas  à  penser  qu'un  corps  aussi  dur,  aussi 
inattaquable  par  les  agents  chimiques,  qui  résiste  pour 
ainsi  dire  à  tout,  mieux  encore  que  les  métaux  nobles, 
(platine,  or],  ne  soit  destiné  à  un  avenir  d'applications  des 
plus  importantes?  que  j'entrevois  et  que  je  lui  prédis! 

Les  médailles  d'or  accordées  aux  exposants  du  silicium 
cristallisé  ou  fondu  sont  bien  méritées  1 


Passons  rapidement  devant  les  métaux  usuels,  en 
feuilles  minces,  en  lames,  en  fils  et  différemment  ouvrés; 
l'aluminium  et  ses  alliages  remarquables  et  si  utiles.  Le 
magnésium,  qui  donne  en  brillant  une  lumière  compa- 
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rable  à  la  lumière  électrique.  Le  zinc,  le  plomb,  l'auti- 
moiJie,  rétain,  et  surtout  l'or,  l'argent  et  le  platine. 

Citons,  en  passant  parmi  les  métaux,  les  barres  de 
platine-iridié  qui  servent  à  la  construction  des  étalons  du 
mètre  international. 

Phosphore  de  caloium,  pour  bouées  de  sauve- 
tage. —  Un  des  principaux  exposants  de  produits  chimi- 
ques (1)  a  compris,  parmi  les  magnifiques  combinaisons 
qu'il  offre  à  l'admiration  du  public,  de  beaux  échautii- 
lons  de  phosphure  de  calcium,  préparation  deslinée  aux 
bouées  de  sauvetage,  de  la  marine,  d'après  le  système  de 
M.  Silas. 

Ce  phosphure  n'est  point  une  combinaison  en  propor- 
tions définies  de  phosphore  et  calcium  (Ph*  Ga^;  ce  n'est 
point  un  produit  pur,  c'est  un  mélange  de  phosphure, 
d'hypophosphite,  de  phosphate,  de  chaux  et  de  phosphore 
souvent  en  excès.  Autrefois,  on  le  nommait  phosphure  de 
chauœ,  expression  aussi  peu  exacte  que  la  première. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mode  de  préparation  de  cette  ma- 
tière, qui  varie  au  point  de  vue  des  appareils,  consiste  tou- 
jours à  faire  agir  du  phosphore  eu  vapeur  sur  de  la  chaux 
vive,  ou  du  carbonate  de  chaux  porté  au  rouge.  On  pré- 
fère généralement  employer  le  carbonate  de  chaux  com- 
pacte, la  craie  ou  le  marbi*e  blanc  coupés  en  prismes 
carrés  ou  rectangulaires. 

U  faut  cinq  parties  de  carbonate  et  une  partie  de  phos- 
phore. 

Par  l'action  du  phosphore,  à  cette  température  élevée 


U)  MM.  BillaaU  et  Billaudot. 
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o>i  obtient  dus  morceaux  bruns,  ressemblant  hu  phosphore 
ainorpbe,  de  couleur  chocolat,  qui  ont  la  forme  du  frag- 
ment de  chaux  ou  des  prismes  de  calcaire  employés.  Ou 
emploie  différeules  dispositions  :  la  plus  simple,  souvent 
usitée,  ae  compose  d'un  creusetde  terre  râfractaire  rempli 
de  calcaire,  et  dont  le  fond  percé  reçoit  le  col  d'un  ballon 
contenant  du  phosphore. 

On  commence  par  porter  au  rouge  la  chaux  ou  la  craie 
du  creuaet,  puis  le  ballon  est  chauffé  pour  volatiliser  le 
phosphore;  le  plus  souvent  la  chaleur  rayonnante  du 
fourneau  suffit. 

Le  produit  ainsi  obtenu,  et  dont  la  formule  brute  serait, 

selon  M.  Paul  Thénard  (C  0)'  Ph',  possède  la  propriété 

de  décomposer  l'eau  instantanément,  en  dégageant  de 

l'hydrogène  phosphore  Ph  H*,  gazeux  et  inflammable, 

comme  l'hydrogène,  par  l'approche  d'une  bougie  où  d'une 

itamme  quelconque,  mais  qui  prend  feu  spontanément, 

Inreou'il  est  nroduit  nar  le  orocédé  dont  il  est  question. 

npureté  ;  le  gaz  Ph  H^  ne  se 

>n  duphosphureetdel'eau, 

n  liquide  très-volatil,  plus 

dont  la  vapeur  est  entraînée 

liquide  qui  prend  feu  à  l'air 

1  au  phosphure  d'hydrogène 

spontanément  inflammable, 
phosphure  d'hydrogène  de 
It  connaître  sa  préparation 
)uvert  que  soninflammabi- 
uu  phosphure  d'hydrogène 

'e  de  calcium  eu  présence  de 
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l'eau,  ce  gaz  est  engendré  et  s'enflamme  en  produisant 
une  vive  lumière  ;  chaque  bulle  qui  sort  de  Teau  s'en- 
flamme avec  une  petite  détonation,  et  on  voit  s'élever  dans 
l'air,  surtout  s'il  est  calme,  des  couronnes  blanches  qui 
s'élargissent  en  montant  et  finissent  par  se  fondre  en  un 
petit  nuage  blanc. 

S'il  y  a  beaucoup  de  phosphure  et  un  tube  de  dégage- 
ment, c'est  alors  une  flamme  blanche  d'un  grand  éclat 
que  Tair  ni  l'eau  ne  peuvent  éteindre. 

De  là  l'idée  heureuse  de  faire  servir  ce  phénomène  à 
l'éclairage  des  bouées  destinées  au  sauvetage  en  mer,  pen- 
dant la  nuit. 

Pour  produire  la  flamme  lumineuse  qui  doit  attirer  et 
guider  le  naufragé  vers  cette  planche  de  salut,  on  se  sert 
d'un  petit  appareil  dû  à  M.  Silas. 

Il  se  compose  d'une  boite  cylindrique  en  fer  blanc,  ana- 
logue aux  boîtes  de  conserves,  mais  avec  une  disposition 
intérieure  spéciale. 

Le  centre  de  la  boite  est  traversé  par  un  cylindre  égale- 
meut  en  fer  blanc,  et  criblé  de  trous  (ûg.  1  G.),  il  est  soudé 
aux  deux  couvercles  de  la  boîte  et  fermé  à  chaque  bout 
par  une  opercule  en  clinquant  de  cuivre  (A.  fig  2). 

Le  phosphure  de  calcium  remplit  la  boîte  tout  autour 
du  cylindre  central  qui  reste  vide.  (Voir  fig.  3,  coupe  ver- 
ticale de  la  boîte  pleine  de  phosphure.)  Veut-on  s'en  ser- 
vir, on  enfile  une  tige  de  fer,  que  porte  la  bouée,  au  travers 
du  tube  central,  eu  brisant  les  opercules  en  cuivre  qui  en 
obturent  les  deux  bouts;  l'eau  pénètre  alors  dans  la  boîte 
et  la  réaction  chimique  commence. 

Un  dégagement  de  gaz  inflammable  se  produit  et  sort 
par  le  tube  en  donnant  une  lumière  intense  dont  la  durée 
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est  eii  raison  lie  la  iiuaiititc  de  phosphuru  contoiiu  dans 
l'appareil  (lig.  i). 

C'est  là  une  Irès-hourause  applicatioa  d'uii  phèuomèae 
cbimique  dû  à  la  nature  spéciale  de  cette  combiaaison  de 
phoBpbore  et  d'hydrogène,  composé  inflammable  à  l'air 
et  sur  lequel  l'eau  est  sans  action. 

C'est  en  grand  l'image  des  feux  follets  qui  frappent  tant 
l'esprit  du  vulgaire  i  ilSBOQtdtlaà  des  matières  animales 
pboBphorées  qui,  en  se  décomposant  dans  les  teirains  ma- 
récageui,  donnent  naissance  à  du  gaz  hydrogène  phos- 
phore s'enflammanl  spontanément  et  produisant  ces  éclairs 
suivis  de  vapeurs  blanches,  qui  sont  une  cause  de  supers- 
titions bien  diOlcilos  à  détruire. 

(Voir  la  planche  ci-après.) 

Une  médaille  d'or  a  été  accordée  à  MM.  Desmazures 
ot  Cf*,  de  Maisons-Lafitte,  pour  leur  fabrique  d'AcioE 
BORIQUE  et  de  Boaatbs. 

L'acide  borique  est  connu  depuis  près  de  deux  siècles, 
c'était  le  sel  sédatif  de  Homberg  (médecin  alchimiste),  qui 
le  découvrit  vers  1702. 

C'est  un  corps  en  lamelles  brillantes,  micacées,  au 
toucher  gras,  contenant  environ  44 «/«d'eau;  la  chaleur 
peut  chasser  cette  eau  et  on  n'a  plys  alors  qu'une  masse 
vitreuse  incolore  :  c'est  alors  l'acide  anhydre  ou  l'anhydride 
borique,  comme  on  le  dit  aujourd'hui. 
L'anhydride  borique  se  volatilise  lentement  à  la  chaleur 
lige  vif. 

acide  doit  être  très-pur  pour  l'usage  de  la  mêdedne 
la  pharmacie  qui  en  emploie  une  certaine  quantité 
réparation  de  divers  médicaments, 
ide  borique  a  d'autres  usages  :  il  entre  dans  la  pré- 


paratiou  de  certains  verres  auxquels  il  communique  des 
propriétés  spéciales,  tel  que  le  strass:  il  est  employé  pour 
imprégner  les  mèches  des  bougies  stéariques,  alin  de  dé- 
terminer cette  perle  vitreuse  qui  se  forme  à  mesure  que 
la  mèche  brûle  et  qui  entraîne  en  dehors  de  la  flamme  la 
partie  désormais  inutile,  qui  tombe  et  disparaît.  —  Grâce 
à  Tacide  borique  on  peut  se  dispenser  de  moucher  les 
bougies  I 

L'acide  borique  a  permis  de  reproduire  artificiellement 
plusieurs  pierres  précieuses.  MM.  H.  Sainte-Claire  Deville 
et  Caron  ont  mis  à  profit  l'affinité  du  fiuor  pour  le  bore 
de  l'acide  borique;  le  corindon,  le  rubis,  le  saphir,  ont  été 
préparés  artificiellement  par  la  réaction  de  fluorures  d'alu- 
minium et  de  chrome  à  une  haute  température  sur  Tacide 
borique.  On  voyait  ces  bijoux  merveilleusement  imités, 
dans  plusieurs  vitrines  de  la  classe  39. 

Autrefois  on  retirait  l'acide  borique  des  borates  naturels, 
et  particulièrement  du  borax  de  l'Inde.  Pendant  lontemps 
la  Toscane  a  joui  d'un  certain  monopole  dans  le  commerce 
de  Tacide  borique,  mais  elle  ne  le  possède  plus  depuis  que 
l'on  a  découvert  des  gisements  nouveaux  de  borates  en 
Amérique,  principalement  dans  la  République  de  l'Equa- 
teur et  en  Californie,  où  on  l'exploite  sur  une  très-grande 
échelle;  on  peut  évaluer  à  200  tonnes  par  mois  la  produc- 
tion des  Etats  de  Nevada  et  de  Californie. 

Le  borax  de  l'Inde  s'appelait  tinkal  ;  apporté  en  Europe, 

on  le  purifiait,  c'était  le  borax  raffiné;  plus  tard,  on  Ta 

préparé  avec  Tacide  borique  de  Toscane. 

• 

Sous  l'action  de  la  chaleur,  le  borax  fond  et  se  bour- 

souffie,  en  perdant  Teau  de  cristallisation;  et  enfin,  au 

rouge,  le  sel  anhydre  se  trouve  fondu  en  un  liquide  qui  se 
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fige  par  le  refroidissement  en  un  verre  incolore  et  trans- 
parent. 

Le  borax  fondu  peut  dissoudre  les  oxydes  métalliques, 
en  prenant  des  couleurs  variables  selon  la  nature. 

Cette  propriété  est  utilisée  pour  l'analyse  des  minéraux, 
à  l'aide  du  chalumeau;  c*est  elle  aussi  qui  fait  employer 
le  borax  dans  Torfévrerie  et  la  bijouterie,  d'où  son  nom 
ancien  de  chrysocolle  (soudeur  d*or).  On  l'utilise  également 
en  serrurerie  pour  braser  les  métaux. 

La  volatilité  du  borax  à  une  très-haute  température, 
jointe  à  sa  facilité  de  dissoudre  les  oxydes,  Ta  fait  employer 
par  Ëbelmen  à  l'obtention  des  corindons  artificiels. 

Le  borax  entre  dans  la  composition  deà  verres,  des  émaux, 
des  glaçures  des  faïences  et  des  grès;  il  entre  également 
dans  la  composition  des  couleurs  sur  verre  et  sur  porce- 
laine. 

On  fait,  à  Glichy,  des  cristaux  remarquables  par  leur 
pureté  et  leur,  limpidité,  qui  ne  sont  que  des  boro  silicates 
de  potasse  et  de  zinc  Les  repasseuses  mettent  du  borax 
dans  leur  empois  d'amidon,  pour  donner  du  lustre  à  notre 
linge. 

Mais  la  dernière  application  du  borax  et  de  l'acide  bo- 
rique a  une  grande  importance,  parce  qu'elle  touche  à 
l'hygiène  :  il  s'agit  de  la  conservation  des  viandes  et  des 
produits  alimentaires. 

Les  propriétés  antiseptiques  du  borax  ou  borate  de  soude 
sont  puissantes,  et  M.  Dumas,  l'illustre  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  sciences,  avait,  il  y  a  peu  d'années, 
fait  pressentir  le  rôle  important  que  ce  sel  pourrait  jouer 
dans  la  conservation  des  matières  alimentaires,  question 
d'hygiène  générale  de  premier  ordre  1 
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Le  borax  protège  les  matières  putrescibles  contre  la  fer- 
meatatiou;  mais  quelle  action  propre  a-t-ilsur  l'économie 
humaine,  ne  peut-il  pas  être  nuisible  par  lui-même? 

Cette  question  a  été  étudiée  tout  récemment  et  paraît 
devoir  se  résoudre  favorablement,  après  avoir  été  contro- 
versée. 

M.  Le  Bon,  en  effet,  signalait  récemment  les  inconvé- 
nients de  remploi,  comme  aliment,  de  la  viande  conservée 
plusieurs  semaines,  soit  après  un  séjour  dans  une  salu- 
tion  de'  borax,  soit  simplement  entourée  de  ce  sel  en 
poudre.  Ces  viandes  auraient  produit  des  troubles  intes- 
tinaux qui  ont  obligé  à  y  renoncer. 

Diaprés  M.  Le  Bon,  le  borax,  môme  à  petites  doses 
répétées,  est  une  substance  toxique,  et  il  ajoute  que 
diverses  compagnies  américaines  y  ont  renoncé,  pour  la 
conservation  de  la  viande.  r 

En  opposition  à  ce  cri  d'alarme,  nous  trouvons  les 
expériences  de  M.  Jourdes,  qui  n'emploie  le  borax  qu'en 
quantité  extrêmement  petite,  en  poudre  impalpable,  pro- 
jetée sur  la  viande  à  conserver  par  des  appareils  spéciaux. 
Il  n'en  faut  que  des  traces  pour  atteindre  le  résultat 
cherché  Le  sel  employé  doit  surtout  être  extrêmement 
pur  et  ne  contenir  ni  alun,  ni  sel  de  plomb,  ou  du  carbonate 
de  soude,  qui  se  rencontrent  souvent  associés  au  borax 
du  commerce. 

M.  le  professeur  de  Gyon  a  mis  de  son  côté  en  lumière 
l'innocence  du  borax;  il  s'est  livré  à  des  expériences  sur 
la  valeur  nutritive  de  la  viande  conservée  par  le  borax  et 
sur  l'action  physiologique  de  cette  substance. 

Des  chiens  soumis  à  ce  régime,  même  avec  addition  de 
borax  jusqu'à  12  grammes  par  jour,  ont  engraissé  d'une 
manière  remarquable. 

14 
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On  conçoit  la  portée  de  ces  essais;  on  aura  résolu  un 
problème  philanthropique  considérable,  le  jour  oùonaura 
bien  prouvé  qu'on  peut,  avec  quelques  traces  d'une  subs- 
tance inoUbusive,  préserver  de  toute  altération  la  viande 
et  les  produits  alimentaires. 

Il  parait  que  pràcédemment  le  professeur  Fauum,  de 
Coponlxaguo»  avait  mis  en  évidence  la  parfaite  innocuité 
du  borax  et  de  Tacide  borique  employés,  pour  conseiver 
les  viandes,  à  la  dose  de  1  à  2içrammes  au  plus  par  kilo. 

Kn  présence  de  ces  contradictions,  la  question  reste  à 
l'étude;  peut-être  les  assertions  de  M.  Le  Bon  manquent- 
elles  de  prouves  sufllsantes. 

Pour  nous,  il  nous  parait  difllcile  de  considérer  comme 
toxique  une  substance  ai  souvent  employée  comme  médi- 
cament. 

Go  que  nous  venons  de  dire  de  l'acide  borique  et  du 
borax  suffît  pour  montrer  leur  importance  industrielle  et 
économique. 

Le  salfùre  de  carbone  va  nous  occuper  maintenant, 
car  c'est  un  des  corps  les  plus  utiles  à  ilndustrie  ;  il  y  a 
peu  de  composés  chimiques  dont  les  propriétés  aient  été 
la  cause  de  si  merveilleuses  applications. 

La  maison  Deiss  (ù  Paris,  rue  Volta,  15)  a  reçu  une 
nouvelle  médaille  d'or  à  cotte  exposition,  pour  ses  spéci- 
mens d*appareils  perfectionnés  à  la  fabrication  du  sulfure 
de  carbooe  et  pour  les  matières  grasses  diverses  extraites 
des  n^dus  à  laide  de  cet  agent. 

Le  sulfure  de  carbone  s^obtieni  toujours  par  raction 
du  sonflre  eu  vapeurs  sur  du  charbon  chauffé  au  rouge, 
mais  les  appareils,  qui  varient  peu  en  principe,  ont  été 
modifiés  avantageusement  pour  produire  sans  danger  les 
énormes  quantités  *x>nsommt»«'S  annuollement.   La  con- 
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sommation  anuuelle  est  de  800,000  kilogrammes.  Aussi 
so)i  prix,  qui  était  de  60  fr.  lekilog.  en  1847,  est  tombé  à 
0  fr.  60  centimes. 

Le  sulfure  de  carbone  est  un  liquide  incolore  trôs-mo- 
bile,  plus  dense  que  rea,u,  réfractât  très-foxtement  la 
lumière  et  offrant  des  reflets  irisés.  Son  odeur  est  très- 
désagréable,  rappelant  celle  des  choux  pourris,  lorsqu'il 
n'a  pas  été  purifié,  car  il  possède  une  odeur  éthérée,  s'il 

4 

est  bien  pur. 

C'est  un  liquide  trèA- volatil,  il  bout  à  46«  et  donne  des 
vapeurs  inflammables  qui  détonent  lorsqu'elles  sont 
mélangées  à  l'air  (incendie  à  Ollioules,  près  Toulon). 

Le  sulfure  de  carbone  brille  avec  une  flamme  bleue,  en 
donnant  de  Tacide  sulfureux  et  de  l'acide  carbonique.  Sou 
évaporation  produit  un  grand  froid,  qui  peut  descendre 
jusqu'à  — 60<>  dans  le  vide.  Ne  se  congelant  pas,  il  peut  ser- 
vir à  faire  des  thermomètres  pour  basses  températures. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  l'histoire  de  ce 
corps,  ce  sont  ses  propriétés  dissolvantes,  que  nous  allons 
passer  en  revue,  et  il  a  fallu  trouver  d'immenses  avan- 
tages à  l'usage  de  cet  agent,  puisqu'on  a  bravé  les  dangers 
de  son  emploi,  non-seulement  par  son  inflammabilité, 
mais  encore  par  son  action  sur  l'économie. 

Le  sulfure  de  carbone  détermine,  chez  cmx  qui  le 
respirent  souvent,  une  sorte  d'empoisonnement  chro- 
nique, caractérisé  par  des  vertiges,  des  vomissements,  un 
affaiblissement  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  toutes  les  forces  ; 
plus  tard  arrivent  les  troubles  de  l'intelligence,  la  para- 
lysie, enfin,  parfois  le  délire  et  la  folie.  Aussi,  dans  toutes 
les  industries  qui  s'en  servent,  doit-on  ventiler  les  ateliers 
avec  le  plus  grand  soin. 

Par  suite  de  sa  puissance  toxique,  le  sulfure  de  carbone 
a  été  employé  à  la  conservation  des  grains  dans  les  silos 
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et  à  la  destruction  des  animaux  nuisibles  et  dos  Inseclcs 
vermineux. 

C'est  aussi  ce  qui  a  fait  tenter  la  destruction  du  phyl- 
loxéra par  les  sulfo-carbonates,  combinaison  de  sulfure  de 
carbone  avec  les  sulfures  métalliques. 

Malgré  l'effrayant  tableau  que  je  viens  de  présenter  et 
les  inconvénients  de  son  emploi,  on  oublie  ses  défauts  en 
présence  de  ses  précieuses  qualités,  et  le  sulfure  de 
carbone  est  consommé  en  quantités  qui  s'augmentent 
chaque  jour  avec  ses.  nouvelles  et  remarquables  appli- 
cations. 

Ce  sont  surtout  ses  propriétés  dissolvantes  qui  sont 
mises  à  la  disposition  des  arts  chimiques.  Il  dissout  tant 
de  corps  qu'on  ne  peut  les  énumérer  tous  :  le  soufre, 
riode,  le  phosphore,  les  corps  gras  fixes  et  volatils,  les 
résines,  etc.,  ce  qui  permet  '^.'extraire  une  foule  de  matières 
utiles,  autrefois  perdues  pour  l'industrie  et  le  commerce. 

Le  sulfure  de  carbone  Intervient  dans  la  préparation  du 
caoutchouc  vulcanisé  dans  le  procédé  Parkes. 

Il  sert  à  la  purification  du  phosphore  amorphe,  en  lui 
enlevant  les  traces  de  phosphore  ordinaire  qui  le  ren- 
draient vénéneux  et  trop  inflamniable. 

Il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  peut  extraire  le  parfum  des 
fleurs,  si  fugaces  dans  quelques  espèces,  et  les  essences 
qu'on  n'obtenait  qu'à  grands  frais  par  la  distillation  ou 
par  l'expression. 

Mais  c'est  surtout  pour  l'extraction  des  principes  gras, 
des  huiles  et  des  graisses,  que  le  sulfure  de  carbone  a  les 
plus  larges  applications. 

On  admirait,  dans  la  vitrine  de  M"«  veuve  Deiss  et  fils, 
entre  autres  produits,  la  graisse  blanche  et  pure  du 
palmisle  et  le  tourteau  résidu  de  l'opération;  la  pulpe 
d'olives  épuisée  par  les  moyens  ordinaires  et  Thuile  qu'on 
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en  retire  ensuite  par  le  sulfure  de  carbone;  des  savons 
obtenus  avec  les  résidus  d'épuration  de  Thuile  de  graines 
de  cotonnier  (huile  de  coton)  ;  des  acides  gras  retirés  des 
résidus  de  stéarineries,  etc. 

Ces  résultats  acquièrent  ua  intérêt  de  premier  ordre 
quand  on  sait  que  annuellement  600,000  kilos  d'huiles,  qui 
autrefois  étaient  perdus,  sont  extraits  à  Taide  du  sulfure 
do  carbone. 

On  perdait  à  Marseille,  dans  les  tourteaux  inépuisés, 
pour  3  millions  de  francs  d'huile,  et  plus  du  double  dans 
la  Calvados  et  la  Wfenche;  ce  grand  industriel  (M.  Weiss) 
a  monté  à  Paris,  à  Ijondres,  à  Bruxelles,  des  usines  où  l'on 
traite  les  déchets  gras  de  coton  et  de  laine;  il  fait  travailler 
à  Pise  (Italie),  par  jour,  35,000  kilos  de  tourteaux,  desquels 
il  obtient  10  pour  cent  d'huile. 

Les  huiles  fournies  ainsi  sont  plus  colorées  et  moins 
estimées  sans  doute,  cependant  elles  donnent  des  savons 
parfaits  et  très-riches  en  acides  gras. 

C'est  à  l'aide  de  ce  précieux  dissolvant  qu'on  extrait  les 
bitumes  des  grès  et  des  schistes  bitumineux. 

Mais  l'industrie  la  plus  remarquable  et  la  plus  étrange, 
c'est  l'utilisation  des  matières  perdues,  créée  par  MM.Souf- 
frice  et  C*«,  à  Saint-Denis,  et  par  M.  Arlot,  qui  ont  obtenu 
des  médailles  d'or,  bien  légitimement  acquises. 

On  restait  confondu  d'étonnement  et  d'admiration  devant 
la  vitrine  de  M.  Souffrice,  qui  avait  exposé  avec  art  et  d'une 
manière  frappante  les  matières  premières,  à  l'état  naturel, 
et  en  regard  les  produits  qu'il  sait  en  extraire. 

Les  matières  les  plus  vulgaires,  les  plus  immondes  (les 
épluchures  de  boucheries,  les  boyasses  d'abattoirs,  les 
lards  avariés  d'Amérique,  la  graisse  altérée  des  corroyeui*s, 
les  suifs  des  hôpitaux,  des  casernes,  des  restaurants,  ctc). 
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sont  exposées  daiiis  des  bocaux,  ot  à  côté,  dans  d  autres 
bocaux,  se  voient  les  corps  gras  purs  extraits  de  chacun 
'  des  résidus  précédents. 

Pour  retirer  le  suif  des  épluchures  et  des  résidus  des 
ménages,  on  les  sounjLet  dans  des  tonneaux  à  l'action  d'un 
jet  de  vapeur;  la  graisse  fond  et  se  r^semble  à  la  surface 
d*où  on  renvoie  dans  des  réservoirs,  en  attendant  sa  trans- 
formation. 

Puis  vient  la  graisse  du  chiffonnier,  dont  le  résidu,  les 
chiffons  de  coton  et  de  ûl,  sert  à  diverses  industries  Pt  en 
particulier  à  la  papeterie  ;  le  corps  gras  des  eaux  de  vais- 
selle, le  cambouis  des  chemins  de  fer,  etc. 

Mais  où  l'étonnement  s'accroît,  c'est  à  la  vue  des  produits 
de  la  Seine  :  M.  Souffrice  est  un  écumeur  du  grand  fleuve  l 
Il  a  acheté,  à  la  ville  de  Paris,  le  droit  de  recueillir  ce  qui 
s'échappe  de  l'égoût  collecteur  d'Asnières,  et  il  a  établi  à  la 
bouche  de  cet  égoût,  sur  la  Seine,  des  radeaux  sur  lesquels 
on  récolte  les  débris  flottants. 

Il  y  a  là  des  corps  d'animaux,  de  la  paille  à  laquelle  se 
sont  attachés  des  corps  gras,  des  allumettes,  des  bou- 
chons, tous  les  débris  et  les  résidus  des  matières  alimen- 
taires ou  autres,  ayant  servi  aux  usages  de  la  vie. 

Les  bouchons,  entre  autres,  sont  purifiés  par  Faction  de 
l'acide  chlorhydrique  et  peuvent  servir  de  nouveau.  Les 
suifs  obtenus  et  les  bouchons  propres  étaient  présentés  eu 
regard  des  matières  brutes  d'où  ils  proviennent. 

Mais  les  résidus  de  ces  résiduB  sont  encore  utilisés!  Ils 
servent  les  uns  à  la  fabrication  des  engrais,  les  autres  à 
la  nourriture  des  animaux  1  Cet  établissement  renferme 
de  1200  à  1500  porcs  qui  sont  nourris  avec  les  épluchures 
de  légumes  des  hôpitaux,  casernes,  collèges,  restaurants, 
que  l'on  fait  cuire  à  la  vapeur. 
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Les  engrais,  préparés  avec  les  résidus  des  viandes,  du 
cuir  désagrégé,  du  sang  desséché,  des  bourres  de  mouton, 
de  laine  désagrégée,  représentent  en  poids  5  millions  de 
kilogrammes  et  tirent  3  •/©  d'azote  et  5  «/o  de  phosphate. 

Les  os,  dépouillés  de  corps  gras  et  de  la  gélatine,  ser- 
veut  à  la  préparation  soit  du  phosphore,  soit  des  super- 
phosphates pour  engrais. 

Des  pieds  d'animaux  on  retire  une  huile  précieuse  par 
ses  qualités  et  ses  usages,  ïhuile  de  pied  de  bœuf,  pour  le 
graissage  des  rouages  délicats. 

Les  eaux,  dites  eaux  de  bouillon,  qui  ont  servi  à  la  cuis- 
sou  des  viandes,  additionnées  d'acide  sulfurique  et  mélan- 
gées au  purin  des  porcs  de  sa  grande  porcherie,  donnent 
à  M.  Souffrice  un  nouvel  engrais,  très-chargé  de  sels  am- 
moniacaux, et  fort  recherché  des  cultivateurs  des  plaines 
sablonneuses  de  St-Oueu-l' Aumône,  Méry,  St-Leu,  etc. 

Enfin  il  avait  exposé  de  gros  pains  d'acide  stéarique, 
fabriqués  avec  les  suifs  des  différents  résidus,  puis  l'acide 
oléique  et  la  glycérine. 

Itf .  Arlot  ne  traite  que  les  résidus  de  boucherie  et  des 
abattoii's.  Cette  maison  fabrique  des  savons  de  ménage  de 
couleurs  variées  correspondant  à  leur  valeur.  —  Ces  der- 
niers résidus  donnent  le  moricatui,  savon  noirâtre  d'un  prix 
extrêmement  bas.  —  Mais  le  consommateur  est  ûxé  sur  la 
valeur  de  la  marchandise  I 

La  maison  Arlot  fabrique,  avec  les  matières  animales  et 
de  la  tourbe,  deux  millions  et  demi  de  kilegf^ammes  d'en- 
grais, et  elle  livre  au  commerce  les  huiles  de  saindoux, 
de  cheval,  de  pieds  de  bœuf. 

Ainsi  Ton  peut  dire,  une  fo^  de  plus  et  avec  preuves 
en  mains ^  rien  ne  se  perd;  tout  retourne  au  réservoir 
commun,  pour  rentrer  ensuite,  sous  les  formes  les  plus 
variées,  dans  le  grand  mouvement  de  la  nature  vivante, 


d'où  rhommû  relire  sans  cesse  toutes  les  matières  indis- 
pensables à  son  existence,  ou  celles  qu'une  civilisation 
ratlinée  a  introduites  dans  les  habitudes  de  la  vie  pratique. 

C'est  par  le  concoure  du  sulfure  de  carbone  que  tous  ces 
corps  gras  sont  enlevés  aux  immondices  et  se  transforment 
en  bougies  d'éclairage,  en  savons,  etc.,  etc. 

Une  des  plus  récentes  applications  de  ce  composé  chi- 
mique, c'est  pour  Textinction  des  ieux  de  cheminées. 

Déjà  on  connaissait  Teffet  du  soufre  qui  brûle  et  donne 
Tacide  sulfureux,  vérîtable  agent  de  l'extinctio]!.  —  Mais 
le  sulfure  de  carbone  produit  beaucoup  mieux  ce  gaz 
acide  sulfureux  et  en  môme  temps  un  autre  gaz  également 
impropre  à  la  combustion,  l'acide  carbonique.  —  Avec 
100  grammes  de  sulfure  de  carbone,  on  a  un  abondant 
dégagement  de  vapeurs  qui  arrête  rinilammation  de  la 
suie.  Il  suffit  de  mettre  le  liquide  dans  une  assiette  et  de 
l'enflammer  dans  le  foyer  pour  obtenir  promptement  le 
résultat  désiré.  —  En  1878,  les  pompiers  de  Paris  ont  éteint 
ainsi  251  feux  de  cheminées  en  3  mois,  sans  avoir  besoin 
de  monter  sur  le  toit  et  sans  rien  déranger  dans  la  maison. 

N'oublions  pas  ici  les  dangers  de  ce  liquide  inflammable 
et  délétère;  il  y  a  des  précautions  à  prendre;  —  il  serait 
imprudent  de  laisser  le  sulfure  de  carbone  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  mais  les  pompiers  (ainsi  que  les  phar- 
maciens et  les  chimistes),  en  feront  un  excellent  usage. 

Cette  propriété  du  sulfure  de  carbone  de  brûler  en 
dégageant  de  l'acide  sulfureux,  peut  le  faire  utiliser  au 
blanchiment  de§  tissus  de  laine  et  de  soie  en  remplace- 
ment du  soufre. 

Dois-je.  en  terminant  cette  revue  des  merveilleux  usages 
du  sulfure  de  carbone,  rappeler  des  jours  néfastes  et  des 
luttes  fratricides,  pour  compléter  son  histoire  qui  a  sa 
place  dans  celle  des  incendiaires? 
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L 'action  dissolvante  du  sulfure  de  carbone  sur  le  phos- 
phore est  énorme;  il  peut  en  prendre  dix-huit  fois  son 
poids;  le  phosphore  s*y  fond  comme  le  sucre  dans  l'eau. 

On  a  alors  un  liquide  incolore,  limpide,  qui,  répandu 
sur  une  surface  quelconque,  abandonne  par  évaporation 
le  sulfure  de  carbone  très-volatil,  et  laisse  en  résidu  du 
phosphore  en  couche  très-mince,  qui  s'enflamme  à  l'air 
en  communiquant  le  feu  aux  corps  voisins. 

Ce  liquide  inflammant,  ce  feu  liquide  est  connu  depuis 
une  vingtaine  d'années  sous  le  nom  de  feu  fénian. 

On  se  rappelle  cette  secte  politique  irlandaise  et  amé- 
ricaine, qui  avait  pour  but  l'émancipation  de  l'Irlande, 
impatiente  du  joug  séculaire  et  impitoyable  des  Anglo- 
Saxons,  leurs  oppresseurs. 

Il  y  a  à  peine  une  dizaine  d'années  que  le  Fénianisme  a 
reçu  un  coup  terrible  et  qu'il  est  sinon  anéanti,  du  moins 
rentré  dans  l'ombre  et  le  silence. 

La  cause  de  l'Irlande  avait  des  sympathies  dans  le  monde 
entier  et  chez  le  peuple  Anglais  lui-même,  dont  le  gouver- 
nement a  su  tempérer  ses  rigueurs.  Mais  dans  les  derniers 
événements  de  cette  grande  révolte,  qui  avait  éclaté  en 
Europe  et  en  Amérique,  sous  le  patronage  et  la  direction 
de  grands  noms,  O'Connell,  O'Brien,  James  Stephens,  etc., 
les  coi^urés  battus  et  traqués,  à  bout  de  moyens  et  de  res- 
sources, avaient  eu  recours  au  meurtre  et  à  l'incendie. 
Ces  horreurs,  au  moins  inutiles  à  leur  cause,  ont  porté 

un  coup  mortel  à  leur  association,  en  la  plaçant  au  ban 
.moral  de  la  société  civilisée.  C'est  à  l'imitation  des  Fénians 

» 

que  les  hommes  de  la  Commune,  en  1871,  ont  fait  servir 
la  solution  de  phosphore  dans  le  sulfure  de  carbone,  à 
l'incendie  de  notre  capitale. 

Les  grandes  questions  sociales  ne  sauraient  se  résoudre 
par  la  violence  1 1 

Cependant  ce  feu  liquide,  cette  sorte  de  feu  grégeois, 

15 
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appartient  à  la  chimie  pyrotechnique;  il  a  été  et  il  sera 
employé  en  temps  de  guerre,  où  toutes  les  lois  de 
l'humanité  sont  transgressées,  et  il  est  devenu  la  base 
de  quelques  autres  préparations  incendiaires. 

Si  on  mélange  ce  liquide,  ce  feu  fénian,  avec  du  chlorure 
ou  du  bromure  de  soufre,  on  obtient  une  liqueur  fumant 
à  Tair  et  qui  peut  se  conserver  dans  des  vases  fermés; 
mais  vient-on  à  y  verser  de  Tammoniaque,  alors  se  mani- 
feste une  vive  déflagration  et  un  jet  de  flamme  d'un 
volume  considérable,  suivi  d'une  fumée  blanche  très- 
épaisse,  aveuglante  et  suffocante.  La  capacité  d'un  verre  à 
liqueur  suffit  pour  produire  une  flamme  du  volume  d'un 
mètre  cube,  suivie  de  fumée  et  accompagnée  de  détona- 
tions et  de  la  combustion  du  soufre  et  du  phosphore. 

Le  feu  grégeois  des  anciens  est  bien  loin  derrière  nous; 
il  est  bien  dépassé  I  La  guerre  sera  toujours  voisine  de  la 
barbarie  ;  le  mal  se  montre  toujours  à  côté  du  bien  ! 
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Depuis  sa  dernière  réanion,  la  Société  académique  de 
Brest  a  perdu  l'un  de  ses  membres,  Octave-Armand 
Constantin,  pharmacien  de  !'•  classe.  Nous  nous  faisons 
un  devoir  d'honorer  ici  le  souvenir  de  notre  regretté 
confrère,  afin  que  nos  procès-verbaux  et  notre  Bulletin 
puissent  garder  la  trace  de  cet  hommage  offert  à  sa 
mémoire. 

Constantin  naquit  à  Brest,  le  31  mars  1831,  y  passa  toute 
sa  carrière,  y  mourut  le  l*'  mai  1879.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  Lycée  de  la  ville,  il  se  fit  inscrire  comme  étudiant 
en  pharmacie  à  l'Ecole  de  médecine  navale.  Le  27  no- 
vembre 1852,  il  fût  nommé  pharmacien  de  3«  classe.  Dès 
cette  époque,  nous  avons  connu  Constantin,  et  bien  que 
les  hasards  de  la  navigation  et  du  service  colonial  nous 
aient  tenus  presque  toujours  éloignés,  j'avais  gardé  le 
meilleur  souvenir  de  nos  relations  et  j'aimais  à  retrouver 
en  lui  un  collègue  d'une  époque  dont  les  témoins  com- 
mencent à  se  faire  rares. 
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Ck)astantia  ne  ût  quo  traversor  le  service  de  la  marine. 
Marié  fort  jeune,  il  songea  à  se  créer  une  position  plus 
fixe,  et  succéda  à  M.  Podevln  comme  pharmacien  civil. 

En  embrassant  cette  nouvelle  carrière,  gui,  avec  la  paix 
et  la  tranquillité  du  foyer  dome^que,  allait  lui  apporter 
des  servitudes  d'un  autre  genre,  Constantin  comprit  que, 
dans  le  travail  seul,  il  trouverail  des  compensations  aux 
ennuis  et  à  la  monotonie  de  la  pratique  civile  phar- 
maceutique. Dès  le  début,  nous  le  voyons  entrer  franche- 
ment dans  cette  voie;  la  fondation  de  notre  Société,  en 
1858,  trouva  en  lui  un  chaleureux  adhérent;  il  fut  l'un  do 
ses  membres  fondateurs.  Il  tenait  beaucoup  à  cet  honneur, 
et,  il  y  a  peu  de  temps,  déjà  malade,  il  nous  exprimait 
ses  regrets  de  ne  pouvoir  assister  au  vingtième  anniver- 
saire de  notre  fondation,  et  nous  priait  de  faire  rétablir 
Tastérisque  qui  signale,  sur  notre  liste  générale,  les 
fondateurs  de  notre  Compagnie. 

Un  des  traits  distinctifs  du  caractère  de  Constantin  était 
de  chercher  Tutile,  et  d'aimer  à  se  rendre  utile.  Tous  les 
travaux  qu'il  a  entrepris,  toutes  les  fonctions  qu'il  a  rem- 
plies ont  revôtu  ce  cachet.  Nous  ne  pouvons  faire  de  lui 
un  plus  grand  éloge  que  de  reconnaître  qu'il  y  a  réussi 
souvent,  tant  au  point  de  vue  du  citoyen  que  de  l'hommo 
de  science. 

N'est-ce  pas  parce  que  l'on  savait  les  services  qu'il 
pouvait  et  qu'il  aimait  à  rendre,  que  ses  concitoyens  l'ont 
tour  à  tour  appelé  au  Conseil  municipal,  au  Tribunal  de 
commerce,  au  Conseil  d'hygiène,  dont  il  a  été  longtemps 
le  zélé  et  compétent  secrétaire?  Nous  n'avons  pas  lieu 
d'être  surpris  si,  à  l'époque  de  la  guerre  franco-allemande, 
il  fut  un  des  premiers  à  oUrir  ses  services  pour  les  ambu- 
lances créées  à  Brest. 

Ses  travaux  personnels  ont  eu  le  môme  caractère  d'uti- 
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litô.  C'est  une  note  sur  les  travaux  de  pisciculture  do 
M.  Goste,  travaux  qui  semblaient  devoir  ouvrir  à  notre 
région  une  ère  de  prospérité  publique  nouvelle  (1). 
En  1871,  il  s'occupe  beaucoup  d'un  fléau  qui,  au  lieu  de 
multiplier  la  substance  alimentaire,  comme  les  procédés 
du  savant  professeur  du  Collège  de  France,  tend  au  con- 
traire à  en  tarir  les  sources.  Nous  voulons  parler  de  la 
peste  bovine  qui,  menaçant  notre  région,  avait  éclaté 
à  Landemeau.  Un  mémoire  important  sur  ce  sujet  est 
communiqué  au  Congrès  de  l'Institut  des  provinces,  réuni 
à  Saint-Brieuc,  après  avoir  paru  dans  notre  Bulletin,  t.  vu. 
Je  ne  parle  pas  ici  de  ses  communications  à  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  dont  il  était  membre  correspondant 
national. 

Plus  tard,  une  autre  question  attira  son  attention.  Il 
avait  assisté,  dans  nos  écoles  de  la  marine,  à  la  lutte  pas- 
sionnée et  féconde  qui  partagea  les  esprits  au  sujet  de 
rétiologie  de  la  colique  sèche  des  pays  chauds.  Les 
uns  l'attribuaient  au  miasme  paludéen,  les  autres  à  l'in- 
toxication saturnine.  La  question  restait  indécise  quand 
M.  Âmédée  Leièvre,  directeur  du  service  de  santé,  avec 
une  grande  autorité  et  des  faits  précis,  montra  l'ennnemi  : 
le  plomb,  caché  partout  et  pénétrant  dans  léconomie 
humaine  par  les  voies  les  plus  diverses,  par  les  moyens 
les  plus  inattendus.  Constantin  entra  dans  la  mêlée 
quand  les  phalanges  saturnines  ployaient  déjà  partout. 
Aussi  ce  ne  fut  pas  à  la  lutte  elle-même  quil  apporta  son 
ardeur;  il  vint,  au  moment  utile,  offrir  à  l'industrie  cé- 
ramique, obligée  de  renoncer  aux  vernis  incriminés  à 
cause  de  leur  altérabilité,  une  couverte  inoffensive,  résis- 
tante et  d'une  application  facile. 


(1)  BulkHn  de  la  Sœiité  aeadimiquB  de  Brest,  t.  ii,  p.  129. 
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nait  à  Constantin  un  prix  Monthyon  de  1,500  francs,  pour 
les  arts  insalubres. 

Ce  fut  alors  que  notre  regretté  confrère  résolut  de  sup- 
primer totalement  le  plomb  des  vernis.  Celui  qui  venait 
d'être  récompensé  en  contenait  encore  une  certaine  pro- 
portion sous  forme  de  minium.  Il  y  arriva  en  mélangeant 
dans  des  proportions  convenables  du  silicate  de  soude,  du 
quartz  pulvérisé  et  de  la  craie  de  Meudon.  Le  succès  fut 
complet,  la  nouvelle  glaçure  était  irréprochable  au  point 
de  vue  hygiénique,  et  elle  avait  l'inappréciable  avantage 
de  pouvoir  être  appliquée  sans  bouleverser  Findustrie  des 
poteries,  et  sans  obliger  cette  dernière  à  de  nouveaux 
aménagements  dans  ses  fours. 

C'est  pour  reconnaître  ce  nouveau  service,  que  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  décerna ,  le 
25  juillet  1875,  à  Constantin,  Tune  de  ses  médailles  d'ar- 
gent. 

Je  touche  ici  à  un  point  délicat,  mais  que  je  ne  saurais 
passer  sous  silence,  tant  il  honore  celui  dont  nous  parlons. 
Pour  s'assurer  la  priorité  dô  la  découverte,  Constantin 
prit  un  brevet  :  mais  quand  des  manufacturiers  de  divers 
points  de  la  France,  pénétrés  de  l'avantage  de  ces  procédés, 
vinrent  lui  oifrir  une  exploitation  qui  peut-être  Teût 
enrichi,  il  refusa.  Il  ne  voulut  pas  prélever  un  gain  légi- 
time sur  ce  qu'il  appelait  la  vaisselle  du  pauvre,  et  livra 
sans  rémunération  ses  procédés  aux  fabricants  de  son 
pays.  Aussi  le  Préfet  du  département  lui  écrivait  le  8 
janvier  1874  : 

<  J'ai  appris  sans  étonnement,  Monsieur,  que  vous 
abandonnez  complètement  à  l'Etat  la  propriété  de  votre 
découverte.  Je  ne  puis  que  vous  féliciter  d'avoir  atteint  ce 
but  philanthropique  que  vous  poursuiviez,  et  vous  remer- 
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ôo',  an  nom  de  l'administratioii.  du  désiiKéresseiDeat 
absolu  dont  TOaa  liutes  preuTs  dans  la  ôrcoostanœ.  ■ 

Une  loi  ooarelle  a  consacré  la  décoaTerte  de  notre  col- 
lègue, et  la  cioû  de  la  Légion  dlioaDear  rint  nxoiapaaa 
et  coatooDtt- ses  efforts. 

Constantin  est  mut  k  49  ans-  Ce  qu'il  a  fiùt  pamtitail 
d'espéier  pins  eacwe.  A  œt  i£c,  en  effet,  on  entre  dans 
la  matniité  de  l'expéneoce  :  on  a  tnmvé  sa  voie,  et  Ton 
p«il  y  marcher  d'an  pas  sûr.  U  le  paraît  du  moins  :  mais, 
bilas  !  ce  qui  semblait  one  lète  de  ligne  n'est  soareol 
que  la  doniàe  étape  !  Hoonair  i  ceox  qui.  comme 
Coostaotio.  d't  arrÎTeat  pas  les  maios  rides. 

A.  COUTA  SCE. 
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TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE  ACADEMIQUE 
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La  Société  académique  de  Brest  a  plus  de  vingt  ans 
d'existence  ;  son  règlement,  signé  par  les  membres  fon- 
dateurs, porte  la  date  du  25  mai  1858  ;  l'arrêté  du  Préfet 
du  Finistère^  M.  le  baron  Richard,  celle  du  22  juin  1858.  La 
Société  a  tenu  sa  première  séance  le  !•' juin  1858;  elle  s*est 
trouvée  déûnitivement  constituée  par  un  arrêté  du  20  jan- 
vier 1859,  qui  lui  accorde  le  patronage  du  Ministre  de 
rinstruction  publique. 

La  fondation  de  la  Société  est  due  à  l'initiative  de  M.  P. 
Levot,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  port  de  Brest 
et  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique 
pour  les  travaux  historiques.  Seul,  peut-être,  le  savant 
bibliophile,  Tauteur  de  la  Biographie  bretonne,  le  futur 
historien  de  la  ville  et  du  port  de  Brest,  avait  une  noto* 
riété  siilllsante,  des  relations  assez  étendues,  des  amitiés 
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assez  nombreuses  pour  réussir  à  grouper  autour  de  lui 
les  éléments  d'une  société  savante,  à  les  animer  de  son 
ardeu  pour  l'étude,  et  aussi  de  cet  amour  du  sol  natal, 
qui  est  un  des  grands  traits  du  caractère  de  notre  regretté 
concitoyen.  Chacun  sait,  en  effet,  que  Brest  a  été  Tétude 
de  prédilection,  l'étude  constante  de  M.  Levot;  nul  n'a 
plus  aimé  sa  v'ile  natale  et  ne  l'a  mieux  connue  ;  tout  ce 
qui  la  oucnait,  de  près  ou  de  loin,  avait  le  privilège  de 
rintéresser  et  de  le  captiver. 

On  savait  que  M.  Levot  mettait  au  service  de  Tœuvre 
projetée  son  érudition  incontestée,  sa  connaissance  des 
hommes  et  des  choses,  son  activité,  sa  mémoire  vaste  et 
sûre,  et  encore  cette  conscience  et  cet  amour  de  la  vérité 
qui  sont  les  traits  distinctifs  de  ses  travaux  historiques. 
Aussi,  97  membres  fondateurs  répondirent-ils  à  son  appel. 
i<  Brest,  lisons  nous  dans  la  préface  du  premier  volume 
du  Bulletin,  possède  dans  la  marine  et  dans  les  corps 
savants  qui  s'y  rattachent,  tous  les  éléments  d'une  Société 
capable  de  travaux  sérieux  »  ;  telle  devait  être  et  telle  fut 
en  effet  la  composition  de  la  nouvelle  compagnie. 

Le  volume  auquel  nous  empruntons  ce  passage  signale 
107  membres  résidants,  dont  37  appartenant  aux  différents 
corps  de  la  marine,  et  16  membres  correspondants,  (iitons 
quelques  noms  :  Crouan,  de  Brest,  phycologue  d'une  no- 
toriété européenne,  correspondant  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique  pour  les  travaux  scientifiques  ;  Guichon 
de  Grandpont,  commissaire-général  de  la  marine,  numis- 
mate distingué  et  auteur  de  poésies  latines  estimées  des 
connaisseurs;  Denis-Lagarde,  inspecteur  de  la  marine, 
archéologue  sérieux  et  numismate  du  plus  grand  mérite; 
Du  Ghâtellier,  archéologue  et  historien,  correspondant  de 
1'  nstitut  (académie  des  sciences  morales  et  politiques)  ; 
vOuan,  aujourd'hui  capitaine  de  vaisseau,  à  qui  les  sciences 
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naturelles  doivent  de  nombreux  et  remarquables  travaux  ; 
Laugier,  membre  de  l'Acadômie  des  sciences  ;  Miorcec  de 
Kerdanet,  de  Lesneven,  archéologue  et  historien;  Rocliard, 
aujourd'hui  inspecteur-général  du  service  de  santé  do  la 
marine  et  membre  de  l'Académie  de  médecine»  auteur  de 
la  Chirurgie  au  XIX*  siècle;  Edmond  Dubois,  professeur 
de  science  à  l'école  navale,  aujourd'hui  examinateur, 
auteur  de  nombreux  travaux  astronomiques  estimés  du 
monde  savant,  et  particulièrement  d'un  Traité  d'astrono- 
mie appliquée  à  la  navigation  ;  Lefèvre  et  Marcellin  Duval, 
directeurs  du  service  de  santé  de  la  marine  ;  Lejean,  géo- 
graphe et  voyageur.  Rappelons,  en  passant,  qu'à  la  séance 
académique  du  28  octobre  1861,  M.  Lejean  a  fait  un  exposé 
verbal  de  son  voyage  en  Egypte. 

Pendant  vingt  ans,  M.  Levot  fut  président  titulaire  ou 
honoraire  de  la  Société  académique  et  veilla  de  près  ou 
de  loin  sur  son  œuvre.  Des  raisons  de  santé  l'obligèrent 
à  résigner,  pour  le  reprendre  quatre  ans  plus  tai-d,  le 
mandat  que  lui  renouvelait  chaque  année  l'estime  de  ses 
collègues.  Du  5  juillet  1860  au  l*"  décembre  1873,  M.  le 
capitaine  de  frégate  Du  Temple,  général  pendant  l'invasion 
prussienne,  aiiteur  de  travaux  estimés  sur  les  appareils  à 
vapeur  appliqués  à  la  navigation,  occupa  avec  distinction 
le  fauteuil  présidentiel.  Le  3  février  1878,  la  mort  nous 
enleva  notre  président-fondateur.  M.  O.  Pradère,  notre 
premier  vice-président,  et  M.  Penquer,  maire  de  Brest,  se 
firent  les  interprètes  de  l'Académie  et  de  la  ville  en  cette 
douloureuse  circonstance.  M.  Levot  avait  publié  dans  le 
Bulletin  de  la  Société,  trente  études,  articles  ou  brochures, 
dont  quelques-unes  ont  une  véritable  importance  :  L'abbaye 
de  Saint-Mathieu  de  Fine-Terre;  Daoulas  et  son  Abbaye; 
J^articipation  du  second  arrondissement  maritime  à  la  guerre 
de  1870-1871  ;  les  Marins  aux  armées;  Projets  de  descente  en 


—  124  — 

Angleterre  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI.  C'est  aussi  M.  I^evot 
qui  écrivit  Tartlcle  qui  figure  en  tête  du  premier  volume 
du  Bulletin  :  l'entrée  en  matière  ne  pouvait  être  mieux 
choisie,  et  le  titre  méritait  à  tous  égards  d'être  inscrit  au 
frontispice  de  l'œuvre  qu'il  venait  de  fonder^  Voici  ce 
titre  :  La  marine  française  et  le  port  de  Brest  sous  Richelieu 
et  Mazarin. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  M.  Levot  s'occupait 
encore  d'un  travail  sur  Lejean,  sorte  d'autobiographie 
du  célèbre  géographe-voyageur  avec  lequel  il  avait  en- 
tretenu une  correspondance  très-suivie.  Nous  avons  eu 
la  bonne  fortune  de  lira  en  manuscrit  la  première  partie 
de  ce  travail. 

L'importance  des  travaux  scientifiques  et  littéraires  de 
M.  le  colonel  du  génie  de  La  Barre-Duparcq,  le  désignait 
aux  sufirages  de  l'Académie  :  élu  président  le  6  mai  1878, 
M.  de  La  Barre-Duparcq  prit  possession  du  fauteuil,  le 
3  juin. 

Le  personnel  de  la  Société  se  recrutant,  en  grande 
partie,  dans  les  corps  savants  de  la  marine,  et  surtout 
dans  les  sommités  de  ces  corps,  il  était  naturel  de  penser 
que  la  nouvelle  compagnie  marcherait,  ne  fût-ce  que  de 
loin,  sur  les  traces  de  son  aînée,  de  la  célèbre  Académie 
de  marine  que  Brest  possédait  au  xvnr  siècle.  Académie 
dont  les  membres,  par  un  privilège  exceptionnel,  étaient 
tous  membres  correspondants  de  l'Académie  des  sciences. 
CSes  prévisions  devaient  se  réaliser  jusqu'à  un  certain 
point.  Nous  verrons,  en  effet,  que  la  Société  a  produit 
des  travaux  qui  intéressent  au  premier  chef  la  marine 
et  les  sciences  qui  s'y  rattachent;  mais  le  résultat  devait 
se  ihire  attendre.  A  l'époque  où  se  fonda  notre  Académie, 
l'archéologie  et  l'histoire  étaient  à  l'ordre  du  jour  ;  partout 
on  fouillait  les  archives,  ou  recueillait  les  traditions 
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locales  et  les  souvenirs  du  passé  ;  partout,  k  l'aide  de  ces 
documents ,  on  s'évertuait  à  ressusciter  l'iUstoire  provin- 
ciale. L'exemple  était  bon  à  suivre  et  fut  suivi  avec  autant 
de  succès  que  d'ardeur.  Une  large  part  fut  faite  aux  études 
concernant  plus  particulièrement  la  Bretagne  et  le  Finis- 
tère. A  la  fin  de  1860,  la  Société  académique  décidait 
qu'une  médaille  d'or  de  300  fr.  serait  décernée  à  Tauteur 
du  meilleur  travail  ayant  pour  objet  :  Le  Finistère  au  point 
de  vue  statistique,  historique,  géographique,  archéologique, 
industriel,  commercial,  etc. 

La  pré£sLce  du  !•'  volume  du  Bulletin  (1858-1860),  constate, 
d'ailleurs,  que  les  lettres,  l'histoire  et  les  sciences  ont  été 
cultivées  avec  une  égale  ardeur. 

Appelé  à  résumer,  en  quelques  pages  seulement,  les 
travaux  de  la  Société,  nous  avons  dressé  une  statistique 
qui,  nous  l'espérons,  donnera  une  idée  de  l'ensemble  de 
ces  travaux.  Nous  avons  négligé,  il  est  vrai,  un  assez 
grand  nombre  de  Mémoires  qui,  lus  en  séance  et  mention- 
nés aux  procès-verbaux,  n'ont  pu  être  livrés  à  l'impression 
en  raison  des  ressources  restreintes  du  budget  de  la 
Société. 

La  collection  du  Bulletin  se  compose  actuellement  de 
13  volumes  représentant  ensemble  5,975  pages  in-S».  La 
2«  série,  qui  commence  en  1873  et  compte  5  volumes,  acouse 
une  notable  augmentation  et  une  régularité  plus  grande 
dans  la  production.  Le  Bulletin  comprend  un  total  de 
235  Mémoires  ou  Études.  Ces  travaux  se  divisent  de  la 
manière  suivante  : 

Études  historiques 30 

Études  archéologiques 30 

Sciences. 40 

Lettres..... 80 
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Beaux- Arts • 6 

Voyages. 10 

Statistique  départementale..  • .  • 1 

Notices  biographiques 16 

Études  diverses 22 

Les  études  littéraires,  dont  cette  statistique  accuse  le 
chiffi'O  élevé,  sont,  pour  la  plupart,  des  œuvres  poétiques. 
Certes,  tous  ces  poètes,  qui  semblaient  n'attendre  que  la 
citation  d'un  organe  pour  donner  carrière  à  leurs  inspi- 
rations, ne  possèdent  pas  au  même  degré  ce  feu  sacré, 
cette  •  influence  secrète  >  dont  parle  Boileau  ;  mais  nous 
croyons  que  les  délicats  et  les  difficiles  peuvent  lire  avec 
intérêt  les  élégies  de  M.  Aigues-Sparses,  poëte  plein  d'a- 
venir, enlevé  jeune  au  culte  des  Muses;  les  strophes  clc- 
gautes  des  Chants  du  foyer  et  des  Révélations  poétiques, 
œuvres  charmantes  dont  M*»»  Auguste  Penquer  a  bleu 
voulu  offrir  les  prémices  à  notre  Société  ;  les  vers  et  les 
proverbes  de  M.  A.  Joubert;  les  vers  humoristiques  de 
M.  Frédéric  Bouyer  ;  les  poésies  et  les  intéressantes  études 
de  M.  0.  Pradôre  sur  les  poëtes  étrangers.  Nommons 
encore  M.  Duseigneur,  auteur  des  Ducs  bretons  et  des 
Odes  historiques,  et  notre  archiviste»  M.  Mauriès,  dont  là 
Muse  toujours  prête  a,  dans  un  poëme  couronné,  la 
Pomme,  chanté  les  richesses  et  les  splendeurs  des  vergers 
normands.  M.  G.  Milin  représente  avec  la  plus  grande 
distinction  la  poésie  bretonne.  M.  Milin  a  le  privilège  de 
savoir  penser  et  écrire  en  breton  ;  nul  n'a  tiré  un  meil- 
leur parti  du  génie,  de  l'énergie  et  de  la  grâce  de  la 
langue  celtique;  M.  Pradère  lui  a  emprunté  quelques- 
unes  de  ses  compositions,  —  qui  sont  de  petits  chefs- 
d'œuvre,  —  pour  en  orner  sa  Bretagne  poétique. 

Les  œuvres  en  prose  sont,  en  grande  partie,  des  articles 
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de  critique  littéraire,  parmi  lesquels  nous  nous  plaisons  à 
signaler  :  Isl  Revue  des  ouvrages  littéraires  offerts  à  la  Société, 
par  M.  Paul  Ghabal  ;  Elude  sur  les  poètes  dramatiques,  union 
intime  de  la  poésie  et  de  la  prose,  par  M.  Duval,  ancien  pro- 
fesseur de  rhétorique  ;  ^tude  critique  sur  P Amour,  livre  de 
Michelet,  par  M.  Paul  Ghabal;  Étude  critique  sur  la  Légende 
des  siècles,  par  M.  Duseigneur  ;  Etude  critique  sur  Yelléda, 
poëme  de  M»«  Auguste  Pen^uer,  par  M.  Frédéric  Bouyer, 
capitaine  de  frégate.  Cette  dernière  étude  est,  à  notre  avis, 
un  modèle  du  genre  ;  le  fonds  et  la  forme  en  sont  égale- 
ment excellents  :  c'est  l'œuvre  d'un  délicat  et  d'un  lettré. 
A  celte  liste  nous  devons  ajouter  la  belle  étude  de  M.  G. 
Turiault,  sur  le  Langage  créole,  et  deux  études  de  notre 
président,  M.  de  La  Barre-Duparcq  ;  l'une  a  pour  titre  : 
Monsieur,  mademoiselle  et  madame  Scxidéry;  l'autre:  La  Fare 
et  Sévigné, 

Les  lettres  et  les  beaux-arts  se  touchent  :  Ut  pictura 
poisis.  M.  H.  Hombron,  avec  la  compétence  qu'on  lui  con- 
naît, a  publié,  dans  notre  Bulletin,  des  articles  sur  la  pein- 
ture, et  notamment  sur  quelques  Musées  de  province. 
Sur  la  demande  de  la  direction  des  beaux-arts,  la  Société 
a  fait  faire  le  catalogue  des  tableaux  et  objets  d'art  dignes 
d'être  signalés  dans  l'arrondissement  de  Brest.  MM.  Hom- 
bron,  Vilmer  et  P.  Leguen  se  sont  acquittés  de  ce  travail. 
—  lia  musique  est  représentée  par  les  savantes  Revues  de 
M.  Lécureux  et  par  une  remarquable  étude  critique  de 
M.  Lionel  Dauriac  sur  VOuverture  de  Guillaume  Tell,  de 
Rossini.  Cette  étude  est,  de  toutes  les  façons,  une  œuvre 
d  artiste  et  de  dilettante. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  rappeler  que  la 
Société  a  pris  une  part  très-active  à  l'organisation  de  l'Expo- 
sition des  beaux-arts,  qui  a  eu  lieu  à  Brest,  en  mai  1875, 
et  qu'elle  a  contribué  dans  une  large  mesure  à  la  création 


du  Musée  de  cette  ville.  C'est  à  roccasiou  de  l'Ëxpositiou 
des  beaux-arts  que  M.  0.  Pradère  a  écrit  son  intéressante 
no  tice  sur  Vincent  de  Montpetit,  peintre  du  xvni«  siècle, 
d  ont  nous  avons  pu  admiier  les  œuvres. 

Les  éludes  offrant  un  intérêt  local  ou  provincial,  et 
celles  qui  intéressent  plus  ou  moins  directement  la  marine, 
sont  sans  contredit  les  meilleurs  titres  de  la  Société  aca- 
démique, ses  services  les  moins  contestables.  Nous  allons 
passer  en  revue  cette  catégorie  de  travaux. 

L'archéologie  est  représentée  dans  notre  Bulktlin  par 
des  noms  autorisés  :  Denis-Lagarde,  Flagelle,  Grenot, 
Guicbon  de  Grandpont,  Levot,  etc.  Sur  30  Ëtudes  arcbéo- 
logiques  qu'indique  notre  statistique,  17  concernent  le 
département  ;  nous  en  donnons  les  titres  : 

\^ Etude  sur  la  colonne  militaire  de  Kerscao,  pfès  Lesneven, 
Dans  ce  travail  remarquable,  M.  Denis-Lagarde  a  restitué 
rinscription,  aux  trois-quarts  effacée,  de  ce  monument 
peut-être  unique  dans  notre  département  ; 

2**  Descriptions  de  monnaies  récemment  découvertes  en  Bre- 
tagne, par  M.  Denis-Lagaide  ; 

3o  Une  monnaie  de  Vempereur  Gratien,  par  le  même  ; 

4»  Armes  et  ustensiles  celtiques,  par  le  même  ; 

5*  Poids  monétaire  du  temps  d'Henri  II,  par  le  même  ; 

6*  Notes  archéologiques  sur  le  département  du  Finistère,  par 
M.  Flagelle.  Ce  travail,  qui  renferme  les  éléments  d'une 
carte  archéologique  du  département,  occupe  90  pages  du 
Bulletin.  Il  fait  connaître  l'existence  et  la  situation  des 
antiquités  ou  monuments  appartenant  à  l'âge  mégali- 
thique, aux  époques  celtique  et  gallo-romaine,  au  moyen- 
âge  et  à  la  renaissance  ; 
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7*  Curiosités  archéologiques  des  environs  de  Landemeau, 
par  le  même  ; 

8*  Relation  d'une  fouille  faite  à  Souc'h,  près  Phuhinec,  par 
M.  Grenot  ; 

9»  Fouilles  à  la  Tourelle,  près  Quimper,  par  le  même  ; 

10«  La  Bastide  de  Quilbignon,  par  M.  Levot  ; 

11»  Rapport  sur  la  découverte  d'un  tumulus,  près  de  Ker- 
huon,  par  M.  Mauriès  ; 

12"  Description  de  monnaies  offertes  à  la  Société,  par  le 
même  ; 

13»  Recherches  de  numismatique  navale,  par  M.  6.  de 
Granâpont  ; 

14»  Notices  sur  les  Jetons  et  Emblèmes  de  la  Marine,  par 
le  même. 

15»  Monographie  du  Château  de  Brest,  par  M.  Ed.  Fleury» 
bibliothécaire  de  la  ville; 

IG»  Excursions  dans  l'Arrondissement  de  Brest,  par  le 
même. 

1 7«  Rapport  sur  des  Fouilles  faites  à  Kéhm,  sous  la  direction 
de  MM.  P.  Leguen  et  A  Riou. 

Ajoutons  gue  des  fouilles  ont  été  faites,  aux  frais  de  la 
Sociôtéi  à  Kerhuon  et  à  Kélorn,  en  Kerlouan. 

Notre  Bulletin  n'est  pas  moins  riche  en  travaux  d^his- 
toire  locale  et  provinciale  :  sur  30  Études  historiques  qu'in- 
dique notre  statistique,  22  nous  intéressent  d'une  manière 
toute  particulière.  Parmi  ces  dernières,  nous  ne  citerons 
que  les  principales,  qui  sont  signées  par  MM.  Levot, 
Du  Ghâtellier,  Dupuy,  Duseigneur,  Le  Guillou-Penanro 
et  Ed.  Fleury. 

M.  Levot  a  publié  : 

Daoulas  et  son  Abbaye; 

Captivité  et  mort  de  Gilles  de  Bretagne; 

17 
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Let  frères  GuUlery  ou  deux  routiers  bretons  ; 

Mission  du  représentant  Harmand  à  Brest,  en  1795  ; 

Passages  et  divers  droits  et  coutumes  à  Brest,  avaiH  1 789  ; 

Le  Pont  impérial. 

M.  DaChAleUuiT esll'a.uieuTd.'\in6  Histoire  des  Évichés  de 
Comouaille  et  de  Lton  ; 

U.  Lie  GuilIou-PenanrOB,  d'un  travail  intitulé  :  L'Admi- 
nislralion  du  Fitûstire  et  le  Tr^unal  révolutionnaire  à  Brest, 
en  179Î-17M. 

M.  Duseigneur  a  publié  :  Émigrations  bretonnes,  Guy  Eder 
de  la  Fontenelle,  et  quelques  autres  études  sur  l'histoire  de 
la  Ligue  eo  Bretagne.  L«s  œuvres  historiques  de  notre 
regretté  confrère,  formant  ua  in-8»  de  plus  de  400  pages, 
ont  été  imprimées  par  les  soins  de  notre  Sodété  et  adres- 
sées, selon  le  vœu  qu'il  en  avait  exprimé,  aux  Sociétés 
savantes  de  la  Bretagne. 

H.  Ed.  Fleury  a  donné  au  Bulletin  : 

Histoire  des  Corporations  des  Arts  et  Métiers  à  Brest; 

Notes  historiques  sur  le  Petit-Couvent,  à  Brest; 

Notice  historique  sur  le  CowaU  des  Carmes,  à  Brest. 

Enfin,  les  patientes  recherches  de  M.  Dupuy,  professeur 
d'histoire,  ont  enrichi  notre  Bulletin  de  documents  inédits 
sur  l'histoire  de  la  Bretagne.  Donnons  les  titres  de  ces 
curieuses  et  intéressantes  études  : 

Le  Déal  du  Pire  (administration  dune  commune  bretonne 
au  xvt'  siiele)  ; 

Les  finances  de  Breùtgne  au  xv*  siècle,  et  tes  derniers  budgets 
de  Pierre  Landais  ; 

■  au  TV  siècle; 

caraque  la  Cordelière; 

Idecins  en  Bretagne,  au  xv"  siècle  ; 
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Le  séjour  de  M^  de  Sèvignè  en  Bretagne,  intéressante  élude 
qui  a  été  lue  à  la  séance  annuelle  du  6  décembre  1869. 

Parmi  les  travaux  qui  intéressent  plus  ou  moins  direc- 
tement la  marine  et  le  port  de  Brest,  nous  notons  les 
suivants  : 

Par  M.  Levot  : 

La  Marine  française  et  le  Port  de  Brest  sous  Richelieu  et 
Mazarin  ; 

Participation  du  2*  Arrondissement  maritime  à  la  guerre  de 
1870-1871  ;  les  marins  aux  armées,  page  d'histoire  écrite  avec 
une  concision  et  une  clarté  remarquables. 

Par  M.  Ortolan,  mécanicien  en  chef  de  la  marine  : 

Les  explosions  des  chaudUres  à  vapeur,  causes^  effets,  moyens 
préventifs; 

L'origine  et  V emploi  des  forces  motrices  de  Vindiutrie  moderne; 

Nouvelle  Méthode  d'eoppérim^entation  des  chaïuiières  à  vapeur; 

Méthode  thermo-dynamique  pour  déterminer  comparative- 
ment le  travail  et  la  consommation  des  machines  à  vapeur 
marines,  d'après  les  propositions  de  M.  V ingénieur  Risbec  ; 

Note  sur  le  cuirassé  de  1"  rang  le  Colbert. — Dans  ce  travail, 
M.  Ortolan  passe  en  revue  les  divers  types  blindés  qui  se 
sont  succédé  dans  notre  flotte  de  combat; 

Mémoire  sur  la  distillation  de  l'eau  de  mer  et  les  appareils 
en  usage  ; 

Historique  des  travaux  exécutés  ou  projetés  pour  le  dérase- 
ment  de  la  roche  la  Rose,  à  l'entrée  de  l'Arsenal  de  Brest  ; 

Données  expérimentales  sur  les  combustibles  usuels,  t  mé- 
moire de  100  pages  environ,  qui  devrait  être  entre  les  mains 
de  tous  les  chefs  d'usine.  >  Ainsi  s'exprime  M.  Ferdinand 
Delaunay,  dans  une  feuille  parisienne,  VÉcho  universel; 

L'École  des  mécaniciens  à  bord  du  bdtiment-école  TAusterlitz. 
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Par  M.  Cil.  Antoine,  ingénieur  de  la  marine  : 

Des  lames  de  haute  mer,  savante  étude  d'hydrostatique 

qui  peut  conduire  à  modifier  certaines  causes  du  roulis 

des  bâtiments  ; 
Tensions  des  vapeurs  des  différents  liquides.  —  M.  Ortolan 

a  présenté  et  analysé  cette  savante  étude,  dont  l'examen  a 

été  soumis  à  l'Académie  des  Sciences. 

Par  M.  G.  Miriel  : 

Télégraphie  sous-marine,  Cable  transatlantique  français,  de 
Brest  à  Saint-Pierre  (Amérique). 

Par  M.  Hétet,  pharmacien  en  chef  de  la  marine  : 
Uém/oire  sur  un  nouveau  procédé  de  dégraissage  des  eaux. 
Ce  procédé,  dont  M.  Dumas  a  rendu  compte  à  l'Académie 
des  Sciences,  a  valu  à  son  auteur  une  récompense  de 
2,000  francs. 

Par  M.  Goutance,  pharmacien  professeur  : 
Analogie  du  climat  de  Brest  avec  le  clim>at  de  l'époque  ter- 
tiaire. 

Par  M.  Guichon  de  Grandpont  : 
Analyse  d'un  curieux  poôme  iCarmina  nautica,  qui  traite 
de  tout  ce  qui  concerne  la  marine  et  la  navigation. 

Par  M.  Borius,  médecin  de  la  marine  : 

Le  climat  de  Brest.  Ce  livre,  qui  intéresse  à  la  fois  le  Port 
et  la  Ville,  est  apprécié  de  la  manière  suivante,  dans  une 
spirituelle  causerie  de  M.  Goutance  :  t  Véritable  joyau 
météorologique,  que  notre  collègue  a  su  faire  sortir  de  sa 
gangue,  à  force  de  recherches  et  de  calculs,  b  La  Société 
académique,  ajoute  M.  Goutance.  a  beaucoup  fait  pour 
donner  à  ce  pays  la  connaissance  de  tout  ce  qui  l'intéresse. 
Si  tous  ces  travaux  nous  valent,  comme  nous  l'espérons, 
d'être  reconnus  d'utilité  publique,  l'ouvrage  de  notre 
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confrère,  M.  Bonus,  y  aura  largement  contribué  et  sera 
un  de  ses  meilleurs  titres. 

Aux  travaux  qui  précèdent,  vient  s'ajouter  la  contribu- 
tion apportée  à  la  science  par  les  navigateurs.  Donnons 
les  titres  de  quelques-uns  de  ces  travaux  : 

Par  M.  G.  Cuzent  : 

Epidémie  de  la  Guadeloupe  (1865-66)  ; 

Voyage  aux  îles  Gambier  ; 

Les  boissons  enivrantes  chez  les  différents  peuples,  La  partie 
originale  de  ce  mémoire  est  une  curieuse  monographie 
du  kava,  dont  notre  confrère  a,  le  premier,  isolé  et  étudié 
le  principe  actif  ; 

UÂrchipel  hava:ien  (îles  Sandwich)  en  1855,  par  H.  Jouan  ; 

Voyage  géologique  autour  de  l'Islande,  par  Ed.  Jardin  ; 

Les  Côtes  de  la  Guinée  méridionale,  esquisse  géologique, 
par  A.  Riou  ; 

Trois  mois  de  captivité  à  Madagascar,  par  Edmond  Dubois  ; 

Une  page  sur  la  Nouvelle-Calédonie,  par  F.  Béraud  ; 

Station  des  mers  de  Chine  et  du  Japon,  par  M.  E.  Lavise, 
sous-commissaire  de  la  marine  ; 

Le  Groênlajid,  impressions  de  voyage,  par  M.  Léon  Chic. 

Il  est  des  travaux  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le 
cadre  que  nous  avons  adopté  pour  notre  statistique.  L'im- 
portance ou  l'intérêt  que  présentent  quelques-unes  de  ces 
études,  au  point  de  vue  scientifique  ou  historique,  ne 
nous  permet  pas  de  les  passer  sous  silence  ;  nous  allons 
en  dire  un  mot. 

M.  Ed  Dubois  a  publié  dans  \q  Bulletin  une  Notice  sur 
Vèclvpse  de  soleil  du  18  juillet  1860  et  d'intéressantes  Revues 
astronomiques;  M.  Gombette»  }MkQ  Histoire  populaire  des 
comètes.  Dix  minutes  dans  le  ciel  et  une  Note  sur  la  normale 
de  mivpse. 
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M.  Â.  Goiistantia,  pharmacien  de  l'Ecole  de  Paris  et 
membre  du  Conseil  d'hygiène,  nous  a  donné  un  Résumé 
du  txyyage  dexplaration  de  M.  Coste  sur  le  littoral  et  un  très- 
bon  travail  sur  la  Peste  bovine  ou  typhus  des  bêtes  à  cornes, 
observé  à  Landemeau. 

M.  G.  Delavaud,  pharmacien  professeur,  a  écrit  une 
Notice  sur  une  forêt  sous^marine  dans  Panse  de  Sainte-Anne, 
près  Brest  ;  et  M.  Gossin,  un  savant  travail  sur  V Influence 
des  forêts  sur  le  climat  et  le  régime  des  eaux. 

Découverte  du/ne  station  préhistorique  dans  le  département 
de  la  Seine,  tel  est  le  titre  d'un  intéressant  travail  de  M.  P. 
Garbonnier,  observateur  ingénieux  et  pisciculteur  distin- 
guéi  membre  correspondant  de  la  Société. 

U Historique  de  la  locomotion  aérienne  et  son  avenir  est  une 
savante  étude  de  M.  Du  Temple. 

Dans  une  étude  intitulée  :  Un  mot  sur  la  géologie  compa- 
rée, M.  Riou  a  salué  l'aurore  d'une  science  nouvelle,  créée 
par  M.  Stanislas  Meunier,  professeur  du  Muséum.  Il  a 
analysé  le  mémoire  de  M.  Puech  sur  les  Origines  de  l'homme 
d'après  Darwin,  et  s'est  nettement  prononcé,  avec  l'auteur 
du  mémoire,  contre  la  théorie  du  transformisme.  Il  a 
également  fait  l'analyse  du  beau  livre  de  M.  A.  Goutance, 
VOlivier,  et  de  VAge  de  bronze  à  Saint-Nazaire,  par  M.  Kervi- 
1er,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

La  contribution  de  M.  Goutance  a  été  considérable  dans 
ces  derniers  temps  ;  ses  études  scientifiques  se  sont  succédé 
très-rapidement  ;  nous  allons  en  rappeler  les  titres  : 

Tendances  végétales  ;  Phénomènes  de  capillarité  ;  Fécondation 
directe  et  fécondation  croisée  dans  les  végétaux,  d'après  Darwin; 
Des  différentes  formes  de  fleurs,  par  Darwin  ;  Préface  écrite 
par  M.  Goutance  pour  la  traduction  de  ce  livre  par  le 
professeur  HcBCkel  Nous  avons  mentionné  les  autres 
études  de  notre  savant  confrère. 

Au  nombre  des  études  historiques,  nous  signalons  : 
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Paris,  340  ans  avant  Jésus-Christ,  par  M.  Dupuy.  Le  Paris 
de  l'antiquité,  c'est  Athènes.  Us  Aventuriers  grecs  à  Rome, 
par  le  même.  Cette  étude,  ou  plutôt  cette  suite  d'études, 
nous  montre  la  Grèce  conquise  faisant,  à  son  tour,  la 
conquête  de  Rome  ;  les  OrdalieSy  les  Premiers  explorateurs 
des  mers  actiques,  Études  sur  les  peuples  du  Nord,  études 
pleines  de  faits  et  de  recherches,  par  M.  Saillet,  sous- 
blhliothécaire  de  la  ville. 

Mentionnons  encore  deux  études  littéraires  :  Imitation 
de  Jésus-Christ,  traduction  bretonne  par  MM.  le  colonel 
Troude  et  Milin,  et  ÏGEillet  rose,  comédie  de  M»*  Auguste 
Penquer,  écrite  dans  la  langue  élégante  et  harmonieuse 
dont  elle  a  le  secret.  Disons  encore  que  M.  Langeron, 
professeur  d'histoire,  a  aaalysé  avec  une  lucidité  remar- 
quable la  volumineuse  thèse  pour  le  doctorat  de  notre 
confrère,  M.  Lionel  Dauriac  :  Des  notions  de  matière  et  de 
force  dans  les  sciences  de  la  nature» 

•Notre  statistique  indique  16  notices  ou  études  biogra- 
phiques ;  nous  citerons  les  suivantes  écrites  par  M.  Levot  : 

Le  peintre  Erard  ; 

Ed.  Corbière; 

Emile  Chevé  ; 

Aimé  Paris  ; 

Bizet,  maire  de  Brest  ;  tous  nos  compatriotes. 

Puis  :  le  Chevalier  de  Fréminville; 

Les  deux  Latouche-Tréville  ; 

Sir  Antony  Périer,  consul  d'Angleterre  à  Brest. 

Des  délégués,  parmi  lesquels  nous  nommerons  MM.  Du 
Ghâtellier,  le  général  Mitrécé,  Leguen,  Pradère,  Garbon- 
nier,  Ortolan,  Hétet  et  Goutance  ont  représenté  la  Société 
aux  assises  de  la  Sorbonne  et  lui  ont  rendu  compte  de 
leur  mission.  Ges  rapports,  écrits  ou  verbaux,  ont  en  gé- 
néral offert  beaucoup  d'intérêt.  Au  nombre  des  travaux 
lus  ou  analysés  à  ces  réunions  des  Sociétés  savantes  des 
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prorinces.  nous  citerons  :  Nouvelle  méthode  d expérimenta- 
tion des  chaudières  à  vapeur  ;  les  Appareils  distillatoires  de 
Feau  de  mer  ;  Méthode  thermodynamique  pour  mesurer  la 
puissance  des  machines  à  vapeur^  par  M.  Ortolan  ;  Décou- 
verte dune  station  préhistorique  dans  le  département  de  la 
Seine,  par  M.  Garbonnier  ;  De  Vènergie  musculaire  chez  les 
mollusques  acéphales,  par  M.  Coutance;  Mémoire  sur  un 
procédé  de  dégraissage  des  eaux,  par  M.  Hétet.  Ajoutons  que 
notre  savant  confrère  a  bien  voulu  nous  rendre  compte 
des  produits  chimiques  (classe  dos  métalloïdes)  qui  figu- 
raient à  TExposition  universelle  de  1878. 

L'importance  des  travaux  de  la  Société  et  ses  intéres- 
santes communications  aux  assises  de  la  Sorbonne,  ont 
motivé  les  distinctions  académiques  accordées  à  plusieurs 
de  nos  collègues,  et  la  subvention  de  900  ît.  que  le  mi- 
nistre de  rinstruction  pubUque  a  bien  voulu  allouer  à  la 
Société,  —  faveur  qu'elle  continuera  sans  doute  à  mériter. 

Revenant  à  d'anciens  errements,  la  Société,  sur  la  pro- 
position de  son  bureau,  a,  dans  sa  séance  du  4  novembre 
dernier,  voté  le  rétablissement  de  prix  à  décerner  à  des 
travaux  scientifiques  et  littéraires.  Elle  a  décidé  qu'un 
Concours  sera  ouvert,  durant  Tannée  1879,  sur  les  deux 
sujets  suivants  :  1«  Contribution  de  la  Bretagne  au  mouve- 
ment scientifique  depuis  1830;  2^  Étude  sur  Emile  Souvestre. 
Les  prix  consisteront  en  deux  médailles  en  vermeil,  de  la 
valeur  de  100  francs,  et  deux  médailles  en  argent,  de  la 
valeur  do  50  francs,  à  décerner  aux  auteurs  des  meilleurs 
mémoires,  dans  Tordre  scientifique  et  dans  Tordre  litté- 
raire. 

La  Société  académique  a  formé  le  noyau  d*un  Musée 
archéologique.  Elle  a  réuni  des  médailles  et  des  objets 
d'histoire  naturelle.  Ces  collections,  où  la  numismatique 
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tient  le  premier  rang,  figurent  aujourd'hui  au  Musée  de 
la  ville,  tout  en  restant  la  propriété  de  la  Société. 

La  séance  annuelle  du  4  mai  1872  doit  être  notée  :  elle  a 
eu  lieu  au  Théâtre  et  a  été  très-brillante.  Cette  séance  a 
été  donnée  au  bénéfice  de  V Œuvre  des  Dames  de  France, 
pour  la  libération  du  territoire.  La  quête  a  produit  une 
somme  de  1,611  francs.  Déjà  la  Société  avait  montré  ses 
sentiments  patriotiques  eu  donnant  plus  de  200  volumes 
aux  bibliothèques  scolaires,  en  foqrnissant  2,200  fraqcs 
pour  la  défense  nationale,  et  en  votant  1,500  francs  pour 
la  libération  du  territoire. 

La  Société  académique  de  Brest  compte  aujour4'hui 
100  membres  résidants  et  76  membres  correspondants. 
Elle  est  en  relation  avec  153  Sociétés  savantes  des  pro- 
vinces et  de  l'Algérie,  et  trois  Sociétés  étrangères  :  l'Uni- 
versité royale  de  Norwége,  à  Christiania^  l'Université  de 
Lund  (Suède)  ;  et  Smithsonian  Institution,  à  Washington 
(Etats-Unis).  Un  des  orateurs  de  la  réunion  du  22  février,, 
destinée  à  fêter  notre  20*  anniversaire,  a  montré  quel 
puissant  moyen  de  diffusion  de  nos  travaux  nous,  trou- 
vons dans  nos  rapports  avec  ces  nombreuses  Sociétés 
savantes. 

Q6  fétrier  1879. 


La  date  de  l'exposé  succinct  qui  précède  est  à  peu  près 
celle  de  la  publication  du  dernier  volume  du  Bulletin  de 
la  Société  académique.  Afin  d'être  aussi  complet  que  pos- 
sible, nous  croyons  devoir  y  ajouter  l'indication  des  tra- 
vaux qui  se  sont  produits  depuis  cette  époque,  c'est-à-dire 
dans  une  période  de  moins  de  quatre  mois.  Le  nombre  et 
parfois  l'importance  de  ces  travaux  encore  inédits  (à  part 
le  compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée 
1877-1878,  par  Tun  aes  secrétaires,  et  une  étude  sur  le 
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Musée  de  Brest  dont  U  a  été  fait  un  tirage  &  part),  témoi- 
gnent de  l'activité  de  la  Société,  ainsi  que  de  l'heareuse 
impulsion  qu'elle  doit  à  la  présidence  de  M.  la  colonel  de 
La  Barre-Duparcq  et  à  la  direction  de  son  nouveau  prési- 
dent M.  A.  Coutance. 

Voici,  par  ordre  de  dates,  la  liste  de  ces  travaux  : 
Qitebjuei  KAkaux  du  Musée  de  Brest,  par  U.  A.  Riou  ; 

U  Pestmtsme  au  XIX*  siècle,  par  M.  Lionel  Dauriac; 
Compte-rendu  des  travaux  de  la  Sociilé  aeadimi^w  pendant 
f  année  1877-1878  (36  pages  in-8°J,  par  H.  Ortolan,  l'un  des 
secrétaires; 

Note  sur  le  Central  Asiatique  et  U  chemin  de  Tombouctou, 
par  M.  de  La  Barre-Duparcq; 

Ck)nférenœ  de  M.  Coutance  sur  le  livre  de  M.  Bonus  : 
le  Climat  de  Brest; 

Quatre  vieilles  dlibrités  littiraires,  par  M.  0.  Pradére  ; 

Historiçue  des  écoles  de  micanicieni  de  la  marine,  par  H. 
Ortolan  ; 

L'Industrie  et  le  Commerce  en  Bretagne  au  XV»  siècle,  par 
M.  Dupuy; 

Le  gallois  et  le  breton  moderne,  petite  étude  de  linguis- 
tique, par  H.  F.  Halégouât; 

JVou  sur  un  tBuf  d'Spyomis,  apporté  de  Madagascar,  par 
M.  Ghassaniol  ; 

Note  sur  la  pratique  iodomitrigue,  d'après  les  procédés  de 
MM.  AUary  et  Pellieux,  par  M.  Berland  ; 

Compte-rendus  de  MM.  Coutance  et  Bourrul-Duvirier, 
délégués  de  la  Société  aox  dernières  assises  de  laSorboone; 

Kntit»  hinnranhinuf  tta-  M  À  fntutantin,  membre  fouda- 
ice; 
tlécules  des  gax,  par  M. 
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Compte^endu  d'un  essai  sur  le  patois  gallo,  brochure  de 
M.  Sébillot,  par  M.  Mauriôs  ; 

Le  crâne  et  la  hache  en  pierre  polie  des  allumons  de  PenhoUét, 
à  Saint'Nazaire,  par  M.  A.  Riou  ; 

Le  thermomètre-fronde,  par  M.  Borius. 

A  la  dernière  réunion  des  Sociétés  savantes  des  pro- 
vinces, notre  Sodété  académique  a  été  représentée  par 
MM.  Goutance  et  Bourrut-Duvivier.  Le  premier  a  exposé 
les  ingénieux  procédés  qu'il  a  Institués  pour  l'étude  des 
f  phénomènes  de  capillarité  »,  ou  plutôt  de  la  tepsion 
superficielle  des  ménisques  liquides  affectant  des  formes 
géométriques  diverses,  procédés  qui  conduisent  à  des 
résultats  tout-à-fait  inattendus.  Le  second  a  donné  lecture 
d'un  Mémoire  de  M.  Ortolan  :  Des  propriétés  graissantes  et 
éclairantes  des  huiles  neutres  raffinées,  et  d'une  étude  de 
M.  Dupuy,  professeur  d'histoire  :  L Industrie  et  le  Commerce 
en  Bretagne  au  XY^  siècle.  Mentionnons  encore  une  réponse 
faite  par  l'Académie  à  la  circulaire  de  M.  le  sous-secrétaire 
d'Etat  aux  beaux-arts.  Toutes  ces  communications  ont  été 
écoutées  avec  un  vif  intérêt.  Enfin,  une  médaille  d'argent 
a  été  décernée  à  l'un  de  nos  délégués,  M.  A.  Cîoutance, 
pour  ses  travaux  de  physiologie  [De  f  énergie  et  de  la  struc- 
ture musculaire  chez  les  mollusques  acéphales). 

Le  24  mars  1879,  à  la  salle  de  la  Bourse,  la  Société  aca- 
démique de  Brest  a  inauguré  ses  soirées  scientifiques  et 
littéraires.  Une  deuxième  soirée,  que  suivra  bientôt  une 
troisième,  a  eu  lieu  le  20  mai.  Nos  conférenciers,  MM. 
Goutance  et  Dupuy,  ont  traité,  devant  un  auditoire  aussi 
nombreux  que  distingué,  les  sujets  suivants  :  Durée  de  la 
vie  chez  tous  les  êtres;  ^  les  Luttes  pour  Inexistence  ;  —  Cons- 
titutùm  et  caractère  de  V armée  bretonne  au  !¥•  siècle,  parallèle 
aoec  l'armée  française  à  la  même  époque.  Un  discours  d'ou- 
verture de  M.  de  La  Barre-Duparcq,  un  petit  poëme  : 
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Syndorix,  par  M»*  Auguste  Penquer,  membi'e  bonoraire 
de  la  Société,  un  Eloge  de  M.  de  La  Barre-Duparcg,  par 
M.  Goutance,  notre  nouveau  président,  des  poésies  de 
M.  Joubert  et  une  lecture  de  M.  Daudy,  ODt  complété  le 
programme  de  ces  soirées.  L'accueil  sympathique  fait  & 
ces  essais  de  vulgarisatiou  ne  peut  qu'engager  la  Société 
\  persévérer  dans  cette  voie. 

Dans  la  courte  période  que  noue  résumons,  la  Société 
acttdémique  a  prononcé  l'admission  de  dix-huit  nouveaux 
membres  résidants,  au  nombre  desquels  elle  s'honore  de 
compter  U.  le  vicé-amiral  préfet  maritime  à  Brest. 

Le  Rimmi  dont  nous  venons  de  donner  lecture,  élaut 
destiné  &  apfluyer  une  demande  en  reconnaissance  d'utilité 
publique,  il'ne  noue  appartient  pas  de  conclure.  Hais  les 
faits  que  nous  venons  d'exposer  ont  leur  éloquence  ;  nous 
leur  laissons  le  soin  de  plaider  notre  cause. 

A.  RIOU, 
Brnl,  le  1^  JniQ  1879. 


LE 


POSTE  DE  BOKÈ 


DAMS 


Il  est  impossible  d'avoir  habité  pendant  quelques  an- 
nées le  Sénégal,  comme  je  l'ai  fait  de  1832  à  1835,  sans 
prendre  un  vif  intérêt  au  développement  de  notre  coloni- 
sation sur  les  cotes  occidentales  d'Afrique.  —  L'intérêt 
s'accroît  aux  récits  successifs  des  progrès  accomplis  par 
des  gouverneurs  tels  que  Tamiral  fiouôt-Willaumez  et  le 
général  Faidherbe  ;  puis  à  la  lecture  des  relations  de  voya- 
ges de  deux  de  nos  compatriotes  qui  contribuèrent  puis- 
samment à  leurs  succès,  le  lieutenant  de  vaisseau  Mage 
dans  le  Soudan,  de  1863  à  1866,  et  le  vice-amiral  Fleuriot 
de  Langle  de  1866  à  1868  (et  môme  dès  l'année  1842)  sur 
une  très-vaste  étendue  décotes  (1). 


(I)  Voir  le  Tour  du  Monde^  Jonmal  de  foyages,  année  1868  poar 
M.  Mage»  et  années  1872  à  1876  pour  H.  le  Tiee«amiral  de  Langle. 

M.  Mage  a  péri  avec  tout  l'équipage  de  la  Gorgone  qu'il  oomman. 
dait,  dftns  le  naufrage  de  ce  bâtiment,  à  rouverture  de  la  rade  de 
Brest,  pendant  la  nuit  du  18  au  19  décembre  1869. 
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Un  de  mes  neveux,  Louis  Dein,  lieutenant  d'infanterie 
de  marine,  partant  pour  cette  colonie  en  1875,  je  lui  lis 
promettre  de  joindre  aux  fréquentes  nouvelles  de  sa  santé» 
déjà  rudement  éprouvée  en  Gochinchine,  des  détails  de 
toute  nature  sur  les  pays  et  les  peuples  qu'il  aurait  occa- 
sion de  visiter  et  d'étudier.  —  C'est  le  résumé  de  sa  corres- 
pondance» des  notes,  questions  et  réponses  échangées  entre 
nous  sur  un  sujet  si  digne  d'attention,  que  j'ofûre  ai:gour- 
d'hui  à  la  Société  académique  de  Brest.  —  Je  n'ai  de  part 
et  de  bien  petit  mérite  dans  ce  travail  que  par  mes  inter- 
rogations et  par  l'arrangement  des  idées.  Presque  partout 
j'ai  reproduit  les  informations  et  les  expressions  mêmes 
de  mon  interlocuteur. 

Dein  était  en  garnison  depuis  peu  de  temps  dans  la  co- 
lonie, lorsque,  dans  le  courant  d'août  1875,  il  recul  l'ordre 
d'aller  prendre,  dans  le  Rio-Nunez,  le  commandement  du 
poste  de  Boké. 

Ce  poste  de  Boké  m'était  absolument  inconnu,  même  de 
nom  (1)»  n'étant  pas  mentionné  dans  les  Notices  sur  les  co- 
lonies, publiées  par  la  Reme  coloniale  en  1858.  —  Voici  ce 
que  j'en  sais  aujourd'hui,  et  qui  complétera  avec  assez 
d'abondance  les  deux  pages  qu'y  a  consacrées  l'amiral  de 
Langle  à  la  fin  du  chapitre  ix  de  sa  très-véridique  et  bril- 
lante relation 

Sur  la  première  carte  du  voyage  de  M.  Mage  dans  le 
Soudan  occidental,  on  trouve  vers  le  11»  degré  de  latitude 
nord,  et  le  16«  degré  de  longitude  ouest,  le  nom  de  Ka- 
jtandy.  —  Ce  n'est  point  le  nom  d'un  pays,  comme  l'ont 


(1)  Plus  Je  m'afançafs  dios  mes  recherches,  a  dit  H.  Mage  (page  S 
de  sa  relation),  plus  Je  m'effrayais  de  rignoranoe  dans  laquelle  on 
était  sur  les  points  mêmes  qui  tonchent  à  notre  colonie. 
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cru  MM.  Mage  etde  Langle.  Ce  lieu,  ce  petit  point,  était  ea- 
core  en  1866,  la  résidence  d'un  roi  des  Landoumans,  nom- 
mé Kandi,  la  syllabe  ka  ayant,  dans  la  langue  du  pays,  la 
même  signification  que  kbr  en  breton.  Ka-Kandi>  Ea- 
Sougouboulé  (que  Tamiral  écrit  Gasacaboulô),  Ka-Té- 
gouma,  E'Issassi,  Ea-Boï,  Ea-Niopp,  etc.,  les  noms  qui 
suivent  la  syllabe  ka  sont  ceux  de  quelques  anciens  chefs. 
Ge  point  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  Rio-Nunez,  à  l'est, 
et  à  85  kilomètres  de  son  embouchure.  Les  Landoumans 
occupent  les  deux  rives  en  cet  endroit;  plus  bas,  il  en  est 
de  même  des  Nalous,  et  plus  bas  encore,  la  partie  voisine 
de  la  mer  est  possédée  par  les  Bayas.  Landouman-Taye, 
Nalou-Taye,  Bayas-Taye  sont  les  noms  respecUfé  de  ces 
contrées. 

Les  navires  français  qui,  depuis  la  chute  du  premier 
empire  et  la  paix  qui  s'ensuivit»  fréquentaient  ces  parages, 
et  quelques  factoreries  qu'y  avaient  établies  notre  com- 
merce, étant  souvent  en  butte  à  des  exigences  arbitraires 
et  à  des  tracasseries  de  la  part  des  rois  du  pays,  le  général 
Faidherbe,  gouverneur  du  Sénégal  en  1866,  fit  cesser  cet 
état  de  choses  par  un  traité.  Cet  acte  devait  être  conclu 
avec  Eandi,  roi  des  Landoumans,  à  qui  nous  demandions 
cession  de  sa  propre  demeure.  Mais  Eandi  étant  malade, 
son  ami  Youra,  roi  des  Nalous,  vint  le  trouver,  s'informa 
de  ses  droits  d'ancrage,  et  lui  dit  qu'il  allait  traiter  pour 
eux  deux.  Mais  il  eut  soin  de  s'assurer  tous  les  avantages 
de  la  transaction,  et  de  s'attribuer  toute  la  rente.  —  C'est 
encore  aujourd'hui,  une  cause  de  querelles  et  de  guerres 
fréquentes  entre  les  Landoumans  et  les  Nalous. 

En  vertu  de  ce  traité,  le  gouvernement  du  Sénégal  fit 
construire,  sur  l'emplacement  même  de  la  maison  de 
Eandi,  et  dans  le  voisinage  d'un  village  considérable,  un 
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fortin  qui  reçut  le  nom  de  Boké  (1).  ^  II  entretient  dans 
ce  poste  une  petite  garnison  composée  de  :  un  lieutenant 
^  d'inianterie  de  marine,  un  médecin  de  la  marine,  un  ca- 
poral et  quelques  soldats  d'infanterie,  un  artilleur  de  la 
marine,  un  sergent  (européen)  des  tiraileurs  sénégalais 
avec  vingt-cinq  tirailleurs  noirs,  un  interprète,  quatre 
laptots,  un  boulanger,  un  berger.  —  Un  vérificateur  des 
douanes  avec  deux  préposés  et  quatre  laptots,  réside  à 
Victoria,  dont  je  parlerai  ci-après. 

Au  milieu  de  peuplades  déjà  familiarisées  avec  nos  com- 
patriotes et  intéressées  à  de  bonnes  relations  commercia- 
les, cette  petite  force  est  suffisante  pour  faire  respecter  le 
drapeau  français,  protéger  les  factoreries,  assurer  l'unifor- 
mité et  la  régularité  dans  le  paiement  des  droits,  et  exiger 
la  punition  des  coupables  de  quelques  désordres. 

Observer  la  politique  des  petits  souverains  du  pays, 
prévenir  leurs  querelles  ou  y  mettre  un  terme,  se  conser- 
ver, par  de  bons  offices,  leur  affection,  leur  déférence  et 
l'influence  qui  en  résulte,  en  évitant  de  recourir  aux  armes 
sans  une  pressante  nécessité,  telle  est  la  mission  de  l'offi- 
cier commandant  qui,  d'ailleurs,  est  investi  des  attribu- 
tions de  police  et  de  justice  les  plus  indispensables.  Ainsi, 
non-seulement  il  tient  les  registres  de  l'état-dvil  de  son 
personnel  et  de  tous  les  européens,  mais  il  juge  sommai- 
rement les  différends  que  les  agents  des  factoreries  ont 
entre  eux  ou  avec  les  indigènes;  souvent  encoi*e  ces  der- 
niers lui  portent  leurs  contestations,  et  ses  décisions  sont 
admises  par  les  rois  du  pays.  Dans  le  cas  de  crimes  ou  dé- 


(1)  Les  Français  écritent  Boké,  les  AoglaU  Bokey.  -^  Dein  Ignore 
rorigine  de  oe  nom.  Il  est  remarquable  qu'un  des  affluents  du  Gabon 
porte  anaai  ie  nom  de  BoqiU. 
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lits  lésant  ses  administrés,  il  requiert  la  remise  des  cou- 
pables, et  leur  fait  subir,  au  poste  même,  la  punition  en- 
courue. Les  crimes  entraînant  la  peine  de  mort  sont  les 
seuls  pour  lesquels  il  soit  tenu  d'envoyer  les  délinquants, 
par  première  occasion,  devant  le  tribunal  de  Corée.— Sur- 
venant un  naufrage,  ou  Tinnavigabilité  d'un  bâtiment,  il 
fait  vendre  les  débris,  ou  bien  (après  expertise)  le  bâtiment 
lui-môme,  rapatiie  les  équipages,  et  tient  registre  de  ces 
opérations,  ainsi  que  des  concessions  que  les  rois  du  pays 
font  aux  commerçants  européens.  Sous  ce  dernier  rapport, 
il  est  en  quelque  sorte  notaire,  et  conservateur  autoritaire 
des  droits  des  impétrants. 

Le  chef  du  poste  de  Boké  relève  directement  du  gouver- 
neur du  Sénégal;  mais  les  ordres,  les  notes,  la  correspon- 
dance se  transmettent  par  l'intermédiaire  du  gouverneur 
de  Gorée. 

La  direction  générale  du  Rio-Nunez  entre  les  10*  et  11* 
degrés  de  latitude  nord,  est  de  Test  à  l'ouest,  un  peu  in- 
clinée vers  le  sud,  surtout  près  de  son  embouchure.  Ce 
fleuve  est  très-sinueux,  bordé  de  palétuviers  dans  toute  sa 
partie  navigable,  c'est-h-dire  do  son  embouchure  à  Boké 
(Kakandy).  Il  prend  sa  source  dans  une  des  provinces  du 
Fouta-Dialon  appelé  Sauvé,  peu  au-dessus  d'un  point 
nommé  Tinkilintan,  pays  montagneux  et  très-boisé.  Un 
noir  du  pays  peut  se  rendre  de  Boké  à  ce  point  en  une 
journée  de  marche,  en  coupant  à  travers  les  difficultés  du 
terrain.  De  la  source  à  Boké,  l'on  rencontre  plusieurs  ra- 
pides et  cataractes  ;  à  une  heure  de  marche  au-dessus  de 
Boké,  au  village  de  Bavalendé,  il  s'en  trouve  une  fort  re- 
marquable. Le  fleuve,  en  cet  endroit,  prend  sur  une  lon- 
gueur d'un  kilomètre  environ,  une  largeur  de  près  de  500 
mètres,  et  se  précipite  entre  des  rochers  avec  une  telle  vio- 
lence que  la  meilleure  pirogue  du  pays  ne  pourrait  s'y 

19 
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hasarder.  Elle  serait  immédiatemeût  démolie.  M.  Tamiral 
de  Langle  a  parlé  de  cette  cataracte. 

A  Boké  même  le  Kio-Nunez  reçoit,  sur  sa  rive  gauche, 
un  affluent  nommé  le  Batafond,  venant  de  fort  loin  dans 
les  terres,  mais  dont  la  profondeur  est  insignifiante,  et 
guéahle  partout  La  largeur  de  ce  cours  d'eau  varie  entre 
sept  et  dix  mètres. 

En  descendant,  de  là,  le  fleuve  jusqu'au  quart  de  sa  dis- 
tance à  la  mer,  on  passe  devant  un  auti'e  affluent  de  gau- 
che, presque  perpendiculaire  au  Rio-Nunez,  venant  des 
environs  de  Rio-Gapache  ou  Gabatafin.  Cet  affluent  se 
nomme  Brouma.  En  face,  est  le  village  de  Dankélokélé.  — 
On  arrive  bientôt  à  Roppars  (village  et  factorerie)  sur  la 
rive  droite,  et  à  Dibilia  sur  la  rive  gauche.  Sur  tout  ce 
parcours,  le  pays  est  montagneux,  hoisé,  peu  cultivé.  La 
largeur  du  fleuve  varie  entre  cent  et  cent  cinquante  mè- 
tres; sa  profondeur,  dans  le  chenal,  est  de  cinq  à  sept.  Plus 
bas,  le  pays  s'aplanit,  se  découvre  ;  la  végétation  y  est 
moins  liche. 

Aux  deux  tiers  de  la  distance  de  Boké  à  la  mer,  et  sur 
un  point  où  le  fleuve,  commençant  à  prendre  des  largeurs 
variables  de  400  à  (KH)  mètres,  incline  davantage  vers  le 
sud,  on  aperçoit  Victoria.  C'est,  en  partant  de  la  côte,  la 
première  réunion  importante  de  cases  sur  la  rive  droite 
du  Hio.-Nunez,  dans  le  voisinage  d'un  affluent  nommé  Tis- 
saguri.  Les  facteurs  sénégalais  y  sont  assez  nombreux. 
C'est  là  qu'est  établi  notre  poste  de  douane,  et  Tofflcier 
commandant  y  est  tout  aussi  maître  qu'à  Boké. 

Les  habitants  de  ces  territoires  sont  les  Bagas,  les  Nalous 
et  les  Landoumans.  Les  premiers  sont  les  plus  laborieux  : 
pêcheurs,  cultivateurs  et  saulniers.  Mais  le  caractère  de 
toutes  ces  populations  est  doux  et  inoflbnsif  dans  sa  sau- 
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vagerie;  on  peut  môme  dire  craintif  jusqu'à  la  faiblesse. 
Ils  ont  grand'peur  des  balles,  bien  que  t^us  possèdent  des 
vieux  fusils  à  pierre,  qu'ils  font  retentir  à  tout  propos,  com- 
me des  coups  de  canon,  en  les  chargeant  outre  mesure. 

Les  Nalous  sont  bien  moins  nombreux  aujourd'hui. 
Autrefois,  ils  cultivaient  avec  plus  de  zèle  le  riz  et  les  ara- 
chides, et  se  livraient  beaucoup  à  la  traite  des  nègres.  Mais 
depuis  que  les  Toubacayes  (Foulahs  cultivateurs  venus  du 
Timbo)  descendent  du  Fouta,  les  Nalous  leur  cèdent  petit 
à  petit  le  terrain.  Il  est  supposable,  sinon  môme  probable, 
qu'à  la  mort  du  roi  actuel,  Youra-Towel,  vieUlard  de  75  à 
80  ans,  ils  diminueront  encore,  car  l'héritier  futur,  Dinah, 
est  un  homme  méprisé  de  tous.  Le  roi  des  Landoumans 
Ta,  de  plus,  en  aversion. 

La  capitale  actuelle  du  Naloutaye  est  Easougoubouli 
(Gasacabiculi  de  de  Langle).  Ce  village,  où  réside  le  roi 
Youra-Towel,  est  situé  sur  la  rive  gauche.  Youra  l'a  fait 
entourer  récemment  de  fortifications,  qui  consistent  en 
une  grande  palissade,  avec  fossé  intérieur,  contrairement 
à  ce  que  font  les  européens.  —  L'ancienne  capitale  était 
Kanioppe,  à  quatre  ou  cinq  cents  mètres  de  la  rive  droite, 
au  bord  d'un  petit  affluent  du  môme  nom,  qui  se  jette  un 
peu  plus  bas  que  Sougoubouli. 

A  partir  de  Roppars  (rive  droite)  et  Dibilia  (rive  gauche), 
on  est  dans  le  Landoumataye  qui  s'étend  plus  haut  que 
Boké  et  confine  au  Bauvé,  province  du  Fouta  qui  a  pour 
chef  Alfa-Ibrahima.  Après  le  Bauvé,  vient  la  province  de 
Labé,  confinant  à  Test  au  Timbo. 

Les  gens  du  pays  rapportent  que  dans  les  pâtés  de  mon- 
tagnes voisines  du  Timbo,  il  en  est  une  très-élevée,  dont 
le  sommet  ne  peut  être  atteint  que  par  trois  marches  Haïti- 
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gantes.  là,  se  trouve,  disent-ils,  de  leau  qui  est  blanche,  et 
que  Von  peut  prendre  avec  la  main. 

Le  roi  actuel  des  Landoumans  se  nomme  Douka,  et  ré- 
side habituellement  à  Vaccaria,  sur  la  rive  gauche  du  Rio- 
Nunez,  à  quelques  lieues  au-dessous  de  Boké. 

De  Roppars  à  Boké,  et  plus  haut,  le  fond  du  sol  est  fer- 
rugineux, et  le  terrain  très-accidenté.  Sur  les  coteaux, 
comme  dans  les  vallées,  il  est  recouvert  d'une  bonne 
épaisseur  d*humus  ou  terre  végétale.  De  Roppars  à  la  mer, 
le  terrain,  en  s'aplanissant  comme  je  l'ai  déjà  dit,  devient 
vaseux,  marécageux  et  sablonneux. 

Cette  rivière  du  Rio-Nunez  a  certainement  un  aspect  des 
plus  agréables  pour  le  voyageur  qui  emploie  quelques 
heures  à  s'y  promener  en  canot.  Les  environs  de  Boké,  et 
même  tout  le  Landoumataye,  sont  riants,  pittoresques, 
verdoyants  de  toutes  parts,  couverts  de  la  plus  riche  végé- 
tation. Mais,  ajoute  mon  cher  correspondant,  je  n'ai  jamais 
rencontré,  môme  eu  Gochinchine,  où  j'ai  occupé  to.ur  à 
tour  les  postes  les  plus  malsains  (Ghaudoc,  Viilelong,  My- 
tho)  un  climat  aussi  insalubre  et  aussi  traître.  Sous  ce 
rapport,  il  vaut  le  Gabon,  s'il  n'est  pire.  —  L'amiral  de 
Langle  en  avait  déjà  rendu  témoignage,  aux  dernières  li- 
gnes de  son  chapitre  ix,  en  ces  termes  :  c  Après  trois  se- 

•  maines  de  séjour  dans  le  Rio-Nunez,  j'eus  tout  mon 
»  équipage  malade  à  la  fois  ;  les  laptotsde  Gorée  ne  furent 
»  pas  épargnés,  mais  ils  se  remirent  rapidement;  je  fus 
i  assez  heureux  pour  remonter  à  Gorée  en  cinq  jours;  car 

•  sans  cela  j'aurais  perdu  la  moitié  de  mon  équipage.  ■  — 
Eh  bien  I  le  lieutenant  Dein  a  vécu  seize  mois  à  Boké 
(d'août  1875  à  décembre  1876),  si  cela  peut  s'appeler  vi- 
vre (i).  —  Tout  en  arrivant,  il  a  dû  renvoyer  le  détache- 


(t)  Il  est  préseDtement  lleatenant  aa  80«  de  ligoe. 
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ment  blanc,  dont  les  hommes,  après  six  mois  de  séjour, 
ressemblaient  à  des  squelettes.  Leur  caporal  était  devenu 
fou.  Pendant  le  même  laps  de  six  mois,  cet  offlcier  est 
resté  sans  détachement  d'infanterie  européenne.  Le  ser- 
gent de  tirailleurs  et  l'artilleur  avaient  des  fièvres  conti- 
nuelles. —  Le  nouveau  détachement  arrivé  ensuite  n'était 
plus  valide  au  bout  de  quatre  mois.  —  Inutile  de  nombrer 
les  morts.  —  Les  employés  des  douanes,  quoique  plus  voi- 
sins de  la  mer,  ne  sont  guères  plus  épargnés.  On  cite 
pourtant  le  vérificateur  qui  tient  bon  depuis  neuf  ans, 
malgré  la  fièvre  ;  c  mais  il  faut  dire  aussi  que  la  pipe  dans 
>  laquelle  je  fume  depuis  plus  de  six  mois,  a  encore  un 
»  teint  beaucoup  plus  pâle  que  le  sien;  elle  est  pourtant 
»  rudement  culottée.  » 

Quant  aux  navi*'es  de  commerce  qui  viennent  charger 
dans  la  rivière,  ils  ne  restent,  en  général,  qu'un  mois  ;  et 
la  très-grande  partie  des  équipages  tombe  malade.  La 
moyenne  est  de  six  à  sept  hommes  sur  dix. 

L'hivernage,  ou  saison  des  pluies,  commence  dès  le 
15  mai  et  dure  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  C'est  une  série  de 
pluies  torrentielles  accompagnées  d'éclairs  fulgurants,  de 
roulements  et  d'éclats  de  tonnerre  épouvantables. 

Le  Landouman,  de  même  que  le  Nalou,  cultive  peu, 
pas  toujours  assez  pour  s'assurer  la  nourriture  de  l'année. 
Rarement,  d'ailleurs,  il  fait  lui-même  ce  travail,  dont  il 
charge  ses  captifs 

Les  produits  du  sol  sont  : 

Le  riz Malé 

Le  mil Minguy 

L'arachide Cantzy 

Le  sésame Deguy-Niengny 
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Le  maïd Cabé 

Le  haricot Togué 

Le  manioc Tœa 

Une  plante  qu'ils  nomment  Fontingué. 

Le  fontinguy  est  une  espèce  de  petite  graine  farineuse 
qui,  après  qu'on  lui  a  enlevé  son  enveloppe  (périsperme), 
ressemble  assez  aux  granules  de  semoule.  Les  petits 
oiseaux  du  pays  en  sont  friands. 

Les  indigènes  recueillent  aussi  le  caoutchouc;  mais  au 
lieu  de  se  contenter  de  faire  une  incision  et  de  laisser 
couler,  ils  coupent  presque  toujours  l'arbre. 

Un  autre  arbre  du  pays,  le  koub,  leur  est  d'un  grand 
secours,  surtout  dans  les  années  de  disette.  Il  est  très- 
commun  et  de  la  taille  d'un  joli  châtaignier  d'Europe,  et 
produit  des  fruits  ayant,  en  proportions  bien  plus 
grandes,  la  forme  des  gousses  de  haricots.  A  l'intérieur, 
on  trouve  une  quantité  de  petits  noyaux  entourés  d'une 
fécule  jaunâtre  délicieuse.  IjQ  noyau  n'est  pas  mangeable. 

La  poule,  le  chien,  quelques  chats  sont  les  seuls  ani- 
maux domestiques  des  Landoumans  et  des  Nalous.  Les 
bêtes  de  trait  et  celles  de  boucherie  qu'on  y  voit  provien- 
nent d'importation.  C'est  le  Fouta-Dialon  qui  les  fournit 
de  moutons.  Une  des  causes  de  ce  manque  de  bétail 
est  sans  doute  une  certaine  herbe,  nommé  même  dans  la 
langue  du  pays,  et  que  les  moutons  surtout  broutent 
avidement,  mais  qui  est  pour  çux  un  poison.  Mon  neveu 
Dein  s*étonne  de  la  stupidité,  du  défaut  d'instinct  des 
moutons  de  cette  partie.de  l'Afrique  ;  mais  il  oublie  que 
le  même  fait  se  produit  en  France,  particulièrement  dans 
notre  département  du  Finistère,  où  il  a  été  observé,  par 
exemple,  sur  ma  ferme  de  Guévric,  en  Milizac,  canton  de 
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Saint-Renan.  Les  moutons  de  tous  les  pays  se  ressemblent 
fort,  sans  doute,  sous  le  rapport  de  rinlelligence. 

Les  Bayas,  plus  heureux  ou  plus  soigneux  que  leurs 
voisins  de  Test,  peuvent,  au  contraire,  entretenir  des  bœufs 
et  des  moutons. 

Les  animaux  sauvages  sont  :  Thippopotame,  gui  affec- 
tionne particulièrement  les  eaux  des  arroyos  de  Brouma 
et  de  Kanioppe,  le  léopard,  improprement  appelé  tigre 
dans  le  pays,  de  nombreuses  variétés  de  biches  et  antilopes, 
le  sangUer,  le  lièvre,  le  rat  palmiste,  l'agouti,  la  civette, 
le  chat  sauvage,  et  beaucoup  de  familles  de  singes.  On  n'y 
voit  ni  nons,  ni  hyènes,  ni  éléphants,  ni  girafes.  Les  tor- 
tues de  terre  et  d'eau  abondent;  mais  ce  (jui  foisonne  et 
multiplie,  c'est  le  monde  des  reptiles,  serpents  de  toute 
espèce,  lézards  et  margouillats,  les  redoutables  caïmans 
surtout.  Il  ne  se  passe  guère  de  semaine  sans  gue  guelgue 
petit  noir  imprudent  en  soit  victime. 

Parmi  les  oiseaux,  on  remargue  :  le  pélican,  l'aigrette, 
Taigle  pécheur,  le  vautour,  l'épervier,  la  perdrix,  la  caille, 
le  pigeon  vert,  diverses  variétés  de  tourtereliesi  et  une  in- 
finité de  petits  volatiles,  dont  les  plus  élégants  sont  :  le 
colibri,  la  nonne,  la  joue  orange,  le  gendarme,  la  gueue 
de  vijiaigre  (petit  sénégali  de  couleur  grise,  dont  la  gueue 
est  lie  de  vin),  le  merle  métalligue,  et  (presgue  toute  l'année) 
l'hirondelle. 

De  tous  les  insectes  gui  doivent  abonder  sous  ces  lati- 
tudes, mon  jeune  parent  ne  mentionne  gue  les  magnans. 
Ce  nom  est  celui  gue  l'on  donne,  en  France,  aux  vers  à 
soie.  Uais  il  ne  s'agit  ici  ni  de  magnaneries,  ni  de  mûriers. 
Xes  magnans  du  Rio-Nunez  sont  de  redoutables  fourmis, 
des  ennemis  acharnés  contre  lesguels  toute  résistance  est 
vaine,  n  faut  abandonner  la  place.  •  Il  m'ont  tué,  en  une 


.  nuit,  diUl.  sept  oa  boit  pooïes,  tniii  pintades.  d«a  lour- 
»  tereUes.  et  je  ne  SMS  cwBbieo  de  pigeons.  J'ai  été  ob:ig«^i 
»  de  ooucber  pmdant  quQ«  cuits  en  dehore  et  À  proxi- 
.  mita  da  porte  qfa'anieDt  enntai  ce»  manïaise»  l>étes. 
.  Un  roi  de  ce  ptjï  eut  rcoots  à  ces  insedes  pour  sup- 
k  pUcier  une  de  i«  feaunes.  surprise  en  oriminello   con- 
»  TOraïUon.  Après  lui  «Toir  Iiit  lier  pieds  et  mains,    il 
1  ordonna  de  U  coocii«  tant  de  son  long  sur  noe  traînée 
t  de  magnans;  la  nulheormâe  femme  moamt  dans  d'af- 
»  fteoses  tortures,  en  mûins dune demi-henrc-  1«  com- 
»  plioe  en  fut  quitte  pour  sitùr  nac  oreâile  coupée.  Mais. 
»  d&DS  on  autre  cas  de  m&ne  lulure.  le  sêductenr  fut 
»  «tlacbé  à  uu  poteau  daos  le  flean  et  Oénri  viTant  par 
>  les  caïmans-  ■ 

Nous  venons  de  toît  que  ce  roi  arait  plosieuTs  femmes. 
La  polygamie  est.  en  ell^t,  le  droit  des  bommee  dans  ce 
pays.  Silo  n'«  de  bornes  que  celles  des  Eurultés  d'acheter 
et  de  nourrir.  Une  jeune  fiUe  ou  femme  à  mari»*  se  paie 
communément  cent  ftsncs.  Les  <it^  on  la  gau  «le  la 
houlf  socitli  y  mellttit  de  làO  à  300  fnncs,  eo  mardun- 
dises  iv^tofl^  tabac,  poudre,  ean-de-xie .  dont  la  valeur 
ui  France  ue  serait  guère  que  de  trente  à  quarante  francs. 
Les  ftuits  du  pays  sont  :  U  banane,  l'ananas,  l'orange, 
le  citron,  le  mango,  la  goyave,  le  coroseol,  U  pqnie,  le 
houU  le  ooUs- 

On  a,  parfois,  cité  le  café  du  Rio-Xcoea  comme  se  np- 
piocbant  do  moka.  C»lte  iodicaliou  n'est  pu  absolumenl 
exacte  quant  à  la  proTvnaoce,  ou  du  moins,  quant  à  la 
culture.  Les  bords  du  Rio-Nun«i  possèdent  bien  qnelquM 
Dlants  de  cafi^.  M  il.v  t:»i  ».,  .1^  ,*.,^  j l. 
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la  douane  de  Brest,  où  les  cafés  de  cette  origine  étaient 
encore  inconnus.  Mais  c'est  un  fait  exceptionnel  ;  et  les 
riverains  du  Rio-Nunez  n'en  ont  pas  récolté,  —  à  plus 
iorte  raison  cultivé,  —  jusqu'à  présent  (fin  de  1876),  et 
conséguemment  ne  font  pas  commerce  de  celui  qui  croît 
sous  leurs  yeux.  Le  café  dit  du  Rio-Nunez,  et  qui  s'exporte 
de  ce  fleuve,  y  arrive  généralement  en  passant  par  le  Rio- 
Pongo  (1),  ou  des  pays  intermédiaires.  Il  est  apporté  de 
l'intérieur  par  les  Foulahs  dans  de  petits  sacs  qui  con- 
tiennent à  peine  un  kilogramme,  ou 'dans  des  coufibs  de 
cintï  kilogrammes  environ.  Tout  excellent  qu'est  ce  café, 
il  a  un  arôme  tout  pailiculier,  auquel  certains  consomma- 
teurs ne  s'habituent  qu'avec  un  peu  de  temps  ;  ils  le  pré- 
fèrent mélangé  avec  du  Bourbon  ou  Martinique.  11  est 
difUcile  à  griller,  à  cause  de  l'irrégularité  des  grains,  qui 
désespère  les  cuisiniers  assez  peu  avisés  pour  n'en  pas 
faire  préalablement  un  triage. 

L'amiral  de  Langle  a  dit  quelques  mots  de  la  religion, 

ou  plutôt  de  l'absence  de  religion  de  ces  peuples,  —  un 

peu  d'islam  chez  les  Nalous,  idolâtrie  chez  les  Landou- 

mans,  et  croyance  générale  à  la  métempsycose.  Lorsqu'une 

femme  est  près  d'accoucher,  lorsqu'une  vache  ou  une 

chienne  va^  mettre  bas,  on  s'épuise  en  conjectures  et  en 

discussions  sur  la  question  de  savoir  si  ce  ne  serait  pas  un 

tel,  mort  il  y  a  quelque  temps,  qui  va  revenir  sur  la  terre, 

BOit  dans  un  nouveau  corps  humain,  soit  dans  celui  de 

l'animal  attendu.    Les  probabilités  sont  naturellement 

déduites  du  caractère  et  des  habitudes  du  défunt  comme 

de  la  nature  et  du  degré  des  affections  qu'il  inspirait. 

Pour  sortir  de  doute,  on  prend  une  poignée  de  colas 

(sorte  de  fruit  amer  très-goûté  des  indigènes);  on  les  jette 


(1)  A«  Rio-Poago,  ooiD|>tolr  français,  Il  n'y  a  pas  encore  de  fort, 
ni  de  troupe.  ^  Un  seul  homme  y  représente  la  Fraooe. 
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contre  un  mur  ou  contre  un  arbre;  et  si  l'un  des  fruits 
y  reste  collé,  on  se  tient  pour  assuré  que  c'est  Tami  qui 

revient.  Grande  réjouissance  alors  ;  on  brûle  de  la  pou- 
dre, mais  bientôt  on  n'y  pense  plus  ;  tellement  que  si 
l'ami  est  revenu  dans  le  corps  d'un  veau,  cela  n'empêche 
nullement,  quand  l'animal  a  grandi,  de  le  vendre  ou  de 
lui  couper  le  cou  pour  le  manger. 

Outre  cette  croyance  commune  à  la  métempsycose,  les 
indigènes  sont  tenus  en  très-grand  nombre,  par  les  liens 
d'une  société  secrète  que  nous  appelons  Simonisme  (Simon 
est  un  mot  de  leur  langue).  Pour  appartenir  à  cette  secte, 
il  Haut  (disent-ils)  avoir  mangé  Simon.  Dein  pense  que  cette 
expression  doit  s'entendre  d'une  phrase  de  reconnais- 
sance apprise  dans  l'initiation.  Tous  ne  sont  pas  Simons 
au  même  degré  ;  les  lemmes  peuvent  l'être  aussi  bien  que 
les  hommes.  Quand  un  enDsuit  .de  l'un  ou  de  l'autre  sexe 
doit  devenir  Simon,  les  prêtres  simons  le  prennent  dès 
l'âge  de  huit  ou  dix  ans,  l'emmènent  dans  les  brousses 
où  ils  le  retiennent  pendant  deux  ans.—  Qu*y  apprennent- 
ils?  Qu'y  font-ils?  Impossible  à  un  européen  de  pénétrer 
ce  mystère. 

La  nuit,  les  Simons  se  réunissent  de  temps  à  autre, 
dans  des  lieux  cachés,  en  plein  air  toutefois,  y  tiennent 
des  conciliabules  et  poussent  d'horribles  cris.  Pour  rien 
au  monde,  un  noir  qui  n'est  pas  des  leurs  ne  se  risquerait 
à  les  voir,  à  plus  forte  raison  ne  consentirait  à  les  observer; 
car  il  est  persuadé  qu'un  tel  malheur  ou  une  telle  faute 
causerait  sa  mort  avant  la  fin  de  la  nuit. 

Pour  se  communiquer  les  nouvelles,  ces  Simons  ont  un 
système  qui  rappelle  celui  de  nos  aïeux  les  Gaulois.  Tout 
fait  intéressant  pour  eux  est  annoncé  par  un  certain  son 
de  trompe  qui  se  répète  de  distance  en  distance.  La  nou- 
velle arrive  ainsi  à  être  connue  très-loin,  en  fort  peu  de 
temps.  On  suppose  que  l'étude  de  cette  téléphonie  fait  partie 
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de  rinstruction  donnée  aux  jeunes  gens  pendant  leurs 
deux  années  de  séjour  dans  les  bols,  des  Slmons  ont  aussi 
leurs  bois  sacrés  où  personne  qu'eux  ne  pénètre.  Il  y  en  a 
deux  qui  commencent  aux  bords  mômes  du  Rio-Nunez. 

A  part  ces  notions  générales  sur  Tassociation,  possédées 
par  les  européens  qui  sont  restés  un  peu  longtemps  dans 
le  paySi  on  ne  peut  rien  apprendre  d'aucun  des  afQliés, 
homme  ou  femme,  môme  à  prix  d'argent,  môme  sousTin- 
fluence  de  l'ivresse.  Rien  n'y  fait;  dès  qu'on  leur  en  parle, 
ils  tombent  dans  le  mutisme  le  plus  absolu.  Un  mot, 
cependant,  revient  souvent  dans  quelques-unes  de 
leurs  invocations  qu'ils  ne  dissimulent  pas;  c'est  le 
mot  MOLOGH  J'O  (prononcé  de  la  gorge  :  Moloch-cKro). 
c  Y  aurait-il,  dit  Louis  Dein,  quelque  rapprocbementr  à 
1  faire  entre  le  Mohch  fo  et  le  fameux  Moloch  des  Phéni- 

•  ciens  et  des  Carthaginois?  On  serait  tenté  de  le  croire 
f  en  considérant  la  singulière  et  étrange  coutume  des 

•  Landoumans,  qui  consiste  à  se  limer  les  dents  en  pointe, 

•  aussi  bien  à  la  mâchoii*e  inférieure  qu'à  la  supérieure. 

>  Elles  ne  s'en  conservent  pas  moins  fort  blanches.  Pour 
»  cette  opération,  on  fait  mordre  au  patient  un  morceau 
1  de  bambou,  pour  empocher  les  éclats  dans  le  travail,  et 
1  on  les  taille  ensuite  à  petits  coups  avec  une  pierre  à  fusil 

>  ou  avec  un  couteau.  Moloch,  dieu  des  Carthaginois,  à 
1  qui  l'on  sacrifiait  des  victimes  humaines,  dut  être  repré- 

•  sente  avec  de  pareilles  dents,  les  plus  propres  à  bien 

•  déchirer  la  chair  et  à  donner  à  la  face  un  aspect  féroce 
B  et  cruel.  •  Certains  noirs,  sans  être  Simons,  se  font  aussi 
limer  les  dents.  C'est  pour  faire  fantaisie,  prétendent-ils, 
parce  que  c'est  bien  joli.  •  N'empêche,  dit  le  matelot,  que 
quand  ils  se  mordent  la  langue,  ils  doivent  b le  sentir,  i 

Là,  comme  dans  toute  l'Afrïque,  la  circoncision  est  pra- 
tiquée d'une  manière  si  générale  et  si  absolue,  ut  magna 
sit  inter  feminas  injuria  uxorem  marito  parilem  arguere.  Ce 
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renseigneaieat  concorde  parfaitement  avec  ce  qae  nous 
lisons  au  dictionnaire  général  de  méiecine  sur  les  coutu- 
mes des  Égyptiens,  des  Orientaux  et  de  plusieurs  peupla- 
des de  TAfrique  occidentale.  —  Quant  aux  insultes  qu'é- 
changent ces  dames  dans  leurs  disputes  quotidiennes,  elles 
renchérissent  d'âpre  té  et  de  cynisme  les  unes  sur  les  au- 
tres, jusqu'à  les  mettre  en  fureur;  et  si  dans  ces  invectives, 
il  est  fait  mention  du  père  ou  de  la  more  en  termes  offen- 
sants pour  eux,  elles  ne  se  pardonnent  pas,  et  Ton  en  vient 
de  suite  aux  coups  de  couteaux. 

Dein  n'a  pas  connu  les  Bagas  aussi  bien  que  les  peupla- 
des voisines  du  poste  de  Boké.  Je  n'accepterai  donc  que 
sous  bénéfice  d'inventaire,  impossible  d'ici  longtemps,  fort 
heureusement,  et  surtout  je  ne  répéterai  polqt 

Ce  qa*il  me  dit  des  mœurs  Jalouses 
De  CCS' aimables  moricauds, 
Et  de  leurs  moyens  radicaux 
De  défier  tous  les  rivaux 
Du  commerce  de  leurs  épouses. 

Je  me  borne  à  constater,  d'après  lui,  que  ces  pauvres 
femmes  travaillent  encore  plus  que  leurs  bourreaux  de 
maris,  tant  à  la  culture  de  la  terre  qu'aux  diverses  indus- 
tries des  côtes.  Lorsqu'elles  meurent,  souvent  par  excès  de 
leurs  fatigues,  on  s'en  occupe  fort  peu.  Deux  hommes  de 
la  famille  ou  des  amis,  enveloppent  la  défunte  dans  une 
vieille  natte,  l'emportent  dans  les  brousses,  la  placent  dans 
une  fosse  qu'ils  recouvrent,  et  tout  est  dit.  Pour  les  hom- 
mes, c'est  bien  dififérent. 

A  la  mort  d'un  père  de  famille,  par  exemple,  on  l'ha- 
bille de  ses  plus  beaux  effets,  on  l'asseoit  sur  un'  siège  au 
milieu  de  la  case,  et  Ton  assemble  tous  les  parents,  tous 
les  amis.  Ceux-ci  l'entoureut  à  deux  ou  trois  pieds  de  dis- 
tance. Alors,  la  veuve  commence  à  l'interpeller  :  c  Pour- 
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quoi  nous  quittes-tu  ?  Tout  le  mondOi  tu  vois,  est  ici  pré- 
sent. Dis  devant  eux,  n'ai-je  pas  toujours  été  pour  toi  une 
femme  âdôle  ?  N'ai-je  pas  toujours  bien  travaillé?  Dis,  dis, 
pourquoi  veux-tu  t'en  aller?  «  Vient  ensuite  le  tour  de 
chaque  enfant.  Le  silence  du  mort  ne  tarde  pas  à  devenir 
Tobjet  de  leurs  reproches  ekmôme  de  leurs  insulte»: 
c  Ahl  tu  nous  quittes  pour  aller  voir  tes  anciens  amis, 
tes  autres  femmes  !  £h  bien  I  nous  ne  voulons  rien  de  ce 
qui  a  été  à  toi  ;  tu  peux  tout  emporter.  »  Alors,  on  prend 
tous  ses  effets,  tout  le  riz  que  Ton  jette  dans  la  cour, 
devant  la  maison.  Eofin,  quand  on  s'est  bien  convaincu 
que  le  mort  ne  veut  rien  dire,  on  le  met  dans  une  caisse 
avec  ses  habits;  puis  le  soir,  les  Simons  de  l'endroit  vien- 
nent le  prendre,  et  l'emportent  dans  les  bois  où  on  le 
brûle  La  cendre  est  mise  dans  une  petite  jarre,  et  rap- 
portée à  la  famille.  Après  quoi,  grande  réjouissance,  on 
mange  tant  qu'il  y  a  quelque  chose  dans  la  maison.  Ainsi 
donc,  chez  les  Bagas,  enfouissement  des  femmes,  inciné- 
ration solennelle  des  hommes. 

Chez  les  Landoumans  et  les  Nalous,  les  défunts  des 
deux  sexes  sont  simplement  portés  on  terre  enveloppés 
dans  une  natte. 

Terminons  par  un  coup-d'œil  sur  le  poste. 

Ce  fortin  est  situé  au  confluent  du  Rio-I9unez  et  du  Ba- 
fond,  à  20  ou  30  mètres  au-dessus  de  leurs  cours.  Son 
pourtour  est  de  300  mètres  ;  sou  fossé  est  revêtu  de  pierres 
sèches,  et  s*effondre  régulièrement  à  chaque  hivernage  ; 
il  ne  pourrait,  alors,  que  servir  d'asile  à  des  rebelles  qui 
voudraient  attaquer  le  poste.  Aussi  a-t-on  critiqué  ces 
dispositions,  et  regretté  qu'un  bon  et  simple  réduit  de 
moindre  étendue,  —  une  sorte  de  tour  du  moyen  âge,  -^ 
n'ait  pas  été  affecté  à  cette  faible  garnison  d'une  trentaine 
d'hommes.  Il  n'y  a,  dans  ce  fort,  ni  eau  vive,  ni  citerne  ; 
il  faut  aller  s'approvisionner  d'eau  à  un  demi-kilomètre. 
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Tout  en  mentionnaot  ces  imperfections,  la  nécessité  d'y 
remédier,  et  celle  d'un  bon  entretien  de  toutes  les  dépen- 
dances du  fort  (revêtement  du  fossé,  magasins,  infirmerie 
en  planches,  etc.),  nous  n'admettons  pas  que  l'on  ait  eu 
tort  de  donner  75  mètres  de  côté  à  l'établissement.  D'une 
part,  en  effet,  il  peut  survenir  des  cirdonstances  qui  enga- 
gent à  augmenter  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  la 
garnison  envoyée  du  Sénégal  ou  de  Gorée  ;  d'autre  part,  il 
eût  été  imprudent  de  placer  sous  un  même  toit,  dans  un 
espace  restreint,  les  officiers,  les  hommes  valides,  les  ma- 
ladesy  ainsi  que  l'approvisionnement  de  vivres  et  muni- 
tions* Mais,  surtout,  il  importe,  dans  tous  les  pays  où  nous 
nous  établissons  au  milieu  de  populations  qui  peuvent 
nous  devenir  hostiles,  d'avoir  toujours  un  refuge  à  offrir, 
une  protection  assurée  aux  indigènes  qui  veulent  nous 
rester  fidèles. 

Les  noirs  de  cette  partie  de  TAfinque,  en  effet,  ne  sont 
point  insensibles  aux  bienfaits.  La  douceur  et  la  timidité 
de  leur  caractère  se  prêtent  merveilleusement  à  une  do- 
mination tutélaire. 

Faisons  des  vœux  pour  que  le  commandement  du  poste 
de  Boké  soit  le  plus  habituellement  aux  mains  d'hommes 
prudents  et  sages,  dont  la  conduite,  la  bienveillance, 
soient  pour  eux  des  attributs  en  quelque  sorte  insépara- 
bles de  notre  autorité,  des  exemples  continuels,  et  des 
moyens  sûrs  et  puissants  de  bonne  civilisation. 

A.  GUICHON  DB  GRANDPONT, 

OombUihUn  ffteénl  d»  ta  narta*  •■  r»tralt«,  eonmaidMr  4«  I^ 
Légfoa  d'koBMir,  oa«i«r  «•  riMtraetUm  pnbUfi*. 


LA  TABLE  DE  FAMILLE 


Parmi  tons  les  objets  qui  savent  égayer 

Des  logis  simples  et  modestes. 
Je  Teax,  Ici,  parler  d'ane  table  en  Doyer, 
Ayant  la  forme  o?ale,  et  qa*on  foit  s*étayer 

Sur  quatre  pieds  des  plus  agrestes. 

C'est  la  table  où  Je  prends  chaque  Jour  mes  repas. 

Sans  ancnn  fracas,  en  funiSle; 
Où  tiennent  mes  oiseau,  suspendant  lenrs  ébats, 
Partager  le  festin,  le  meilleur  ici-bas. 

Où  l'enfance  heurense  babille. 

11  ne  faut  pas  créer  d'entieux,  de  Jaloux, 

Kt  donner  plus  à  l'un  qu'à  l'autre  : 
Les  enfuits  deviendront  des  hommes  comme  nous. 
Us  feulent,  c'est  leur  droit,  l'égalité  pour  tous  : 
Ce  sage  précepte  est  le  nôtre. 

S'ils  sont  parfois  gourmands,  faut-il  leur  en  vouloir? 

Je  les  trouve  moins  condamnables, 
Quand  l'en  vois  de  plus  grands,  si  désireux  d'avoir 
Des  libertés  sans  frein,  et  qui  devraient  savoir 

Que  tous  excès  sont  regrettables. 
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fAQTre  Ublel  Le  soir,  à  la  flo  da  tiaTail, 

On  rj  retrouve,  on  8*7  repoce. 
Le  denier  dee  hébH^  m  bovtoD  de  eorafl, 
km  potage  ftmant  nootre  ses  dents  d'teail» 

Lui  fkit,  en  tamr,  la  bondM  rooe! 

Sa  tète,  avec  la  table  est  Joste  de  nlveaa  ; 

Ity  Malgré  ce  q[ae  dit  sa  Bère 
Qoi  M  sait  pas  gronder  son  taitamia  ai  beai, 
ta  le  voit  diriger,  vers  diaqne  nets  noatcaB, 

La  iotr^etle  du  prenicr  pèrr. 

How  nom  anuoiis  fort  des  graves  attentats 

De  cet  envahisieor  isdierbe  : 
il  en  est  de  cmds  en  de  certains  Kiatsl 
Devant  cet  air  sintin,  devant  ces  petits  bns, 

CoBBwnt  garder  la  mine  acerbe? 

Abl  sainte  et  obère  table,  avx  pieds  parfois  beltenx. 
In  bois  blanc  dans  bien  des  mèosges! 

Aux  pieniers  Jonrs  d'hymen,  d*abord  on  mange  à  denz  ; 

Pins  tard,  le  tempe  remplit  tons  tes  vides  nombreux. 
Par  nn  cordon  de  gais  vlsiges. 


Pins  il  nons  vient  d'enliuits,  moins  on  doit  les  aimer. 

Dit  nne  certaine  devise  : 
Loraqine  le  cœnr  est  plein  qn*y  penl-on  lentemaT 
Mais  Tamonr  matenel,  don  créé  ponr  cbaimcr. 

Se  double»  et  non  se  subdivise. 

Il  donne  sans  compter  tendresse  et  dévonement, 

i  pleines  mains,  comme  i  tonte  benre. 
Cet  amonr  maternel  slmmolc  à  tont  moment. 
On  voit  le  pins  cbétîf  aimé  pins  tendiemeni; 
Il  console  celni  qni  pleorel 
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Uon  Dieu  I  que  tous  les  nids  soient  par  tous  protégés  I 

Nid  d'enfant,  ou  nid  d'hirondelle. 
Que  la  branche  les  garde  en  ses  toits  ombragés  1 
Que  la  table  où  Je  fois  tons  mes  enfants  rangés, 

Ne  trouTe  jamais  d*infldèle  I 

Ils  s'envoient  un  Jour.  L'enfant  quitte  la  seuil  ; 

L'oiseau  déserte  le  mélèze; 
Le  bébé,  dès  qu'il  est  perché  sur  son  fauteuil» 
Met  déjà  son  ardeur,  place  tout  son  orgueil 

A  posséder  plus  grande  chaise* 

La  table  de  famille  est  un  objet  sacré 

Que  Jamais  on  ne  devrait  vendre  ! 
Pas  plus  que  le  berceau,  qu'un  portrait  vénéré. 
La  table  où  l'on  vécut  Jadis  en  rang  séné. 

D'un  bonheur  perdu,  c'est  la  cendre. 

Autour  d'elle  ont  fleuri  tant  de  nos  premiers  ans!* 

Quelle  coupe  de  l'Allemagne 
Vaut  l'humble  gobelet  où  nous  buvions,  enfants  ? 
Quel  tissu  damassé  vaudrait,  en  aucun  temps, 

Ma  nappe  en  toile  de  Bretagne  ? 

Les  plus  riches  écrbis,  les  plus  rares  bijoux. 

Ceux  dont  le  vif  éclat  scintille» 
N'ont  Jamais  la  valeur  et  le  charme  si  doux 
De  ce  petit  couvert,  que  nous  conservons  tous, 

Celui  du  Ûls  ou  de  la  fille! 

Le  peu  qu'un  dur  travail  a  parfois  épargné 

Vaut  mieux  que  douteuse  fortune. 
Bien  n'égale  le  pain  loyalement  gagné  : 
D'un  cortège  d'honneur  il  est  accompagné. 

Sur  notre  assiette  en  terre  brune. 
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Dieu  préaide  aax  repas  do  logis  pateroel, 

Bt  bénit  ce  pain  que  partage 
Le  cœur,  encore  pins  qne  le  doigt  maternel. 
La  table  de  famille  est  ainsi  qn'an  afitel, 

Où  l'on  prie  afant  le  reyage. 

C'est  là  qtie  le  bonbéur  nan  se  renfermer, 

Et  TiTre  en  nn  étroit  isspaee. 
La  place,  qai  sofBt  à  des  cœars  pour  B*aimer, 
Tant  soufent  mieux  qu'an  monde,  où  rien  ne  rient  charmer, 

Malgré  son  immense. surfue. 

C'est  li  que  grandiront,  dans  xm  ulle  sûr. 

Sons  l'œil  d'one  mère  chérie, 
Des  filles,  dont  le  front  rayùnnera  si  pnr  ; 
Des  fils,  qui  Tengeront  raffront,  sanglant  et  dnr, 

Qae  pourrait  subir  la  patile. 

Quand  ses  enseignements,  «a  tMiate  antorilé, 

Laissent  en  nous  des  traces  Tites, 
Nons'pouTons  nous  asseoir,  arrec  nérénlté» 
Plus  tard,  au  grand  banquet  qu'on  nomme  humanité, 

Au  rang  des  plus  digitts  convives. 

Tout  exemple  fâcheux  y  devient  nn  danger  : 

Les  tigres  font  comme  leurs  pères. 
L'être,  bon  ou  mauvais,  n'est  Jamais  étranger 
Aux  leçtms  qu'il  reçoit,  à  ce  qu'il  peut  manger. 

Dans  les  berceaux  ou  les  reptires. 

Les  leçons  du  passé  s'en  vout^^elles,  hâas  1 

Sans  qu'il  en  survive  une  seule  ? 
11  est  plus  d'un  penieur  qui  se  souvient,  tout  bas. 
De  ce  que  murmurait,  avant  chaque  repas, 

La  foi  simple  de  son  aïeule. 
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0  TOUS  qoi  régnerex,  entents,  dans  l'aYenir, 

Sar  notre  table  o?ale  on  ronde, 
Songes  aux  chers  absents  qni  n*y  ponrront  venir  t 
Qne  lenr  fauteuil  désert  éTeille  un  souTenir, 

Lorsqu'ils  seront  dans  l'antre  monde  ! 

Il  est  b^ucoup  de  gens,  qne  les  ans  ont  grandis. 

Pour  qui  plus  d'un  beau  festin  brille  ; 
Mais  qui  donneraient  tous  leurs  grandeurs,  leurs  soucis, 
Pour  se  refoir  enoor  aimés,  beureux,  assis       # 
A  l'humble  table  de  famille. 

A.  JODBKRT. 
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Noos  trottions  sans  souci ,  sans  crainte  ; 
Bien  des  Jeanes  gens,  paufres  fons, 
TroQTeraient  leur  image  peinte 
Dans  de  simples  rats  comme  nous. 

L'existence  semble  si  belle 
Lorsqu'on  est  encor  au  printemps  I 
Toute  amitié  parait  fidèle , 
On  trouve  tous  les  rats  charmants. 
Plein  d'abandon,  on  tend  la  patte, 
Et  l'ami,  qu'il  plait  de  choisir, 
Est  surtout  celui  qui  nous  flatte 
Et  nous  promet  plus  de  plaisir. 

Les  Trais  conseils  de  la  sagesse 
N'obtiennent  pas  le  moindre  égard. 
Ceux  qui  dissipent  leur  Jeunesse 
Croient  rattraper  le  temps  plus  tard  ! 
Quand  notre  imprévoyance  eiTeuilIe 
À  tous  les  vents  ses  meilleurs  Jours, 
Pour  chaque  fleur  qu'ainsi  l'on  cueille. 
C'est  un  fruit  perdu  pour  toujours. 

Nous  vivions  sans  humeur  chagrine. 
Tous  trois  insouciants  du  sort. 
Mais  le  plaisir  cache  une  épine  : 
L'un  de  nous  j  trouva  la  mort. 
Hommes  ou  rati,  l'âme  est  tentée. 
On  n'écoute  pas  la  raison. 
Dans  le  plaisir  ou  la  pâtée, 
Il  est  plus  d'un  cruel  poison  I 

Au  second  nous  grimpâmes  vite  ; 
De  trois  noas  n'étions  plus  que  deux. 
Nous  disions  :  dans  cet  autre  gtte. 
Pins  sages,  soyons  plus  heureux  I 
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Db  nUe,  il  tal  être  slaeftret, 
Oo  nous  fil  eiodleat  aecMil  : 
Ud  aiToyé  de  nos  eûafrèns 
Tint  iMHU  neevoîr  fur  le  aaoil. 

Aa  lien  de  piwdre  on  air  nodctle, 
M oa  eoBpegnoB  ambitieQx , 
Oublii  que  le  sa^e  reste 
IgDOié,  oe  qoi  fMi  bies  nieu. 
Dent  les  eonseils,  parlant  en  naitit, 
n  se  fit  de  lalooz  lifsox 
Qoi  tronfBisBt  qifil  pnnail»  pent-teie. 
Trop  8RNMB  part  dans  les  gitesnx. 

Le  gitesn,  e'est  U  œ  qoi  tenlel 
Chaenn  ?ent  en  avoir  sa  part; 
le  rarement  l'on  s'en  oonienle, 
GonToilant  l'antre  dn  regard. 
On  rat  de  Paris,  en^Toyage, 
M'en  a  dit  long,  à  œ  ai^et, 
8mr  eertain  gilean  de  sénage. 
Qu'on  appelle.  Je  crois,  budget. 

• 

L'aadiilkm  perd,  dit-on,  Tbonmie; 
lUe  peot  perdre  aossi  les  rats. 
L'office  ezbalait  nn  arôme 
Auquel  on  ne  résiste  pas. 
Il  s'agissait  d'aller  en  diasae; 
Mais,  A  tout  sefgnenr  tout  bonnenr  : 
On  donna  la  premiôie  place 
An  rat  épris  de  la  grandeur. 

Il  Élisait  une  unit  bien  sombre; 
Cbacun  maiebait  A  pas  prudent 
Soudain,  nous  distinguons  dans  l'ombre 
Gomme  un  double  ebarbon  ardent  I 
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Nous  arriTions  près  de  l'ofQce, 
Et  d'afance  ou  se  régalait, 
Sa  respirant  atec  délice 
L'air  embaumé  i[ai  s'exhalait. 

Il  est  dur,  an  bont  de  la  route, 
iu  lieu  d'en  reoetoir  le  prix. 
De  trouver  le  chat  qu'on  redoute I 
Mon  paufre  compagnon  fut  pria. 
Dana  la  débtele  et  la  retraite, 
Les  honnenra  dolTent  se  payer; 
Et  celui  qui  marche  à  la  tôte 
SouTent  BUGOombe  le  premier. 

Ses  «mis,  qui,  dans  la  fortuoe, 
Lui  témoignaient  un  zèle  ardent. 
Chassèrent  leur  peine  importune. 
Sans  en  perdre  un  seul  coup  de  dent. , 
Ils  étaient  tous  rongés  d'envie 
Pour  son  mérite  et  ses  grandeurs; 
C'est  ainsi,  parfois,  dans  la  vie  : 
Honmies  ou  rats  ont  mômes  cœurs  I 

Dès  qu'en  grimpant  un  rat  s'élève, 
C'est  l'instant  de  le  renverser; 
Ceux  qui  le  flfiktaient  n'ont  qu'un  rêve, 
Qu*un  seul  désir  :  le  remplacer. 
L'histoire  de  mainte  disgrftce 
Est  la  môme  dans  bien  des  cas  : 
Je  voudrais  occuper  ta  place; 
Je  vais  en  haut,  reviens  en  bas  I 

J'avais  pensé.  Je  le  confesse» 
Rendre  mes  semblables  meilleurs 
Par  les  conseils  de  la  sagesse. 
Qui  sont  fort  peu  goûtés,  d'ailleurs. 
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Oo  les  rtoit  d'BB  air 
b  répétai  à  l'a 
Ccft  m  rat  qnatCBX 


8ail,  Je  reaoBtai  d*n  ]ms  lote, 
Dns  aoD  grenier,  le  eœar  tnmUé. 
ftoéri  de  fains  rètes,  J'j  mte, 
Hetreu  d'on  simple  graia  de  blé. 
S'entfieS'TOiis  que  votre  chanmièffe, 
8age  qui  f *en  eootenlefa 
It  non  TiTre  en  n  goottière  : 
Ce  font  les  oonseils  d*on  Tienz  rat. 

A.  JOUBSRT. 
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«TRUCSTURE  MUSCULAIRE 


eus   LM 


MOLLUSQUES  ACÉPHALES»' 


Ce  mémoire  a  pour  objet  l'étude  de  la  sensibilité,  de 
l'énergie  et  de  la  structure  musculaire  chez  un  certain 
nombre  de  mollusques  acéphales  habitant  les  côtes  de 
France.  Des  faits  intéressants  observés  sur  l'une  de  nos 
plus  belles  espèces,  le  Pecten  maximits,  ont  été  le  point  de 
départ  de  ces  recherches.  C'est  afin  de  comparer  quelques 
particularités  de  physiologie  musculaire  relevées  chez 
celui-ci,  avec  celles  que  pouvaient  présenter  les  mollus- 
ques des  genres  et  des  familles  voisins,  que  j'ai  été  conduit 
à  donner  à  ce  travail  une  certaine  étendue.  Je  suivrai 
dans  cet  exposé  l'ordre  môme  de  mes  recherches.  J'étu- 
dierai d'abord  le  Pecten,  qui  m'a  servi  de  type,  et  j'exami- 
nerai ensuite  les  analogies  et  les  différences  que  présentent 
d'autres  acéphales  au  point  de  vue  de  la  sensibilité,  de 
/      l'énergie  et  de  la  structure  musculaire. 


(1)  Ce  Mémoire  a  été  récompensé  d'ane  médailld  d'argent,  dans  la 
réunion  des  Sociétés  fiavantes  à  la  Sorbonne,  le  18  avril  1879. 

22 
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I  Le  mouvement  musculaire  constitue  la  principale 
fonction  animale.  Il  est  le  centre  des  phénomènes  mani- 
festés par  les  êtres  vivants  ■,  disait  l'illustra  et  regretté 
Claude  Bernard.  Il  est  facile  de  montrer  qu'il  en  est  bien 
ainsi  chez  les  acéphales,  où  le  jeu  de  valves,  maes  par 
des  muscles  spédaui,  est  intimement  lié  avec  l'existence 
et  les  habitudes  de  l'animal,  et  constitue  le  phénomène 
essentiel  de  son  organisation. 

Chez  les  mollusques  do  ce  groupe,  le  systàme  muscu- 
laire est  surtout  représenté  par  un  muscle  adducteur  chez 
les  monomyaires,  par  deux  muscles  adducteurs  chez  les 
dimyaires,  auxquels  il  faut  ajouter  les  ligaments  moins 
importants  qui,  dans  un  grand  nombre,  rattachent  le 
corps  de  l'animal  aux  parois  de  la  coquille.  Ce  ne  sont  pas 
chez  ces  fitres  les  seules  parties  manifestant  de  la  sensi- 
bilité, ou  capables  de  se  mouvoir  :  le  pied,  les  bords  du 
manteau  jouisseùt  parfois  d'une  irritabilité  et  d'une  puis- 
sance supérieures  &  celles  des  muscles  adducteurs.  De 
grandes  différences  se  montrent  à  ce  point  de  vue  entre 
des  espèces  voisines,  et  de  grandes  analogies  entre  des 
espèces  éloignées.  Ainsi,  les  Pecten  sont  aussi  sensibles 
que  les  Huîtres  le  sont  peu.  Les  Pinna,  voisins  des  Moules, 
contrastent  par  leur  insensibilité  avec  la  grande  irritabilité 
de  ces  dernières.  Les  Pettmeulut  sont,  sous  ce  rapport, 
inllnlmeat  supérieurs  aux  Venus,  et  le  Cardium  serratum 
l'emporte  beaucoup  sur  le  Cardium  edule  ou  Bwcarde 
lourdm.  Chez  les  Pétoncles  et  les  Buccardes,  le  pied  of&e 
une  force  musculaire  considérable,  tandis  que  la  partie 
analogue  chez  les  Pecten  est  totalement  différente. 

Pour  mettra  en  jeu  la  sensibilité,  je  ni,e  suis  servi  de 

quatra  moyens  :  la  piqtlre,  la  percussion,  le  courant  d'in- 

Bt  les  variations  de  la  lempératura.  Ces  agents 

on  n'ont  pas  la  même  valeur,  le  courant  d'indue- 
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tion  est  toujours  plus  constant  et  plus  puissant  dans  ses 
effets  que  les  autres  agents.  Le  gros  muscle  adducteur  des 
Pecten  pourra,  dans  quelques  circonstances,  être  trans- 
percé sans  manifestation  de  la  sensibilité,  tandis  que  le 
courant  réveillera.  Les  excitateurs  chimiques,  tels  que  les 
acides,  les  alcalis  caustiques,  sont  inactifiB  ou  n'agissent 
que  trôs-localement  ;  il  en  est  de  même  d'une  pointe 
rougie  au  feu,  qui  n'excite  pas  mieux  que  l'aiguille  à 
la  température  ordinaire.  Dans  les  recherches  qui  vont 
être  exposées,  j'ai  fait  usage  du  courant  d'induction  fourni 
par  un  appareil  de  Breton. 

Je  n'ai  opéré  que  sur  des  individus  adultes.  Gela  était 
surtout  nécessaire  pour  la  mesure  de  la  force  musculaire. 
Il  n'est  pas  toujours  facile  de  juger  si  un  mollusque 
bivalve  a  terminé  son  accroissement.  Dans  le  Pecten 
maximus,  j'ai  choisi  pour  critérium  le  développement  de 
petits  tubercules  noirâtres  sur  une  partie  des  surfaces 
d'insection  du  muscle  adducteur.  Les  coquflles  bien  for- 
mées en  présentent  seules,  et  quand  ce  caractère  apparaît, 
on  peut  admettre  que  l'animal  a  atteint  tout  son  dévelop- 
pement et  possède  toute  sa  vigueur.  Une  certaine  habitude 
des  saisons  et  des  marées  sur  nos  côtes  est,  d'ailleurs, 
nécessaire  à  l'observateur  qui  veut  agir,  autant  que  pos- 
sible, sur  des  êtres  offrant  les  mêmes  conditions  physio- 
logiques. 

La  puissance  musculaire  ne  peut  être  utilement  cher- 
chée et  mesurée  que  dans  les  muscles  adducteurs  qui 
ferment  les  valves  et  résistent  aux  efforts  tendant  à  les 
écarter.  Cependant  quelques  espèces,  et  nous  signalons 
particulièrement  chez  nous  le  Cardium  serratum  et  le 
Petunculus  fnlosus,  ont  dans  le  pied  une  grande  force, 
mais  elle  est  difficilement  mesurable,  en  ce  sens  que 
l'effort  de  ces  organes  n'est  pas  toujours  dirigé  de  la 
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méme  manière,  comme  celai  des  muscloa  adducteurs, 
n  n'eu  est  pas  de  même  de  la  sensibilité,  qui,  en  quantité 
et  en  durée,  peut  être  mise  en  relief  par  les  excitants 
physiques,  sur  tous  les  points  et  à  tous  les  moments. 

A  l'étude  dos  agents  physiques  sur  la  sensibilité  da  ces 
animaux,  j'ai  joint  celle  de  quelques  substances  toxiques, 
telles  que  le  curare,  la  digitaline,  l'atropine,  la  strychnine, 
les  vapeurs  ammoniacales,  l'acide  carbonique,  l'hydrogône 
sulfuré  et  les  anesthéHiques.  D'autres  observateurs,  U.  Vul- 
pian,  par  exemple,  ont  autrefois  étudié  l'action  de  ces 
poisons  sur  las  mollusques.  Mes  résultats  conâi'meroot  en 
partie  les  leurs.  L'emploi  des  vapeurs  ammoniacales,  de 
quelques  gaz  et  des  anestbôsiqnes,  m'ont  donné  cependant 
des  résultats  qui  n'ont  jamais  été  signalés. 

Je  me  bornerai  d'ailleurs  à*expOBer  les  faits  que  j'ai 
observés  un  grand  nombre  de  fois,  sans  chercher  à  les 
rattacher  i  aucun  eyatdme  ou  h  en  déduire  des  théories. 
Placé  près  de  la  mer  dans  les  meilleures  conditions  d'oh- 
servation,  ayant  &  ma  disposition,  en  aussi  grande  quantité 
que  je  pouvais  le  désirer,  les  mollusques,  objets  de  ce 
travail,  il  m'a  été  possible  de  bien  voir  les  êtres  soumis  h. 
mes  recherches. 

Pecten  mazlmna.  —  Le  Peclm  maximut,  nommé  vul- 
gairement Peigne  ou  Coquille  Saint-Jacques,  est  on  des 
plus  volumineux  bivalves  de  nos  rivages.  Il  convient 
admirablement  aux  recherches  sur  la  puissance  et  ta 
sensibilité  musculaire  des  animaux  marins  de  son  groupe. 
La  plupart  des  expériences  classiques  qui,  chez  les  ani- 
Ynnii.  ^  ojiQg  froid,  la  grenouille,  par  exemple,  ne  peuvent 
s  sans  mulilations,  peuvent  ici  se  pratiquer  sur 
Intact;  on  évita  ainsi  l'inconvénient  des  vivisec- 
i  compliquent  ou  troublent  les  résultats,  ainsi 
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que  Harey  et  d'autres  observateurs  Tout  souvent  reconnu. 
Jo  ne  doute  pas  que  Tétude  des  Pecten  ne  soit  appelée 
à  éclaircir  bien  des  faits  de  physiologie  musculaire. 

De  la  charnière  au  bord  des  valves,  ces  Peignes  mesurent 
0.10  à  0.12  centimètres,  et  0.142  dans  leur  plus  grande 
largeur.  Ces  dimensions  se  rapportent  à  des  individus 
adultes,  ayant  des  aspérités  sur  leurs  surfaces  d'insertion 
musculaires;  chez  les  Pecten  plus  jeunes  et  plus  petits, 
ces  surfaces  sont  toujours  lisses. 

Jeu  des  Valves.  —  Peu  de  temps  après  avoir  été  péché 
et  après  quelque  repos,  la  coquille  bâille  sous  Tinfluence 
du  gros  ligament  interne  situé  dans  la  charnière.  Le  relè- 
vement de  la  valve  plate  ou  supérieure  (quand  l'animal 
est  posé  sur  sa  valve  concave)  se  fait  très-lentement.  L'écar- 
tement  des  valves,  d'abord  peu  considérable,  augmente  à 
mesure  que  le  Pecten  perd  de  sa  vitalité  ;  il  atteint  son 
maximum  quand  la  vie  et  toute  sensibilité  ont  disparu. 
Dans  Taquarium  l'animal  vivant  bâille  également;  l'écar- 
tement  des  valves  est  même  plus  considérable.  Gela  se 
comprend,  l'effort  du  ligament  agissant  sur  des  corps  qui, 
dans  l'eau,  ont  perdu  de  leur  poids,  et  lui-même  ayant, 
sous  l'influence  de  l'eau,  qui  le  gonfle,  toute  son  élasticité. 
Quand  le  ligament  agit  sans  obstacles,  c'est-à-dire,  dans 
les  coquilles  desquelles  on  a  retiré  l'animal,  l'écartement 
des  valves  est  de  0,065.  Il  faut  alors  un  poids  de  280  à 
300  grammes  environ,  pour  résister  à  l'élasticité  du  liga- 
ment et  rapprocher  complètement  les  valves,  ce  poids  étant 
placé  le  plus  loin  possible  de  la  charnière,  sur  le  bord  de 
la  valve  plate.  Un  poids  supérieur  est  nécessaire  pour 
contrebalancr  l'effort  de  la  charnière,  quand  on  le  place 
au-dessus  même  du  lieu  CD  d'insertion  du  muscle  adduc- 
teur à  la  face  interne  de  la  valve  supérieure;  cela  se  com- 
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prend,  puisque  ce  lieu  d'insertion  est  placé  plus  près  de 
la  résistance  E,  le  long  du  levier  AB,  qui  représente  la 
valve  supérieure  dans  la  figure  i.  Dans  un  Pecten  dont  la 
valve  supérieure  avait  0,10  de  la  charnière  au  bord  le  plus 
éloigné,  la  charge  ainsi  placée  a  été  de  660  gr.,  tandis  qu'elle 
n'était  que  de  330  sur  le  bord  libre.  Si  ce  chiffre  repré- 
sente Teffort  de  la  charnière  sur  le  muscle  adducteur,  il 
exprime  aussi  l'effbrt  permanent  du  muscle  adducteur, 
quand  les  valves  sont  rapprochées.  Nous  verrons  plus  loin 
que  cet  effort  du  muscle  adducteur  est  réalisé  de  deux 
manières  :  !•  par  une  structure  organique  des  fibres  qui 
naturellement  tendent  à  retenir  les  valves,  mais  avec  une 
puissance  moindre  que  celle  qui  existe  dans  la  charnière; 
2»  par  une  Ibrce  de  contraction  surajoutée  et  dépendante 
de  la  volonté  de  l'animal. 

n  faut  qu'il  en  soit  ainsi,  car  l'animal  n'a  d'autre  moyen 
d'ouvrir  ses  valves  qu'en  ne  faisant  pas  obstacle  à  l'effort  de 
la  charnière;  moyen  tout  passif  et  qui  ne  serait  suivi 
d'aucun  effet,  si  le  muscle  adducteur  possédait,  en  dehors 
de  la  volonté  de  l'animal^  une  tendance  opposée  et  supé- 
rieure à  celle  du  ligament;  les  deux  sources  de  l'énergie  du 
mnsde  permettent  au  contraire  au  Pecten,  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  de  tenir  ses  valves  fermées  sans  un 
grand  déploiement  d'énergie  musculaire.  D'une  autre  part, 
le  jeu  de  la  charnière  en  dehors  de  la  volonté  du  Pecten 
suffit  pour  assurer  la  béance  des  valves,  et,  comme  cette 
béanoe  est  l'état  ordinaire  de  l'animal,  il  en  résulte  que, 
dans  les  circonstances  normales,  la  nature  ne  lui  impose 
aucun  effort»  et  qu'aucune  de  ses  parties  musculaires  ne 
se  trouve  à  l'état  de  tension  permanente  voulue.  Nous 
n'en  verrons  pas  moins  apparaître,  dans  certaines  condi- 
tions, une  puissance  musculaire  considérable  et  qui  sur- 
prend d'autant  plus,  que  l'animal  a  rarement  l'occasion  et 
le  besoin  de  la  développer. 
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Chez  ranimai  vivant,  qu'il  soit  hors  de  Teau  ou  dans 
Teau,  les  valves  sont  brusquement  rapprochées,  de  temps 
en  temps,  par  une  contraction  spontanée  et  soudaine  du 
muscle  adducteur.  Il  est  facile  de  provoquer  ce  mouvement 
en  irritant  certaines  parties  de  ranimai,  surtout  les  bords 
du  manteau  et  le  muscle  adducteur.  Dans  Teau,  Teffort 
doit  être  plus  vigoureux  en  raison  de  la  résistance  du  li- 
quide. L'animal  y  met  toute  son  énergie.  Quand  on  laisse 
tomber  un  corps  étranger  entre  les  valves  d'un  Pecten 
qui  bâille  dans  un  aquarium,  il  ne  tarde  pas  à  s'en  débar- 
rasser par  le  jeu  combiné  des  bords  du  manteau,  de  l'ez- 
pulsion  de  Teau  et  de  la  brusque  fermeture  des  valves. 
Cette  opération  se  fEiit  avec  une  telle  force,  que  ranimai 
bondit  en  quelque  sorte  en  changeant  de  place,  et  non 
sans  danger  pour  les  glaces  de  l'aquarium.  Cette  soudai- 
neté de  fermeture,  liée,  comme  nous  le  verrons,  au  jeu 
particulier  d'une  certaine  partie  du  muscle  adducteur,  est 
absolument  nécessaire  au  Pecten  pour  se  débarrasser  dans 
l'eau  des  corps  étrangers,  inertes  ou  vivants,  qui  s'intro- 
duisent fréquemment  entre  ses  valves;  elle  est  aussi  né- 
cessaire à  la  locomotion  de  quelques  espèces  du  genre. 
Nous  trouvons  là  l'explication  d'un  fait  qui  semble 
anormal  au  premier  abord.  L'excitation  détermine  la  fer- 
meture soudaine  des  valves  ;  mais  cette  même  excitation 
en  produit  l'écartement  quand  elles  sont  rapprochées.  Si» 
avec  une  fine  aiguille  pouvant  passer  par  certains  points 
de  la  commissure  des  valves,  on  irrite  l'animal,  il  ouvre 
ses  valves,  sachant  bien  que  ce  n'est  que  par  un  rappro- 
chement brusque  qull  expulsera  l'ennemi  qu'il  suppose 
s'être  introduit  dans  sa  maison.  Il  fait  à  peu  près  ce  que 
nous  faisons  quand  nous  voulons  chasser  un  corps  étran- 
ger qui  menace  de  nous  étouffer. 

Plus  rarement  le  rapprochement  des  valves  est  lent;  je 
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compte  du  rhythme  suivant  lequel  se  MX  cette  détente 
musculaire. 

Voici  la  façon  très-simple  dont  je  m'y  suis  pris  pour 
arriver  à  ce  résultat  (Fig,  4;  :  Un  peigne  est  placé  dans  une 
concavité  creusée  dans  un  rectangle  épais  en  bois;  le 
plan  de  sa  valve  supérieure  est  incliné  et  se  relève  de  la 
charnière  au  bord  libre.  Une  virole,  placée  près  de  la 
charnière,  empêche  le  Peigne  de  basculer,  sans  faire 
obstacle  au  relèvement  de  la  valve  supérieure.  Le  Peigne 
étant  bien  solidement  établi,  on  fait  pénétrer  un  levier 
AG,  de  un  centimètre  et  demi,  entre  le  bord  des  valves, 
au  point  le  plus  éloigné  de  la  charnière;  ce  levier  est 
constitué  par  une  tige  d'acier,  aplatie  vers  l'extrémité  Â 
pour  ne  pas  mâcher  le  bord  des  valves,  et  terminée  vers 
reztrémité  G  en  aiguille.  Un  poids  P,  que  Ton  peut  déplacer 
le  long  du  levier,  permet  de  faire  varier  Teffort  de  celui-ci. 

La  manière  dont  se  rejoignent  les  bords  des  valves 
assure  le  jeu  du  levier. 

La  valve  inférieure  (Fig.  2J  dépasse  par  son  bord,  en 
longueur  et  en  hauteur,  le  bord  de  la  valve  supérieure, 
de  telle  façon  que,  lorsque  le  levier  est  glissé  entre  les 
valves,  c'est  le  bord  de  la  valve  inférieure  B  qui  constitue 
le  point  d'appui,  tandis  que  c'est  le  bord  de  la  valve  supé- 
rieure G  qui  représente  la  résistance. 

Quand  on  a  placé  le  levier  comme  nous  l'avons  dit  et 
fait  glisser  le  poids  P  de  manière  à  lui  donner  une  puis- 
sance suifisante  et  en  rapport  avec  la  force  de  l'animal, 
le  levier  tend  à  soulever  la  valve  supérieure  et  agit  d'une 
façon  permanente,  et  avec  une  force  constante,  sur  le 
muscle  adducteur. 

L'aiguille  qui  termine  en  G  le  levier  se  meut  le  long 
d'un  cercle  divisé  en  millimètres. 

L'expérience  commence  à  une  heure. 
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temps  (175  minutes),  le  Peigne  témoin  a  réalisé  un  écarte- 
ment  des  valyes  de  2  centimàtres.  Pendant  tout  œ  temps, 
le  muscle  adducteur  du  Peigne  en  expérience  a  donc  été 
excité  par  la  traction  qui  l'a  maintenu  dans  un  état  de 
contraction  plus  grand  gue  s'il  avait  été  soumis  à  l'effprt 
seul  de  la  charnière. 

Le  lendemain,  à  8  heures,  la  même  expérience  est  re* 
commencée  avec  le  même  Peigne;  ranimai»  on  le  com« 
prend,  est  afikibli.  Tout  d'abord,  en  cinq  minutes,  raiguiUe 
parcourt  25  millimètres,  la*  détente  chez  le  muscle  totale* 
ment  contracté,  puisque  les  valves  se  rejoignaient»  est  donc 
plus  rapide  que  la  veille,  signe  d'aiffiiiblissement;  mais 
elle  offre  en  outi*e  des  allures  différentes.  Au  lieu  d'être 
lente  et  continue,  elle  est  plus  rapide  et  saccadée.  C'est 
une  succession  d'allongements  qui,  dans  le  mouvement  de 
l'aiguillei  se  traduit  par  une  succession  de  chutes  que  l'on 
pourrait  représenter  graphiquement  par  une  succession 
de  traits  verticaux  et  horizontaux.  (Voy.  fig.  3.) 

Les  traits  horizontaux  représenteraient  les  teihps  d'im- 
mobilité entre  chaque  chute  de  l'aiguille,  ou  plutôt  entre 
chaque  allongement  du  muscle.  Cette  allure  de  l'allonge- 
ment indique  bien  une  fatigue  musculaire;  c'est  une  sorte 
de  tremblement. 

Soit  que  l'excitation  provoquée  par  la  traction  ait  rendu 

au  muscle  un  peu  de  force,  ou  que,  plus  long  déjà,  l'effort 

pour  résister  à  la  traction  puisse  être  moins  considérable 

(l'élasticité  du  muscle  étiré  entrant  en  jeu),  toujours  est-il 

qu'on  voit  l'éiongation  se  ralentir  et  devenir  régulière  au 

lieu  de  saccadée.  Voici  le  parcours  de  Taiguille  pendant 

les  temps  suivants  : 

Les  cinq  minutes  suivantes 20  millimètres. 

Idem 12         — 

Idem 8         — 

Idem 10  — 
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5«  L'allODgement  pour  le  môme  temps  diminue  à  me- 
sure que  le  muscle  s'allonge  ; 

6»  Un  miiscle  affaibli  et  contracté  volontairement,  saisi 
par  la  traction,  s'allonge  beaucoup  d'abord,  mais  Texci- 
tation  produite  par  la  traction  elle-même  lui  rend  l'éner- 
gie et  ralentit  sa  détente. 

Voilà  comment  se  produit  la  détente  musculaire  quand 
un  poids  léger,  ajouté  à  l'effort  de  la  charnière,  la  solli- 
cite. On  peut  l'étudier  livrée  à  elle-même  et  dans  les 
circonstances  ordinaires;  il  suffit  d'immobiliser  le  Pecten 
et  de  souder,  à  l'aide  de  quelques  gouttes  de  cire,  une 
longue  aiguille  sur  sa  valve  plate,  comme  le  montre  la 
figure  5.  On  constate  alors  que  la  détente  non  excitée  se 
fait  plus  rapidement.  L'aiguille  se  meut  comme  si  elle 
était  dirigée  par  un  mouvement  d'horlogerie.  On  constate 
cependant,  en  des  temps  à  peu  près  également  espacés, 
des  ralentissements,  puis  la  détente  recommence.  Quand 
récartement  des  valves  a  atteint  une  certaine  limite,  on 
voit  alors  le  mouvement  de  relèvement  de  l'aiguille  sui- 
vre une  marche  accélérée.  L'animal  semble  aI>andonner 
son  adducteur  à  Teffort  de  la  charnière  qui  l'allonge. 
Cette  suppression'  de  la  volonté  n'est  cependant  autre 
chose  qu'un  artifice  de  l'animal,  qui  se  prépare  à  un 
effort  puissant.  Ge  mouvement  accéléré  d'élongation  du 
muscle,  accusé  par  la  marche  de  l'aiguille,  est  en  effet 
suspendu  par  une  contraction  soudaine  qui  ramène  tota- 
lement les  valves. 

Ge  phénomène  ne  se  présente  que  chez  les  Pecten  bien 
vivants.  Bientôt  l'abaissement  des  valves  ne  se  produit 
que  rarement  ou  ne  se  produit  plus  spontanément. 

U  faut  ramener  la  valve  supérieure  pour  continuer  à 
analyser  le  rhythme  de  la  détente  musculaire.  Ge 
rhythme,  la  vie  le  modifie  dans  ces  détails;  on  peut 
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cependant  tirer,  d'une  série  d'observations»  la  notion  de 
certains  modes  généraux  d'allongement. 

Le  tableau  suivant  représente  en  secondes  les  temps 
nécessaires  pour  des  allongements  successifs  égaux  de 
i  millimètre  1/2  d'un  muscle  adducteur  de  3  centimètres  : 
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A  part  quelques  anomalies,  on  constate  que  la  rapidité 
de  l'allongement  va  croissant,  pour  diminuer  ensuite 
quand  cet  allongement  approche  de  sa  limite.  Les  colonnes 
15, 16, 17, 18  indiquent  seulement  une  vitesse  décroissante 
dans  l'allongement.  Gela  tient  à  ce  que  l'allongement  n*a 
plus  pour  point  de  départ  une  longueur  du  muscle  égale 
à  la  distance  des  valves;  le  Pecten,  très-affaibli,  ne  pou- 
vant plus  les  tenir  fermées,  la  période  d'accroissement 
dans  la  vitesse  d'élongation  fait  ici  défaut. 

Ck>ntraction  musonlaire.  *  Je  viens  d'eiaminer  la 
marche  de  la  détente  musculaire,  à  Taide  du  levier  à 
aiguille  engagé  par  une  extrémité  entre  les  valves. 

Le  même  moyen  peut  être  employé  pour  suivre  la 
marche  de  la  contraction,  quoique  avec  plus  de  difficultés. 
£n  effet,  chez  l'animal  bien  vivant,  le  muscle  adducteur 
excité  ramène  brusquement  les  valves.  C'est  seulement 
lorsque  la  vitalité  est  un  peu  moindre  qu'on  peut  pro- 
voquer une  contraction  lente  et  mesurable.  Pour  suivre  la 
marche  de  la  contraction  dans  ces  conditions,  j'ai  em- 
ployé la  disposition  suivante,  ligwre  5  : 

Une  longue  aiguille  AB,  effilée  euB,  est  fixée  sur  la  valve 
supérieure  d'un  Pecten,  à  l'aide  de  quelques  gouttes  de  cire 
à  cacheter.  Cette  aiguille  se  meut  sur  un  cercle  gradué. 

Quand  les  valves  sont  écartées,  si  l'on  désire  voir  leur 
rapprochement  se  faire  lentement,  sans  rappel  brusque  dé 
la  supérieure,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  que  d'exciter 
le  muscle  adducteur  par  des  secousses  multipliées  produi- 
tes sur  la  valve  supérieure,  en  la  percutant  avec  un  corps 
dur  et  léger. 

Le  mouvement  d'abaissement  de  la  valve  commence  et 
la  pointe  du  levier,  qui  se  meut  sur  le  cercle  gradué,  en 
accuse  lo  rhythme. 
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Ce  muscle  se  contracte  régulièrement  sans  saccades. 
Dans  quelques  circonstances  le  mouvement  s'accélère 
uniformément,  en  approchant  de  la  fermeture  des  valves. 
Dans  d'autres  cas,  j'ai  vu  l'aiguille  parcourir  régulière- 
ment dix  divisions  par  minute,  pendant  toute  la  contrac- 
tion. La  rencontre  des  valves  arrête  brusquement  ce  mou- 
vement de  contraction  musculaire  ;  mais  le  muscle,  irrité 
par  l'obstacle,  qui  cependant  est  naturel,  fait  effort  pour 
aller  plus  loin  :  les  valves  craquent  l'une  contre  l'autre, 
le  muscle  n'est  pas,  on  le  voit,  à  la  limite  de  sa  contraction 
possible  ;  c'est  ce  qui  assure  la  fermeture  parfaite  et  puis- 
sante de  la  coquille. 

Pour  un  écartement  des  valves  de  0^030,  le  muscle  se 
contractera  de  0*017  environ,  et  cette  contraction  se  fait  en 
moins  d'une  minute,  dans  les  circonstances  où  elle  est  la 
plus  lente. 

On  voit  donc  que  le  muscle  adducteur  des  Pecten  se 
contracte  avec  beaucoup  plus  de  rapidité,  même  dans  son 
rbythme  lent,  qu'il  ne  se  détend.  C'est  que  la  contraction 
pourvoit  à  des  nécessités  bien  plus  pressantes  que  la  détente. 

En  résumé,  il  n'y  a  qu'un  rbythme  dans  la  détente  mus- 
culaire, rbythme  lent,  qu'elle  soit  continue  ou  saccadée  ; 
il  y  a  deux  modes  dans  la  contraction  :  le  mouvement 
subit,  le  mouvement  lent.  Nous  verrons  plus  loin  si  cha- 
cun de  ces  modes  n'est  pas  dévolu  à  des  parties  distinctes 
du  muscle  adducteur. 

Rigidité  Inconsciente.  —  La  traction  par  écartement 
forcé  des  valves  du  muscle  adducteur,  chez  le  Pecten 
vivant,  est  un  fait  anormal  qui,  cela  se  comprend,  peut 
être  et  est  pour  lui  une  cause  d'irritabilité.  Voici  une  autre 
source  d'excitation  produite  par  une  action  inverse,  et  que 
je  signale  aux  physiologistes  : 

Le  muscle  adducteur .  subit  une  traction  normale,  à 
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laquelle  il  est  habitué,  pdur  laquelle  il  a  ^  construit,  par 
l'influeuce  de  laquelle  il  s'allonge  quand  il  veut  céder  : 
c'est  celle  de  l'écartement  des  valves,  déterminé  par  le 
ligament  de  la  charnière.  Nous  avons  estimé  cette  traction 
à  600  gr.  Changer  cette  situation,  supprimer  brusquement 
cette  traction  naturelle,  ce  sera  agir  sur  le  muscle  d'une 
façon  contraire  à  la  traction  artlflcielle,  ce  sera  l'inverse 
de  l'excitation.  Un  poids  posé  sur  la  valve  plate,  au-dessus 
du  muscle,  produira  cet  effet. 

A  une  heure  de  l'aprôs-midi,  un  poids  de  600  gr,  est 
posé  sur  la  valve  supérieure  d'un  Peigne  fermé.  Le  len- 
demain, à  8  heures,  le  poids  est  enlevé.  Le  Peigne  reste 
fermé  et  résiste  même  à  la  traction.  A  une  heure,  puis  à 
4  heures,  et  le  surlendemain  toute  la  journée,  même  situa- 
tion. Avoir  soustrait  le  muscle  à  cet  effort  de  la  charnière 
qui  le  tendait  sans  cesse,  l'avoir  arraché  à  l'habitude  de 
résistance  qui  était  sa  vie,  cela  suffit  pour  déterminer  chez 
lui  une  nouvelle  manière  d'être,  dans  laquelle  il  persis- 
tera, et  mourra  avec  contraction  définitive  du  muscle 
adducteur.  Quatre  jours  après  avoir  eu  son  muscle  adduc- 
teur rigidifié,  contracté,  parle  repos  auquel  le  poids  placé 
sur  la  valve  supérieure  l'avait  fait  passer,  il  présentait  en- 
core ses  valves  fermées.  Ouvert  par  l'enlèvement  de  la 
valve  supérieure,  il  resta  sourd  à  toute  excitation  ;  l'ani- 
mal, sans  présenter  encore  de  traces  d'altération,  était 
mort  dans  cet  état  de  contraction  rigide.  Près  de  lui,  le 
témoin,  exhalant  déjà  une  mauvaise  odeur,  avait  ses  val- 
ves largement  ouvertes,  ne  pouvait  plus  les  retenir  quand 
on  les  ramenait,  et  manifestait  seulement  un  peu  de  sen- 
sibilité sur  les  bords  du  manteau. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi;  quand  le  poids 
placé  sur  la  valve  n'a  pas  été  assez  suffisamment  maintenu 
pour  fiiire  prendre  au  Pecten  l'habitude  de  laisser  aller 
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son  muscle  àla  contraction  organique  qu'un  certain  temps 
dans  cet  état  rend  définitive,  on  voit,  dans  quelques  cir- 
constances, la  valve  supérieure  se  relever  aussitôt  que  le 
poids  est  enlevé.  Elle  est  ensuite  ramenée  immédiatement 
et  la  coquille  se  ferme.  L'enlèvement  du  poids  rend  liber- 
té à  l'effort  de  la  charnière  ;  le  muscle  est  vivement  tiré  ; 
cette  excitation  soudaine  amène  la  contraction  soudaine. 

L'enlèvement  du  poids,  répété  plusieurs  fois,  produisit 
des  écartements  de  plus  'en  plus  petits  des  valves,  et  le 
muscle,  enfin  tétanisé  par  le  retour  ûréquent  de  cette  exci- 
tation, due  à  l'effort  de  la  charnière,  dont  on  l'avait  pres- 
que déshabitué,  finit  par  rester  contracté  et  les  valves  fer- 
mées. 

Si  l'on  remet  encore  le  poids,  on  peut,  au  bout  d'un 
certain  temps,  ramener  la  contraction  organique  définitive 
du  muscle,  par  habitude  nouvelle,  comme  dans  le  pre- 
mier cas. 

Cette  contraction  organique  définitive  peut  cependant 
être  vaincue,  ce  qui  prouve,  comme  nous  le  disions  plus 
hauty  qu'elle  est  en  partie  tétanique.  Le  courant  constant 
d'une  pile,  lancé  dans  le  muscle,  fait  céder  la  contraction  ; 
on  voit  les  valves  s'écarter. 

Évaluation  da  temps  perdu.  —  Ces  faits  nous  ont 
donné  la  pensée  qu'il  serait  peut-être  possible  d'y  trouver 
un  moyen  de  mesurer  l'activité  de  la  volonté  de  l'animal. 

Quand  un  poids  maintient  abaissée  la  valve  supérieure 
du  Pecten,  la  charnière  n'agit  plus  sur  le  muscle,  comme 
nous  venons  de  le  dire;  celui-ci  n'a  plus  besoin  d'igouter 
sa  volonté  à  la  contraction  organique  pour  rester  fermé  ; 
il  est  donc  à  l'état  de  repos  et  seulement  contracté  d'une 
façon  inconsciente. 

Le  poids  tombe  soudainement.  Le  ressort  de  la  char- 
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Aussi  rôcartement  des  valves,  quand  le  poids  tombe,  est- 
il  brusque,  et  son  amplitude  peut  réellement  donner  la 
mesure  du  temps  nécessaire  à  la  volonté  pour  réagir. 

Les  expériences  doivent  être  très-espacées;  la  volonté 
excitée  reste  longtemps  en  défiance. 

On  peut  ainsi  analyser  la  décroissance  de  la  vivacité  de 
la  volonté. 

dnergte  mosonlaire.  —  L'énergie  du  muscle  adduc- 
teur varie  chez  les  mollusques  acéphales  comme  chez  tous 
les  animaux.  La  force  musculaire  est  en  rapport  avec  la 
taille,  l'âge,  la  santé,  etc.  L'effort  du  dehors  pour  écarter 
les  valves  d'un  Peigne  irrite  sa  sensibilité  et  l'animal  ré- 
siste. J'ai  cherché  à  évaluer  en  poids  cette  force  de  résis- 
tance, mesure  de  l'énergie  musculaire,  et  je  m'y  suis  pris 
de  la  manière  suivante  :  Un  Peigne  était  fixé  par  sa  valve 
concave  dans  une  dépression  hémisphérique  d'une  table. 
Une  lame  passait  entre  les  valves,  en  avant  du  muscle 
adducteur,  mais  à  le  toucher.  Cette  lame  était  saisie  à  ses 
deux  extrémités  par  une  corde  légère,  allant  se  fixer  au 
levier  d'une  balance;  des  poids  étaient  placés  dans  le  pla- 
teau suspendu  à  l'autre  extrémité. 

Le  Peigne  entier  pesait  200  grammes. 

L'animal,  sans  la  coquille,  85  grammes. 

Le  muscle  adducteur,  26  grammes. 

Les  poids  sont  placés  20  grammes  par  20  grammes  dans 
le  plateau.  A  8,000  grammes ,  les  valves  commencent  à 
s'écarter  ;  mais  ce  n'est  que  bous  un  efibrt  un  peu  supé- 
rieur à  10,000  grammes  que  le  muscle  cède,  non  pas  en 
s'allongeant  encore,  comme  il  le  fait  dans  d'autres  circons- 
tances, sous  l'influence  énergique  du  ligament;  il  cède  en 
pleine  tension,  en  se  déchirant  brusquement. 

Dans  une  autre  épreuve  sur  un  animal  à  peu  près  du 
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même  poids  et  de  même  taille,  la  rupture  n'a  eu  lieu  que 
BOUB  un  effort  de  10,400  gr.,  la  section  totale  du  muscle 
adducteur  étant  de  3  centimètres  carrés,  l'efibrt  de  chaque 
centimètre  carré  serait  de  1,155  gr.  Nous  dirons  plus  loin 
si  tout  le  muscle  adducteur  est  engagé  dans  cet  effbrt.  Ici 
le  muscle  adducteur  s*est  encore  rompu  en  pleine  tension 
au  tiers  supérieur,  et  loin  de  la  limite  d'allongement  où 
peut  l'amener  peu  à  peu  le  soulèvement  de  la  valve  supé- 
rieure sous  rinfluence  du  ligament,  soulèvement  dont  la 
force  a  été  estimée  à  la  traction  d'un  poids  de  600  gr.  en- 
viron, lequel  devait  être  ajouté  à  Feffort  de  10,400  qui  a 
déterminé  la  rupture. 

L'effort  pour  écarter  les  valves  peut  donc  être  considéré, 
nous  l'avons  déjà  prouvé,  comme  un  excitant  des  plus 
actifs  ;  le  muscle  irrité  développe  une  puissance  énorme, 
et  représentée  par  un  poids  de  400  fois  supérieur  au  sien , 
qui  est  de  26  gr.  Les  deux  portions  du  muscle  adducteur 
restées  adhérentes  à  l'une  et  à  Tautre  valves,  peuvent  en- 
core, quelque  temps  après,  se  contracter  sous  l'influence 
du  courant  galvanique. 

Sensibilité.  ^  Quand  on  détache  le  manteau  et  le  muscle 
adducteur  de  la  valve  plate,  l'animal  entier  demeure  ren- 
fermé et  couché  sur  le  dos  dans  la  valve  concave;  on  peut 
alors  juger  de  son  excessive  sensihilité. 

Dans  le  Pecten  qu'on  vient  ainsi  de  découvrir,  on  peut 
suivre  les  mouvements  du  cœur  ;  il  sont  très- variables  : 
tantôt  nuls,  tantôt  réguliers  et  même  remarquablement 
réguliers,  tantôt,  au  contraire,  irréguliers;  chez  plusieurs 
Pecten,  j'ai  compté  six  pulsations  à  la  minute,  bien  égale- 
ment espacées,  bien  rhythmées. 

L'excitation  rétablit  souvent  les  mouvements  du  cœur 
interrompus  ;  une  forte  secousse  électrique  les  suspend 
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un  moment,  et,  dans  d'autres  circonstances,  les  supprime. 
Dans  tous  les  cas,  le  cœur  cesse  de  battre  bien  longtemps 
avant  que  ranimai  cesse  de  se  montrer  sensible  dans  les 
parties  irritables. 

Le  muscle  adducteur  est  trôs-sensible.  Quand  on  le 
toucbe,  quand  on  le  pique,  il  ondule  et  les  valves  se  rap- 
prochent. Quatre  jours  aprôs  avoir  enlevé  la  valve  supé- 
rieure (1)  l'animal  est  encore  sensible,  surtout  si  Ton  a 
souvent  remplacé  Teau  de  mer  qui  le  couvre.  La  piqûre, 
et,  dans  les  derniers  temps,  le  courant  d'induction,  l'irri- 
tent. Sous  l'influence  de  ce  dernier  on  le  voit  se  déprimer 
brusquement,  se  tordre,  s'agiter  convulsivement. 

Dans  un  Pecten  fermé,  la  longueur  du  muscle  adduc- 
teur est  de  0"03  ;  quand  le  courant  passe  chez  le  muscle 
détaché  de  la  valve  supérieure,  cette  longueur  se  réduit  à 
(H)22.  Dans  le  bâillement  normal  d'un  Peigne  vivant, 
cette  longueur  est  d^O-04.  L'écartement  des  valves  est  de 
0-056  et  de  0-049  dans  le  Pecten  mort  dont  l'animal  est 
resté  intact.  On  comprend  que  ce  ne  sont  là  que  des  quan- 
tités sujettes  à  variations. 

En  se  contractant  sous  Finfluence  du  courant  d'induc- 
tion, le  muscle  adducteur  s'élargit,  et  son  plan  supérieur, 
au  lieu  d'être  elliptique  dans  le  sens  antéro-postérieur, 
devient  circulaire,  de  façon  que  le  grand  diamètre  du 
premier  étant  de  42  millimètres,  celui  du  second  est  de 
36  millimètres;  il  s'agit  duplan  supérieur  du  muscle  déta- 
ché de  la  valve  supérieure. 

Quand  on  prépare  un  Peigne  de  façon  que  le  muscle 


(I)  Dans  le  Pectm  nuurfmuf,  où  les  deux  Tahes  sont  si  dissem- 
blables, et  où,  dans  les  positions  natarelles  de  ranimai,  la  Tahe 
plate  est  tonjonrs  sapérienre,  on  peat  sans  obscnrité  la  désigner  ainsi, 
an  lien  de  la  nommer  Taire  ganche. 


—  191  — 

adducteur,  débarrassé  des  autres  parties  de  ranimai,  reste 
inséré  dans  la  concavité  de  la  valve  inférieure,  il  conserve 
sa  sensibilité  au  courant,  36  à  48  heures,  surtout  quand 
on  a  soin  de  rbumecter  souvent  avec  de  l'eau  de  mer . 
J'ai  vu  des  muscles  adducteurs  de  Pecten  gui,  totalement  * 
isolés  et  retirés  des  valves,  se  contractaient  encore,  non- 
seulement  au  courant,  mais  à  la  piqûre  du  scalpel, 
48  heures  après,  quand  on  les  avait  conservés  dans  un 
linge  empêchant  leur  dessication.  J'ai  remarqué  plusieurs 
foiS|  dans  ces  mômes  conditions,  qu'une  légère  augmen- 
tation de  température,  celle  qui  est  commimiquée  par  la 
main,  par  exemple,  pouvait  leur  rendre  tme  sensibilité 
que  les  excitants  ne  manifestaient  plus.  Un  muscle  adduc- 
teur, entre  autres,  après  être  resté  48  heures  dans  l'eau 
salée,  fut  essuyé,  réchauflé  dans  la  main,  et  se.  montra 
sensible.  Ce  fait  est  intéressant,  en  ce  sens  que  l'on  com- 
munique ainsi  au  muscle  une  température  supérieure  à 
celle  qui  lui  est  habituelle  dans  les  milieux  où  il  vit. 

Un  commencement  de  décomposition,  s'accusant  par  la 
putréfaction,  ne  détruit  pas  encore  la  sensibilité  du  mus- 
cle adducteur  au  courant  d'induction. 

Le  manteau,  et  surtout  ses  bords  tentaculifères,  accu- 
sent une  sensibilité  et  une  vitalilé  supérieures  encore  à 
celle  du  muscle.  Quand  l'animal  reste  entier,  c'est  le 
manteau  qui  vit  le  plus  longtemps,  et  conserve  le  plus 
tard  sa  sensibilité.  Quand  les  bords  du  manteau  et  le 
muscle  adducteur  ont  été  enlevés  et  mis  à  part,  c'est  le 
muscle  adducteur  qui  reste  le  plus  longtemps  sensible. 

Les  bords  du  manteau,  garnis  de  leurs  tentacules,  sont 
très-sensibles  à  la  piqûre,  et  cette- sensibilité  retentit  aus- 
sitôt sur  le  muscle  adducteur;  le  muscle  adducteur, 
directement  excité,  se  contracte  souvent  au  contraire,  sans 
que  les  bords  du  manteau  partagent  son  irritation.  L'ex- 
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citation  du  manteau  d'un  côté  de  ranimai,  ne  se  propage 
pas  sur  le  bord  opposé  de  ce  manteau. 

Le  manteau  comme  le  muscle  adducteur  a  des  mouve- 
ments spontanés.  Quand  on  observe  un  Peigne  bien 
vivant  et  fermant  de  temps  à  autre  brusquement  ses  val- 
ves, on  constate  que  cet  acte  est  toujours  précédé  d'un 
érétbisme  des  bords  du  manteau. 

Cet  ordre  est  naturel  ;  les  bords  tentaculifères  du  man- 
teau placés  à  l'entrée  des  valves  sont  des  avertisseurs  qui 
sentent  le  danger  que  peut  courir  l'animal. 

L'excitation  prolongée  des  bords  du  manteau  amène  la 
rétraction  de  leur  partie  libre  jusqu'à  l'impression  pal- 
léale.  Ce  mouvement  s'exécute  par  une  contraction  circu- 
laire et  non  par  une  contraction  procédant  par  un  appel 
direct  vers  le  centre.  En  effet,  quand  on  étend  les  bords 
du  manteau  sur  une  lame  de  verre  et  quand  on  place 
l'extrémité  des  fils  conducteurs  sur  cet  organe,  il  se  rac- 
courcit, et  forme  ces  anses  successives  qui  se  montrent 
sur  ces  bords  mêmes  restés  en  place.  Entre  les  bords  ten- 
taculifères et  le  muscle  adducteuri  le  manteau  est  cons- 
titué d'ailleurs  par  une  membrane  mince,  traversée  par 
des  filets  nerveux,  et  cette  membrane  fixée  d'une  part  au 
muscle,  de  l'autre  aux  parois  des  valves,  ne  peut  avoir 
d'action  sur  la  partie  libre  du  manteau  pour  la  retirer. 

Jai  fait  d'ailleurs  une  expérience  qui  prouve  la  contrac- 
tion circulaire  dont  j'ai  parlé  plus  baut.  J'ai  détacbé  le 
bord  inférieur  du  manteau  d'un  Pecten  ;  il  mesurait  150 
millimètres;  je  l'ai  suspendu  dans  un  flacon  plein  de  va- 
peurs de  cbloroforme.  des  vapeurs  sont  très-actives  sur  les 
Pecten  vivants  et  intacts  ;  elles  produisent  promptement 
ce  retrait  des  bords  libres  du  manteau,  dont  je  cherche  à 
expliquer  le  mécanisme.  Le  ruban  tentaculifère,  placé 
dans  les  vapeurs  de  chloroforme,  comme  je  l'ai  dit  plus 
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haut,  se  contourna  bientôt  en  spirale,  et,  deux  heures 
après,  il  s'étiit  contracté  de  45  millimôlres,  en  laissant 
couler  goutte  à  goutte  une  liqueur  visqueuse.  Quelques 
heures  après,  la  vie  s'étant  étehite  chez  ce  ruban  tentacu- 
lifère,  il  avait  repris  sa  longueur  première. 

S*il  fallait  classer  les  organes  du  Pecten  dans  leur  ordre 
de  sensibilité,  qui  est  aussi  celui  de  leur  vitalité,  Tordre 
serait  le  suivant,  en  allant  du  plus  au  moins  ; 

Bords  du  manteau; 
Muscle  adducteur; 
Cœur. 

Les  autres  parties  ne  manifestent  qu'une  sensibilité  très- 
confuse  et  nulle  sur  quelques  points. 

Plus  de  quatre  jours  après  avoir  découvert  l'animal  en 
enlevant  la  valve  supérieure,  les  bords  du  manteau  sont 
encore  sensibles.  On  peut  ouvrir  le  péricarde,  enlever  le 
cœur  de  l'animal  sans  abréger  la  durée  de  la  sensibilité 
dans  les  conditions  d'expérience  où  l'animal  est  placé. 

tkémeats  dn  muscle  adducteur,  leurs  fonctions.  — 

Le  muscle  adducteur  tient  une  place  considérable  chez  les 
Pecten.  L'animal,  sans  la  coquille,  pesant  85  grammes,  ce 
poids  se  décompose  ainsi  : 

Muscle  adducteur •  • .    26  grammes. 

Autres  parties 59  grammes. 

Je  place  le  Pecten  sur  sa  valve  inférieure,  le  bord  libre 
des  valves  tourné  vers  l'observateur.  J'enlève  la  valve  su- 
périeure en  la  détachant  du  muscle  adducteur  dont  je 
puis  ainsi  décrire  la  situation  ;  il  s'insère  par  son  plan  in- 
férieur dans  la  partie  la  plus  profonde  delà  valve  concave; 
il  est  placé  plus  près  du  bord  des  valves  qui  correspond  à 
la  droite  de  l'observateur  que  du  bord  gauche.  Comme  l'a 

25 
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fait  observer  M.  de  Lacaze-Dalhiers,  il  correspoud  au 
muscle  adducteur  anal  des  dimyaires. 

Comme  l'indique  la  figure  7,  le  muscle  adducteur  se 
montre  sous  la  forme  d'un  cylindre  incliné  vers  le  bord 
libre  des  valves;  les  surfaces  d'insertion  ne  sont  donc  pas 
superposées.  Cette  disposition  remarquable  donne  au  mus- 
cle adducteur  une  puissance  plus  grande  que  si  le  cylindre 
musculali*e  était  vertical.  Il  éloigne,  comme  on  le  voit  sur 
la  figure  7,  le  lieu  d'application  NP  de  la  force,  du  point 
d'appui  K.  Dans  le  cas  d'un  effort  extérieur  appliqué  en  D, 
pour  soulever  la  valve  ËD,  il  rapproche  encore  la  résis- 
tance ND  de  la  puissance  D. 

3i  Ton  compare  les  figures  8  et  9,  où  sont  représentées, 
pour  divers  écartements  des  valves,  les  positions  et  les 
longueurs  du  muscle  :  1«  quand  il  est  incliné;  2°  s'il  était 
vertical,  on  demeure  frappé  des  avantages  de  la  première 
disposition. 

Si  la  nature,  voulant  organiser  le  Pecten  de  manière 

qu'il  pût  résister  avec  le  plus  de  puissance  possible  à  l'é- 
cartement  des  valves,  ou  les  fermer  avec  vigueur,  a  pen- 
ché le  muscle  adducteur,  c'est  que  cette  inclinaison  réali. 
sait  merveilleusement  son  but. 

Remarquons  que  les  longueurs  successives  OP  OQ  OQ 
OS  du  muscle  sont  plus  considérables  chez  le  muscle  in- 
cliné, fig.  S,  que  chez  le  muscle  vertical,  fig.  9,  et  que  par 
suite  le  muscle  incliné  est  plus  puissant,  puisque  l'allon- 
gement d'un  muscle  augmente  son  élasticité  et  sa  force  de 
résistance  à  l'allongement  même.  Cette  loi,  nous  l'avons 
vérifiée  dans  le  Pecten,  où  nous  avons  vu  la  détente  mus- 
culaire se  ralentir  en  raison  directe  de  l'élongation. 

Rendre  nécessaire  une  élongation  plus  considérable  du 
muscle,  pour  un  écartement  déterminé,  la  nature  l'a  ob- 
tenu en  inclinant  le  muscle,  et,  le  faisant,  elle  a,  sans 
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donner  à  celui-ci  des  proportions  beaucoup  plus  grandes» 
déposé  en  lui  plus  de  force.  Les  êtres  vivants  offrent  à 
chaque  instant  de  ces  merveilles  d'arrangement;  elles  n'en 
sont  pas  moins  dignes  d'ôtre  admirées. 

Le  muscle  adducteur  que  nous  étudions  n'est  pas,  on  le 
sait,  constitué  par  une  masse  fibreuse  homogène;  il  ne 
faut  pas  une  grande  attention  pour  en  reconnaître  les  deux 
éléments. 

Ce  cylindre  musculaire  est  forme  :  i^*  par  une  masse 
principale,  molle,  élastique,  d'un  blanc  fade;  2*  par  une 
partie  d'un  blanc  nacré  et  qui  semble  accolée  à  la  première 
sur  son  côté  droit,  quand  la  coquille,  horizontalement 
placée,  a,  comme  nous  l'avons  dit,  ses  bords  libres  tour- 
nés vers  l'observateur. 

Quand  on  a  détaché  la  valve  plate,  on  distingue  fort  bien, 
sur  le  plan  supérieur  du  muscle  \fig.  10),  ces  deux  éléments, 
dont  les  proportions  et  les  formes  bien  différentes  consti- 
tuent cependant,  par  leur  juxta-position.  le  cylindre  mus- 
culaire. 

Tous  deux  sont  enveloppés  dans  une  membrane  fine, 
résistante  et  transparente  qui  envoie,  entre  les  deux  élé- 
ments musculaires,  un  plan  de  séparation  de  même  na- 
ture. Quelquefois  ces  deux  parties  sont  séparées  à  la  base 
du  cylindre;  le  plus  souvent,  il  est  facile  de  les  isoler  sans 
déchirures,  avec  le  pied  du  scalpel. 

Chez  un  muscle  adducteur  dans  lequel  la  masse  princi- 
pale pesait  25  grammes,  le  poids  de  la  partie  nacrée  n'était 
que  de  2,20;  en  général,  le  poids  du  premier  de  ces  élé- 
ments est  à  celui  du  second  :  :  25  :  2. 

L'examen  microscopique  de  ces  deux  parties  du  muscle 
adducteur  révèle  en  elles  des  différences  non  moins  pro- 
fondes au  point  de  vue  de  la  nature  histologique  des  élé- 
ments qui  les  composent.  La  masse  principale,  comme  on 


l'a  observé  depuis  loaglemps,  est  constituée  par  des  ûbrea 
Btriées  traasversalemeat  :  exceptioa  uaiqua  chez  les  mol- 
lusques, où  les  muscles  soat  formés  de  Qbres  lisses. 
Nous  aommerons  désormais  muscle  strié  cette  portioa  du 
muscle  adducteur. 

La  partie  nacrée  offre  des  Qbres  lisses  seulement,  flbres 
lisses  bien  parallèles  et  bien  coutiuues.  Nous  nommeroos 
muscle  lisse  cette  partie  du  muscle  adducteur. 

J'ai  pensé  gue  des  éléments  physiqiiement,  proportion- 
nellement etanatomiquemeat  si  différeats  du  même  muscle 
adducteur,  devaient  âtre  appropriés  à  des  fonctions  dilTé- 
rentos;  car  la  nature,  qui  ne  fait  rien  en  vain,  comme  l'a 
dit  depuis  longtemps  Aristote,  ne  se  serait  pas  donné  la 
peine  d'accoler  un  muscle  à  fibres  lisses  à  un  muscle  & 
fibres  striées,  si  le  dernier  avait  suOl  au  but  commun  :  la 
fermeture  des  valves.  • 

Si  ces  deui  éiémontâ  concourent  &  un  mfime  résultat,  ils 
y  sont  cependant  employés  d*une  façon  diiTérente,  et  une 
utile  et  ingénieuse  division  du  travail  se  présente  ici. 

Quand  un  Pecten  bâille,  si  après  avoir  introduit  un 
corps  étranger  capable  de  s'opposer  au  rapprocbemeut  des 
valves,  on  irrite  les  bords  du  manteau,  elles  tendent  à  se 
fermer  et  serrent  vigoureusement  l'obstacle.  Si  l'on  ob- 
serve alors  le  muscle  adducteur.on  constate  que  le  muscle 
lisse  est  fortement  tendu,  dur  et  brillant,  tandis  que  la 
masse  principale,  formée  du  muscle  à  Qbres  striées,  reste 
molle,  flasque  et  n'offre  nullement  l'aspect  de  Qbres  mus- 
culaires à  l'état  de  tension. 

Si  à  ce  moment  on  détache  le  muscle  nacré  de  la  valve 

supérieure,  ou  si  l'on  incise  transversalement  ce  muscle 

nacré  aux  Qbres  lisses,  à  mesure  qu'on  entame,  l'effort  sur 

;acle  placé  entre  les  valves  devient  de  moins  en  moins 

dérable,  et,  quand  l'on  a  totalement  coupé,  sans 
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avoir  touché  au  muscle  strié,  les  valves,  au  lieu  de  serrer, 
s'ouvrent  sous  Tefiort  de  la  charnière. 

J'irrite  de  nouveau  les  bords  du  manteau,  la  valve  supé- 
rieure est  ramenée  brusquement  par  la  contraction  du 
muscle  strié;  mais  elle  se  relève  aussitôt  sous  l'effort  du 
ligament.  Capable  d'un  effort  rapide,  spontanément  ou 
sous  l'influence  de  Tezcitation,  la  partie  striée  du  muscle 
adducteur  est  incapable  de  l'effort  prolongé  nécessaire  à 
la  fermeture  permanente  de  la  coquille. 

Le  phénomène  prend  surtout  une  signification  bien 
marquée,  quand  dans  ces  conditions  la  partie  striée  du 
muscle  adducteur  est  soumise  à  l'influence  du  courant 
d'induction.  On  voit  alors  la  valve  supérieure  battre  rapi- 
dement contre  la  valve  inférieure,  mais  la  fermeture 
réalisée  par  une  contraction  permanente  ne  se  produit  pas 
malgré  l'énergie  de  l'excitation. 

Il  n*en  était  pas  de  même  quand  le  muscle  nacré  fonc- 
tionnait :  les  valves  étaient  non-seulement  ramenées  vive- 
ment, mais  de  plus  elles  étaient  retenues. 

Une  expérience  inverse  a  été  tentée,  le  muscle  à  fibres 
striées  a  été  détaché  de  la  valve  supérieure,  ou  incisé 
transversalement  jusqu'à  la  rencontre  du  muscle  naci'é 
qui  est  resté  en  place. 

Dans  ce  cas,  l'excitation  a  bien  plus  difiicilement  pro- 
duit la  fermeture  des  valves;  elles  se  sont  cependant 
rapprochées,  mais  lentement,  régulièrement,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut.  Le  doigt  placé  entre  elles  a  été  éner- 
giquement  serré  et  la  fermeture  s'est  maintenue. 

Quand  on  mettait  ainsi,  en  expérience,  un  animal  un 
peu  affaibli,  après  avoir  sectionné  le  muscle  strié,  le  rappro- 
chemeut  des  valves  ne  commençait  plus  spontanément, 
la  charnière  contre-balançant  ce  qui  restait  d'énergie. 
Mais,  quand  on  abaissait  la  valve  supérieure,  le  muscle 
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nacrô  la  retenait  au  point  où  ou  la  lui  présentait,  et  quand 
on  la  conduisait  jusqu'à  fermeture»  elle  était  encore 
retenue  avec  force. 

Le  même  phénomène  se  présente  chez  l'animal  intact, 
mais  affaibli.  Les  valves  sont  très-écartées,  le  muscle  strié, 
qui  n'est  plus  capable  de  contraction,  ne  peut  plus  déter- 
miner, aider  môme  celle  du  muscle  nacré  ;  les  valves  res* 
tent  béantes.  Cependant  le  muscle  nacré  est  encore  sus- 
ceptible d'efforts.  Trop  faible  pour  lutter  de  lui-môme 
contre  le  ligament,  il  peut  cependant  rester  contracté, 
quand  on  l'a  aidé  à  se  raccourcir,  en  ramenant  avec  le 
doigt  la  valve  supérieure  ;  il  la  retiendra  même  avec 
force. 

Il  faut  quelquefois  attendre  un  certain  temps  avant  que 
le  muscle  nacré  se  soit  raccourci  à  la  distance  où  on  lui 
présente  les  valves.  L'abaissement  est  suivi  de  relèvement 
quand  on  n'attend  pas  que  le  muscle  nacré  ait  subi  son 
raccourcissement;  on  le  lidte  en  imitant  la  manœuvre  du 
muscle  strié.  Quand  il  fonctionne,  il  ramène  en  effet  plu- 
sieurs  fois  brusquement  la  valve  supérieure,  jusqu'à  ce 
que  le  muscle  nacré  se  soit  décidé  à  la  retenir. 

C'est  là,  dans  ce  muscle  nacré,  une  étrange  décomposi- 
tion de  la  puissance  musculaire.  Il  perd  la  force  de  se 
contracter  dans  les  conditions  où  il  l'avait  fait  jusque-là, 
c'est-à-dire  en  triomphant  de  la  charnière,  et  quand  on  l'a 
artificiellement  amené  à  contraction,  il  retient  la  valve 
malgré  la  force  contraire  du  ligament.  On  dirait  un  nœud 
incapable  de  se  faire,  mais  capable  de  résister  à  la  trac- 
tion, ou  bien  un  verrou  que  l'on  pousse  et  qui  demeure 
et  agit  passivement. 

En  résumé,  nous  voyons  les  Jeux  éléments  du  muscle 
adducteur  adaptés  à  des  fonctions  différentes,  concourant 
au  môme  but  ;  la  fermeture  des  valves.  De  môme  que 
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cette  fermeture  peut  se  décomposer  en  deux  temps,  d'a- 
près le  mouvement  de  la  valve  supérieure  gui  est  ramenée 
et  retenue,  de  môme  les  deux  éléments  du  muscle  sont 
appropriés  à  ces  deux  temps;  le  muscle  strié  ramène,  le 
muscle  lisse  retient. 

Le  muscle  strié  ramène  vivement,  le  muscle  lisse  peut 
aussi  ramener,  mais  lentement,  et  suivant  un  mode  de 
contraction  aussi  dilTérent  dans  son  rhythme  que  le  tnus- 
cle  lisse  diffère  anatomiquement  du  muscle  strié.  A  part 
la  différence  des  rhytlimes  de  contraction,  le  muscle  lisse 
n'est  pas  moins  soumis  à  la  volonté  que  le  muscle  à  li- 
bres striées. 

Les  conditions  dans  lesquelles  vit  l'animal  ne  lui  per- 
mettraient pas  de  se  passer  du  mode  de  contraction  et  de 
fermeture  des  valves  offert  par  le  muscle  strié.  Quand  un 
danger  menace  le  Pecten,  il  faut  une  fermeture  soudaine 
et  rapide.  Avec  une  contraction  lente,  comme  celle  du 
muscle  nacré,  Tennemi  serait  bientôt  dans  la  place.  Pen- 
dant des  mois  entiers  j'ai  eu  sous  les  yeux  des  Pecten, 
dans  un  aquarium,  et  je  puis  dire  que  la  fermeture,  dé- 
terminée par  une  contraction  rapide,  était  infiniment  plus 
fréquente  que  l'autre. 

Si  le  muscle  strié  ramène  brusquement,  il  se  détend 
aussi  brusquement.  Si  le  muscle  lisse  ramène  lentement, 
il  se  détend  encore  plus  lentement. 

Dans  l'animal  bien  vivant,  le  muscle  nacré,  aidé  dans 
son  mouvement  de  contraction  par  le  muscle  strié,  se 
noue,  qu'on  nous  passe  cette  expression,  se  noue  de  suite 
à  chaque  point  de  son  raccourcissement,  et  retient  immé- 
diatement les  valves  arrivées  à  fermeture.  S'il  est  aidé 
dans  son  mouvement  de  contraction,  il  aide  donc  aussi 
puissamment  le  muscle  adaucteur  strié,  puisque  chaque 
mouvement  de  celui-ci,  dans  l'animal  bien  vivant,  est 
conservé  par  la  partie  nacrée.  Aussi,  quand  eu  rompant 
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la  charnière  on  a  détruit  tout  effort  résistant  aui  mouve- 
ments du  muscle  strié,  on  constate  que  cet  élément,  qui 
ramenait  vigoureusement  la  valve  supérieure,  ne  peut 
môme  plus  soulever  cette  valve  supérieure  renversée  et 
pendante,  si  le  muscle  lisse  a  été  coupé  transversalement 

Les  deux  parties  du  muscle  adducteur,  dont  nous  ve- 
nons d'étudier  la  structure  et  les  fonctions,  présentent  en- 
colle des  allures  très-diverses,  quand  on  les  observe  dans 
d'autres  circonstances. 

Si  on  enlève  la  valve  supérieure  et  toutes  les  parties  de 
l'animal,  excepté  le  muscle  adducteur,  encore  attaché  par 
sa  base  dans  la  concavité  de  la  valve  inférieure,  on  cons- 
tate les  faits  suivants  : 

.  Le  muscle  nacré  s'est  fortement  contracté,  il  est  plus  court 
que  la  distance  des  valves  entre  les  surfaces  d'insertion. 
La  piqûre,  le  courant  d'induction,  n'ont  aucune  action 
sur  lui!  Il  a  obéi  à  son  élasticité  naturelle  et  s'est  retiré 
sur  lui-même  jusqu'à  la  limite  totale  de  sa  contraction  ; 
auctme  excitation  ne  peut  le  modifier. 

Voici  un  autre  Pecten,  le  muscle  adducteur  seul  a  été 
laissé  entre  ses  valves  ;  la  vitalité  ne  se  manifeste  plus 
que  par  une  sensibilité  très-obscure,  les  valves  bâillent 
sous  l'effort  du  ligament,  tout  est  au  repos.  Cependant 
le  muscle  nacré  n'est  pas  à  la  limite  de  contraction,  et 
quand  on  rompt  le  ligament  il  revient  sur  lui-même  et 
les  valves  se  rapprochent  avec  force. 

Le  muscle  strié  se  comporte  tout  autrement  :  quand  on 
enlève  la  valve  plate,  son  plan  supérieur  d'insertion  se 
bombe,  devient  convexe  ^^^.  11^,  ce  qui  prouve  l'élonga- 
tion  des  fibres,  surtout  dans  le  centre.  Sa  longueur  est 
manifestement  plus  grande  que  la  distance  des  valves  en- 
tre les  surfaces  d'insertion. 

Le  courant  d'induction  le  contracte  puissamment,  et  à 
chaque  contraction  son  plan  supérieur  devient  concave 
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(fig.  \\)t  ce  qui  prouve  que  les  fibres  proibndes  ou  cen- 
trales sont  aussi  plus  contractiles  que  celles  de  la  péri- 
phérie :  toute  cette  partie  musculaire  devient  alors  plus 
courte  que  la  distance  des  valves. 

Dans  les  conditions  que  nous  venons  d'indiquer,  c'est- 
à-dire  la  valve  plate  étant  enlevée,  on  peut  manifester  ces 
allures  du  muscle  strié  de  la  manière  suivante  (/^.  11)  : 

Une  aiguille  AB  est  posée  sur  la  surface  devenue  con- 
vexe du  muscle  R8T.  On  fait  passer  le  courant  électrique, 
en  enfonçant  le  réophore  M  dans  le  muscle  et  en  attachant 
l'autre  pôle  à  l'extrémité  B.  Le  muscle  adducteur  se  con- 
tracte en  FGH,  Taiguille  prend  la  position  OB  sur  les  bords 
de  la  valve  inférieure,  et  le  courant  se  trouve  interrompu. 
Le  muscle,  en  vertu  de  son  élasticité,  revient  alors  à  sa 
longueur  primitive  et  raiguille  reprend  la  position  AB, 
et  ainsi  de  suite,  j  usqu'à  ce  que  le  muscle  tétanisé  se  main- 
tienne un  peu  plus  longtemps  au-dessous  de  raiguille,  dans 
la  situation  GD. 

La  disposition  indiquée  par  là  figure  It  permet  de  suivre 
le  mouvement  de  détente  du  muscle  à  fibres  striées  con- 
tracté par  le  courant;  le  jeu  de  raiguille  le  long  de  la 
règle  graduée  l'indique.  A  une  contraction  brusque  suc- 
cède un  relèvement  brusque,  mais  le  muscle  reprend  sa 
longueur  primitive  en  deux  temps;  l'aiguille,  abaissée  en  G 
par  la  contraction,  ne  se  relève  pas  en  A  d'un  seul  mouve- 
ment. S'il  y  a  10  degrés  entre  G  et  A,  Taiguille  en  se  rele- 
vant parcourra  6  divisions  vivement,  et  les  quatre  der- 
nières lentement  et  régulièrement.  Gela  prouve  que  si  une 
contraction  brusque  du  muscle  strié  est  suivie  d'une  dé- 
tente rapide,  le  muscle  ne  reprend  cependant  pas  aussi 
vite.sa  longueur  première,  qui  est  la  limite  de  son  élasti- 
cité naturelle.  La  contraction  a  déterminé  en  un  moment 
un  mode  moléculaire  qui  ne  s'efikce  pas  en  un  instant. 

20 
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On  observe  d'ailleurs,  avec  la  môme  dispositioa  indiquée 
par  la  figure  11,  qu'une  excitation  répétée  par  le  courant 
d'induction,  finit  par  amener  dauâ  le  muscle  strié  un 
retrait  plus  durable  ;  l'aigu  iile,  après  relèvement,  ne  re- 
prend plus  la  position  primitive  AB. 

Ainsi,  les  deux  parties  du  muscle  adducteur  sont  em- 
portées en  des  sens  différents,  par  leur  élasticité  propre. 
Le  muscle  strié  cherche  son  repos  et  son  équilibre  dans 
un  allongement  qui  dépasse  la  distance  des  valves  :  le 
muscle  lisse  ou  nacré  cherche  son  repos  ou  son  équilibre 
dans  un  raccourcissement  '  inférieur  à  la  distance  des 
valves  ;  on  dirait  les  tiges  accolées  d'un  pendule  compen- 
sateur. 

Dans  le  Pecten  fermé  aucune  de  ces  parties  n'est  donc 
au  repos.  Le  muscle  strié  est  refoulé  sur  lui-môme,  le 
muscle  nacré  n'est  pas  à  la  limite  de  sa  contraction,  c'est 
l'état  de  siège  de  l'animal. 

Quand  le  Pecten,  cessant  d'intervenir  par  sa  volonté» 
s'abandonne  à  TeiTort  de  la  charnière,  le  muscle  strié  obéit 
à  son  élasticité  ;  il  remonte  en  s'évidan t  sur  les  faces  antéro- 
postérieures,  arrive  à  la  limite  de  cette  éla^icité  qui  serait 
son  repos,  la  di^-passe  ensuite,  et  subit  alors  une  tension 
forcée.  Le  muscle  nacré  voit  sa  tension  organique  s'ac- 
croître dans  les  mômes  circonstances,  mais  la  tension 
voulue  étant  absente,  il  offre,  en  somme,  moins  de  rigi- 
dité que  dans  le  Peigne  fermé. 

Ou  voit  donc  que  dans  ces  deux  situations  :  Peigne  fermé. 
Peigne  ouvert,  aucune  dés  parties  du  muscle  n'est  au 
repos,  et  comme  ce  sont  les  deux  seules  positions  que 
l'animal  présente  pendant  la  vie,  il  en  résulte  que  la  ten- 
sion de  tout  le  système  musculaire  adducteur  est  perma- 
nente chez  ces  mollusques. 

On  ne  peut  donner  leur  repos  absolu  à  ces  deux  élé- 
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nients,  qu'en  les  détachant  de  la  valve  supérieure.  Dans 
le  Pecten  mort,  et  dont  on  a  brisé  la  charnière,  le  muscle 
nacré  reste  encore  tendu,  puisque  sa  contraction  limite 
lui  fait  prendre  une  longueur  inférieure  à  la  distance  des 
valves. 

Rappelons-nous  maintenant  la  mesure  de  Teffort  néces- 
saire pour  écarter  les  valves  d'un  Peigne  bien  vivant.  J'ai 
estimé  cet  effort  à  un  poids  d'environ  10,400  gr.;  d'après 
ce  que  nous  venons  de  voir,  ce  n'est  pas  le  muscle  adduc- 
teur total  qui  retient  les  valves  et  supporte  ainsi  ce  poids 
considérable  pour  un  animal  d'un  si  faible  poids.  C'est  le 
muscle  nacré  seul,  dont  le  poids  est  à  celui  du  muscle 
strié  :  :  2,20  :  25. 

La  figure  10  nous  montre  que  sa  section  transversale  est 
bien  moindre  que  celle  de  la  portion  striée.  On  peut  Tes* 
timer  à  15  millimètres  carrés.  Gela  ferait  donc  une  traction 
ou  un  effort  de  4,620  gr.  par  centimètre  carré,  ce  qui  est 
considérable,  et  se  rapproche  de  la  force  musculaire  que 
nous  présenteront  les  autres  acéphales  conchifères. 

L'examen  des  insertions  sur  les  valves  des  deux  extré- 
mités du  muscle  adducteur,  démontre  bien  la  fonction 
des  deux  parties.  Dans  les  Pecten  adultes,  ce  sont  surtout 
les  surfaces  d'insertion  du  muscle  nacré  qui  deviennent 
rugueuses  ou  tuberculeuses,  tandis  que  celles  du  muscle 
strié  restent  le  plus  ordinairement  très-lisses.  Aussi  ce 
dernier  ne  présente-t-il  avec  ces  surfaces  qu'une  faible 
adhérence,  et  peut-on  le  détacher  presque  sans  déchi- 
rures avec  le  doigt  de  ces  parois  brillantes  et  unies. 

Si  l'on  compare  la  persistance  de  la  vitalité  et  de  Téner- 
gie  dans  les  deux  parties,  on  constate  que  le  muscle  strié 
devient  incapable  de  toute  contraction»  môme  sous  l'in- 
fluence de  la  piqûre  et  du  courant,  alors  que  le  muscle 
nacré  peut  encore  retenir  les  valves  au  point  où  on  les  lui 
présente. 
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Dans  UD  Poctea  où  le  moacle  adducteur  seul  était  resté 
aatre  les  valves  et  dont  le  ressort  de  la  charoière  avait  ôtô 
rompu,  le  muscle  strié  préseatait  la  putréfactioD  complète, 
alors  que  le  muscle  aacrë  accolé  &  cette  masse  putride, 
retenait  éuergiquemaDt  les  valves.  Ce  n'était  plus  la  con- 
tractioa  dynamique  ou  physiologique,  mais  la  contraction 
Btatiqueou  organique  do  l'élément  tendant  vers  son  repos. 

A  ce  moment,  le  ressort  de  la  charnière  n'eût  plus 
triomphé  de  sa  résistance  inconsciente  ;  car  c'est  encore  là 
une  diiTérence  entre  ces  deux  substauces  musculaires  :  la 
promière,  celle  de  la  partie  striée,  se  ramollit  et  attire 
l'humidité,  tandis  que  celle  du  muscle  lisse  se  durcit  et 
prend  une  consistance  cornée. 

Quand  nous  avons  parlé  de  la  sensibilité  du  muscle  ad- 
ducteur, nous  n'avons  pas  signalé  les  diffôrences  qui  exis- 
tent sous  ce  rapport  entre  ses  deux  parties,  elles  sont  re- 
marquables. Le  muscle  strié,  comme  ses  congénères  chez 
les  autres  animaux,  est  en  rapport  plus  intime  avec  la  sys- 
tème nerveux.  De  sou  lK>rd  supérieur  et  inférieur  partent 
des  filets  nerveux  qui,  à  travers  la  partie  amiacie  du  man- 
trau,  établissent  une  communication  entre  lui  et  les  bords 
si  sensibles  du  manteau.  I^e  courant  d'induction  va  focî- 
lement  de  ceux-d  au  muscle  strié  et  réciproquement;  le 
muscle  lisse  est  bien  moins  bon  OMiducteur.  Les  deux 
pôles  placés  sur  sa  surface  extérieure,  ne  l'ôbraolent  pas, 
et  l'excitation  ne  se  fait  pas  sentir  sur  les  autres  parties. 
Quand  l'extrémité  des  réophores  pénètre  dans  sa  subs- 
tance, l'ébranlement  se  fait  alors  sentir  un  peu  plus  loin, 
strié  agit,  et  par  action  réflexe,  le  muscle  nacré 

B. 

ier  présente  à  une  observation  attentive  diffè- 
res :  la  partie  externe  lisse,  brillante,  nacrée, 
i;  la  partie  qui  se  rapproche  du  muscle  strié 
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moins  blanche,  moins  nacrée,  moins  chatoyante,  quoique 
composée  comme  l'autre  de  fibres  lisses.  A  ce  point  de  vue, 
le  muscle  nacré  du  Pecten  ressemble  beaucoup  à  Tun  des 
muscles  adducteurs  de  certains  dimyaires,  les  Pétoncles, 
par  exemple.  Là,  en  effet,  on  voit  Tun  des  muscles  «idduc* 
leurs  constitué  par  ces  deux  éléments  à  fibres  lisses  du 
muscle  nacré  du  Pecten  :  une  partie  nacrée,  une  autre 
qui  Test  moins,  et  qui  est  interne  comme  dans  le  Peigne. 

L'Huître  offre  le  même  caractère  dans  son  unique  mus- 
cle adducteur,  les  deux  zones  y  sont  bien  marquées. 

Ce  que  nous  avons  observé  chez  ce  dernier  mollusque 
nous  conduirait  à  penser  que  cette  partie  moins  nacrée 
du  muscle  à  fibres  lisses  aurait  des  allures  intermédiaires 
entre  le  muscle  strié  et  la  partie  nacrée  du  muscle  lisse. 
Elle  serait  placée  là  comme  un  élément  neutre  destiné  à 
adoucir  l'opposition  qui  existe  entre  les  allures  des  deux 
autres. 

Quand  le  muscle  nacré  s'est  contracté  volontairement, 
l'effort  pour  le  détendre  doit  être  énergique,  comme  nous 
l'âvons  vu.  Mais  cet  effort  ne  saurait  l'étendre,  il  rompt  et 
et  ne  cède  jamais.  Le  même  phénomène  se  produit,  quand 
chez  l'animal  mort  il  s'est  produit  une  contraction  orga- 
nique ou  statique  :  le  muscle  rompt  et  ne  cède  pas.  Ainsi, 
quand  les  valves  bâillent  après  la  mort  et  distendent  le 
muscle  nacré,  ce  n'est  pas  de  la  contraction  dynamique 
que  le  ressort  de  la  charnière  a  triomphé,  c'est  à  la  con- 
traction organique  qu'il  fait  obstacle.  Gela  est  si  vrai,  que 
la  charnière  étant  rompue,  ce  muscle  mort  subit,  comme 
uous  l'avons  dit,  la  contraction  statique. 

La  prolongation  de  l'excitation  galvanique  produit  la 
contraction  tétanique.  Gepeudant,  au-delà  d'une  certaine 
limite,  le  muscle  adducteur  lâche  les  valves;  quand,  pour 
percevoir  le  phénomène,  on  place  un  doigt  entre  les  valves. 
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il  est  fortement  serré,  et  pour  pouvoir  le  dégager,  oa  a 
deux  moyens  :  ou  interrompre  le  courant,  ou  le  coutiouer. 
Nous  avons  vu  souvent  ce  fait  se  réaliser  pour  les  pinces 
de  Crabes  détachées  de  l'animal;  elles  pincent  fortement 
le  doigt  qu'elles  ont  saisi  lorsque  le  courant  d'induction 
passe;  elles  le  Ulchent  si  le  courant  cesse  ou  s'il  est  pro- 
longé. Ceci  est  la  confirmation,  chez  les  acéphales,  d'un 
fait  d'eipérience  ;  la  tétanisatiou  fatiguant  le  muscle,  il 
s'allonge,  surtout  quand  il  est  eollicité  par  le  ressort  d'une 
charnière. 

Le  muscle  lisse,  dans  l'eipéiience  où  l'on  détermine  le 
poids  nécessaire  à  l'écartement  des  valves,  le  muscla  lisse 
ne  subit  pas  un  allongement  proportiounel  aux  poids,  il 
se  rompt  bien  avant  d'avoir  atteint  la  longueur  que  pourra 
lui  faire  prendre  la  traction  bien  moins  puissante  du  res- 
sort de  la  charniôre.  C'est  que  dans  le  premier  cas  la 
volonté  excite  ce  muscle,  tandis  qu'elle  l'abandonne  dans 
le  second.  Si,  dans  l'expérience  dont  il  est  question,  le 
muscle  nacré  code  uu  peu,  ce  n'est  pas  un  allongement 
organique,  comme  celui  qui  se  produirait  sous  l'effort  de 
la  charnière,  c'est  un  commencement  de  lésion,  de  dé- 
chirure. Cela  est  si  vrai,  que  ce  muscle  nacré,  ainsi 
forcé,  ne  reviendra  plus  &  son  point  de  départ,  comme  il 
serait  revenu  de  l'allongement  bien  plus  considérable 
produit  par  le  ressort  du  ligament,  soit  avec  le  consente- 
ment de  l'animal,  sa  volonté  cessant  d'agir,  soit  sans  son 
consentement,  quand  il  ne  peut  plus  vouloir.  Gomme  nous 
le  disions,  ce  muscle  nacré  est  un  verrou  poussé  par  la 
volonté,  et  les  valves  qu'il  ferme  ne  céderont,  pour  un 
effort  auormal,  que  lorsqu'il  volera  en  éclats. 

LoUos  des  Tariatioiis  de  la  température  snr  le 
itème  musculaire  du  Pecten.  —  La  température 
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moyenne  de  la  masse  musculaire  ne  dépasse  pas  14<>s  alors 
même  que  l'animal  se  trouve  depuis  deux  ou  trois  jours 
dans  une  pièce  dont  la  température  moyenne  est  de  20  à  22«<. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'une  légère  augmentation  de  tem- 
pérature semble  aviver  la  vivacité,  la  sensibilité  du  muscle 
adducteur  J'ai  placé  un  premier  Pecten  bien  vivant  dans 
une  étuve  chauffée  d'abord  à  30"";  un  obstacle  avait  été 
placé  entre  les  valves.  Bientôt  l'animal  parut  excité  par 
cet  accroissement  de  chaleur,  la  contraction  des  valves  fut 
plus  énergique,  et  Ton  voyait  le  muscle  adducteur  faire 
de  nombreux  efforts.  Peu  à  peu  la  température  de  l'étuve 
s'étant  graduellement  élevée  à  45»,  le  muscle  adducteur 
cessa  ses  mouvements.  Après  être  resté  35  minutes  dans 
cette  étuve,  le  Pecten  en  fut  retiré.  Les  valves  ne  serraient 
plus  l'obstacle,  qui  put  être  enlevé.  L'animal  était  devenu 
totalement  insensible  à  la  piqûre,  à  la  percussion,  au 
courant  d'induction  ;  la  vie  n'était  pas  cependant  absente, 
car  sous  l'influence  de  l'excitation  électrique,  les  bords  du 
manteau  remuaient  encore.  Ces  bords  du  manteau  s'étaient 
rétractés,  surtout  les  supérieurs,  dans  le  même  mode  à 
peu  près  que  sous  l'influence  du  chloroforme.  Une  heure 
après,  le  muscle  adducteur  était  redevenu  sensible. 

Un  deuxième  Peigne  est  placé  dans  une  étuve  à  45^  au 
bout  de  20 minutes,  il  en  est. retiré  et  soumis  au  courant 
d'induction.  Ce  courant,  au  lieu  d'amener,  comme  dans 
les  circonstances  ordinaires ,  de  brusques  et  totales  con- 
tractions du  muscle  adducteur,  détermine  sur  les  points 
du  muscle  strié,  touchés  par  les  réophores,  un  tremble- 
ment tout  particulier  presque  sénile,  et  dont  le  rhythme 
ne  s'était  encore  présenté  dans  aucune  des  expériences 
précédentes.  La  température  du  muscle  est  de  22<>  en  ce 
moment. 

Le  refroidissement  se  fait  graduellement,  le  muscle  strié 


redflviflat  plus  sensible  au  courant  Ce  n'est  pas  encore  la 
dépression  totale  et  brusque,  le  muscle  est  aucore  trem- 
blant. Cestà  une  température  de  15°  environ  qu'il  reprend 
enfin,  sous  l'inQuence  du  courant,  ses  allures  ordinaires. 
Un  troisième  Pecten  est  placé  dans  une  capsule  en 
porcelaine  chauflée  par  une  lampe  à  alcool,  il  baigne  dans 
l'eau  de  la  mer.  La  valve  plate  a  été  enlevée  et  la  surface 
supérieure  du  muscle  émerge  seule  un  peu.  Un  thermo- 
mètre permet  de  suivre  la  température  du  bain.  Un 
thermomètre,  de  Baudin,  est  plongé  dans  le  muscle. 

A  la  température  de  20°  du  bain ,  le  courant  d'induction 
produit  de  brusques  contractions  du  muscle  adducteur 
strié.  A  3(>>  mêmes  phénomènes,  le  cœur  bat  presque 
régulièrement.  A  35*  du  bain,  le  cœur  cesse  de  battre,  les 
mouvements  de  contraction  soudains  ont  pris  fin,  le  trem- 
blement commence  quand  le  courant  passe;  mais  il  est 
moins  caractérisé  que  chez  le  Pecten  chauffé  dans  une 
étuvo.  A  la  température  de  4>  du  bain ,  1»  courant  cesse 
de  provoquer  aucune  excitation  dans  le  muscle  strié.  La 
température  de  celui-d  est  de  25°;  on  retire  alors  le  Pecten 
de  l'eau  chaude  et  on  le  plonge  dans  l'eau  troide  à  15°. 
Le  tremblement  recommence  &  se  manifester  un  peu,  la 
température  du  muscle  est  de  24*.  Pour  des  températures 
descendantes  du  muscle  égales  à  22, 20, 18  et  llî'',  le  courant 
ne  proroque  d'autres  mouvements  que  ces  tremblements 
superficiels  du  muscle;  le  retour  aux  contractions  sou- 
daines et  totales  ne  se  produit  plus,  le  manteau  est  resté 
légèrement  sensible. 

L'inQueuce  du  froid  présente  les  faits  suivants .-  nn  Pecten 
est  placé  pendant  20  minutes  dans  un  mélange  de  sel  et 
glace,  dont  la  température  est  de  —  5°,  au  bout  de  ce 
ips,  l'animal  est  gelé,  rigide  et  totalement  insensible. 
I  bords  du  manteau  se  sont  retirés,  mais  suivant  un 
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mode  totalement  diiTôreat  du  retrait  de  ces  organes  dé- 
terminé par  la  chaleur.  Nous  verrons  plus  loin  que  cha- 
que agent  d'excitation  physique  ou  chimique  donne  au 
Pecten  un  faciès  spécial,  capable  de  mettre  sur  la  voie  de 
la  cause  qui  le  produit. 

Ce  Pecten  glacé,  inerte,  est  mis  dans  l'étuve  dont  la 
température  est  de  35  à  40o  ;  il  revient  peu  à  peu  à  la  sen- 
sibilité, et  à  ime  sensibilité  extrême.  Bien  avant  d'oiftir  la 
température  normale  de  14  à  15»,  le  muscle  strié  se  con- 
tracte sous  l'influence  du  courant.  On  n'observe  pas  le 
phénomène  du  tremblement  pendant  que  l'animal  re- 
vient à  sa  température  normale,  les  mouvements  se  font 
par  contractions  brusques,  auxquelles  tout  le  muscle  strié 
participe. 

Le  muscle  nacré  est  inerte>  aussi  bien  pendant  la  con- 
gélation qu'après  ;  il  ne  répond  à  aucune  excitation. 
Quand  les  réophores  sont  enfoncés  de  haut  en  bas  dans  ce 
muscle,  dans  le  sens  des  ûbres  lisses,  il  n'y  a  pas  de  con- 
traction  ;  môme  quand  la  température  normale  est  reve- 
nue, la  contraction  du  muscle  strié  est  elle-même  peu  in- 
tense, quand  les  réophores  pénètrent  parallèlement  aux 

flbres,  l'un  le  muscle  strié,  l'autre  le  muscle  lisse. 

En  résumé,  une  élévation  de  température  de  8  à  lO»  du 
muscle  strié,  modifie  le  rhythme  de  ses  contractions  sans 
agir  sur  le  muscle  lisse.  Une  plus  haute  température,  25*, 
paralyse  le  muscle  strié,  mais  non  d'une  manière  défini- 
tive ;  il  revient  au  rhythme  tremblé,  mais  pas  aux  con- 
tractions normales.  Un  abaissement  de  température  de 
19  à  20«  paralyse  le  muscle  strié,  mais  non  encore  d'une 
manière  définitive.  Enfin,  dans  ces  limites  de  tempéra- 
ture, on  peut  faire  passer  plusieurs  fois  un  Pecten  du 
bain  de  glace  à  l'étuve,  sans  éteindre  la  sensibilité  do  son 
muscle  strié,  bien  que  dans  ces  conditions  on  lui  fasse 
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parcourir  une  échelle  de  30*.  Ajoutons  que  si  la  sensibi* 
Hté  n'est  pas  immédiatement  éteinte  chez  le  Pecten  qui  a 
passé  15  à  20  minutes  dans  le  mélange  réfrigérant  à  -^  5* 
et  que,  si  cette  sensibilité  peut  être  ranimée  par  le  pas- 
sage à  l'étuve,  il  n'en  résulte  pas  moins  que  quelques 
heures  après  ces  épreuves  l'animal  devient  totalement  in- 
sensible. 

Aotion  de  quelques  a^r^uts  toadq[ue8  sur  le  Pecten 
maximus.  —  En  général,  les  substances  liquides  ou 
solides  introduites  dans  les  tissus,  ou  injectées  à  l'aide  de 
la  seringue  do  Pravaz,  agissent  peu  sur  cet  animal,  et 
donnent  lieu  à  des  résultats  incertains  et  variables.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  plus,  c'est  que  ces  poisons  détruis 
sent  lentement  la  sensibilité  musculaire  dans  Tordre  où 
celle-ci  se  manifeste. 

Le  cœur^  le  muscle  strié,  les  bords  du  manteau,  sont 
successivement  atteints,  comme  ils  le  sont  quand  ranimai, 
meurt  hors  de  l'eau;  il  y  a  seulement  accélération  de 
rinsensibilisation. 

Digitaline.  —  l^*  Un  Pecten  est  débarrassé  de  sa  valve 
plate,  le  cœur  bat  irrégulièrement.  On  injecte  20  gouttes 
de  solution  de  digitaline  dans  la  masse  hépatique  ;  trois 
heures  après,  le  cœur  bat  régulièrement  ;  six  heures  après, 
le  cœur  ne  bat  plus,  la  piqûre  et  le  courant  contractent 
le  muscle  strié  et  surtout  le  manteau.  Vingt  heures  après, 
la  sensibilité  est  totalement  éteinte,  jusque  dans  les  par- 
ties les  plus  profondes  du  muscle  et  dans  le  manteau. 

Un  témoin  vit  encore. 

2o  Un  autre  Pecten  est  injecté  de  la  môme  façon, 
23  henres  après,  la  vitalité  est  éteinte;  il  en  a  été  de 
môme  chez  un  Pecten  témoin  injecté  à  l'eau  pure. 
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9»  Uûo  injection  de  digitaline  dans  le  péricarde,  arrête' 
les  mouvemepts  du  cœur;  môme  effet  avec  Teau  pure. 

Les  animaux  injectés  à  la  digitaline  offrent  après  la 
mort  un  amoindrissement  de  toutes  les  parties  du  corps. 

Curare.  —  1<>  A  10  heures  du  matin,  on  enlève  la  valve 
plate  du  Pecten.  le  cœur  bat  irrégulièrement.  L'on  intro- 
duit 20  gouttes  de  solution  de  curare  dans  la  masse  hépa- 
tique : 

3  heures  après,  le  ccBur  ne  bat  que  quand  on  Tezcite;  il 
en  est  de  môme  chez  un  témoin  injecté  à  l'eau  pure. 

7  heures  après,  affaiblissement  de  la  sensibilité  mtis- 
culalre.  Sensibilité  très-grande  des  bords  du  manteau. 

20  heures  après,  insensibilité  presque  complète  du 
muscle;  les  bords  du  manteau  sont  très-vivants.  Le 
témoin  offre  le  môme  état,  mais  moins  avancé. 

26  heures  après,  insensibilité  totale  du  muscle,  manteau 
très-sensible.  Peu  de  changements  dans  le  témoin,  sinon 
un  afikiblissement  parallèle  de  la  sensibilité  du  muscle 
et  du  manteau. 

42  heures  après,  sensibilité  très-grande  du  manteau^ 
insensibilité  absolue  du  muscle.  Dans  le  témoin,  le  mus- 
cle strié  est  inerte,  le  manteau  fort  peu  sensible. 

48  heures  après,  les  deux  Pecten  sont  morts. 

2*"  Du  curare  est  injecté,  à  8  heures  du  matin,  dans  le 
muscle  strié  d'un  Pecten  bien  vivant  : 

5  heures  après,  contraction  puissante  sur  un  obstacle 
placé  entre  les  valves. 

24  heures  après,  la  contraction  persiste.  On  retire  l'obs- 
tacle, les  valves  se  rapprochent  un  peu,  mais  non  jusqu'à 
fermeture  totale.  La  piqûre  du  muscle  strié  détermine  la 
fermeture  momentanée,  suivie  d'un  relâchement.  liO  Pec- 


>*$?. "■' 


NI       •**•■.  ■'es  ai,     "^ 


,     ^'■'UU.,     ""eut      ^^11  1    "Otf,- 


—  213  — 

^^^     le  muscle  strié  et  le  muscle  nacré  sont  immobilisés  au 
"^      point  d'allongement  où  les  a  rencontrés  la  vapeur  anes- 
'''^^^      thésique.  Les  bords  du  manteau  sont  complètement  déco- 
lorés ;  il  en  est  de  môme  un  peu  de  cette  partie  du  corps* 
qui  est  d*un  si  beau  rouge.  Ainsi,  cet  anesthésique  agit 
\  -^^        successivement  sur  les  bords  du  manteau,  sur  le  muscle 
'^'-^^         ligse  et  sur  le  muscle  strié.  Dans  ranimai  placé  dans  les 
^- '--.^         conditions  ordinaires,  Textinction  de  la  sensibilité  se  fait 
••-^  -i:^'  dans  un  ordre  exactement  inverse  :  muscle  strié,  muscle 

~  -2::.  lisse,  bords  du  manteau. 
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Vapenrs  de  benzine.  —  L'action  est  différente  de  celle 
du  chloroforme  et  beaucoup  plus  lente.  Deux  heures 
après,  les  bords  du  manteau  sont  rétractés,  ondulés  et  in- 
sensibles. Les  valves  sont  encore  ramenées  et  retenues. 
Quatre  heures  après,  il  en  est  encore  ainsi  ;  sept  heures 
après,  le  muscle  strié  est  insensible,  mais  le  muscle  nacré 
peut  encore  retenir  les  valves,  quand  on  les  lui  ramène. 
Douze  heures  après  la  mise  du  Pecten  dans  la  benzine, 
toutes  les  parties  de  l'animal  sont  insensibles  et  les  mus- 
cles contractés  au  point  d'écartement  des  valves.  L*ordre 
d'extinction  de  la  sensibilité  est  le  suivant  :  manteau,  mus- 
cle strié,  muscle  lisse. 

Vapenrs  ammoniacales.  —  Les  bords  du  manteau 
manifestent  tout  d*abord  une  grande  sensibilité  ;  ils  se  ré- 
tractent en  s'aplatissant,  et  non  en  se  lobant  comme  dans 
le  chloroforme  et  la  benzine.  Ce  mouvement  est  accompa- 
gné de  tressaillements  locaux  de  ces  bords.  Bientôt  le 
muscle  strié  semble  lui-môme  stimulé,  il  ramène  vive- 
ment les  valves,  ou  bien  celles-ci  serrent  fortement  un 
obstacle  placé  entre  elles.  Les  valves  sont  retenues  pendant 
quelque  temps  par  le  muscle  nacré.  L'action  se  prolon- 
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geaot,  le  muscle  strié  ne  semble  pas  perdre  sa  vitalité, 
taudis  que  le  manteau  est  devenu  insensible  et  que  le  mus- 
cle nacré  ne  peut  plus  retenir  les  valves.  Ce  dernier  ne 
peut  plus  môme  se  contracter  organiquement,  quand  la 
valve  supérieure  est  enlevée,  et  l'effort  de  la  charnière  1« 
maintient  toujours  à  sa  limite  d'allongement.  Au  bout  de 
10  à  12  heures,  le  muscle  nacré  se  détache  spontanément 
de  la  valve  supérieure  et  le  muscle  strié  ne  tarde  pas  à  en 
faire  autant.  En  résumé«  les  vapeurs  ammoniacales  réveil- 
lent la  sensibilité  musculaire  des  bords  du  manteau  et  du 
muscle  strié,  puis  l'éteignent  dans  Tordre  suivant  :  bords 
du  manteau,  muscle  nacré,  muscle  strié. 

Hydrogène  BuUtiré.  —  Ce  gaz  donne,  en  agissant  sur 
le  Pecten,  des  résultats  très-variables,  plus  variables  que 
ceux  des  autres  réactifs.  11  affaiblit  la  spontanéité  des  mou- 
vements, comme  le  chloroforme,  mais  il  ne  tue  pas  aussi 
rapidement.  L'excitation  électrique  montre  que  la  vie 
n'est  pas  éteinte  chez  des  Pecteu  qui  sont  restés  quatre  à 
cinq  heures  dans  les  vapeurs  hydro-sulfurées;  il  semble 
agir  simultanément  sur  le  manteau  et  les  deux  parties  de 
l'adducteur.  Le  nacré  cesse  de  retenir  quand  le  strié  a 
cessé  de  ramener.  Cependant  plusieurs  expériences  sur 
rinfluence  de  ce  gaz  m'ont  fait  reconnaître  que  la  con- 
tractlbilité  voulue  et  l'élasticité  du  muscle  nacré  sont 
éteintes  plus  rapidement  que  la  sensibilité  du  muscle 
strié,  qui  répond  encore  au  courant  d'induction.  Les  bords 
du  manteau  se  retirent  moins  que  lorsqu'ils  sont  soumis 
aux  autres  vapeurs.  S'il  fallait  indiquer  Tordre  d'extinc- 
tion de  la  sensibilité,  nous  le  ferions  ainsi  :  muscle  lisse, 
bords  du  manteau,  muscle  strié. 

Azote.  —  Acide  earboniiiae.  —  Pas  d'action  sensible. 
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Le  Peigne,  maintenu  quelque  temps  dans  Tazote,  se  con* 
tracte  quand  ou  lui  rend  l'air  atmosphérique. 

£n  résumé,  les  vapeurs  ou  les  gaz  dont  nous  venons 
d'expérimenter  l'action  sur  l'extinction  de  la  sensibilité 
chez  les  Pecten,  agissent,  sinon  toujours,  du  moins  très- 
ordinairement  de  la  manière  suivante  : 

Béa«Ub.  Ordre  d'ntlBoUom  <!•  la  MulbUtté. 

Chlorofùrme Manteau.      —  lluflcle  lisse.   —  Muscle  strié. 

Bensinê Manteau.      —  Muscle  strié.  —  Moscle  lisse. 

Tapeurs  ammoniaeaîei.  Manteau.      —  Muscle  lisse.    —  Muscle  strié. 
Hydrogène  tulfuri,  • . .  Muscle  lisse.—  Bords  damant.—  Muscle  strié. 

Pecten  varias.  —  Le  Pecten  varius,  encore  plus  com- 
mun sur  nos  rivages  que  le  précédent,  a  aussi  son  mus- 
cle adducteur  composé  des  mômes  éléments  et  fonction- 
nant de  môme. 

Le  poids  d'un  de  ces  acéphales  étant  de  17  grammes  30 
centigrammes,  l'animal,  sans  la  coquille,  pesait  6  gram- 
mes 60  centigrammes,  le  muscle  adducteur  2  grammes  11 
centigrammes,  et  la  portion  lisse  ou  nacrée  de  ce  muscle 
30  centigrammes  ;  elle  offrait  une  section  de  6  millimètres 
carrés.  Les  valves  ont  cédé  sous  un  effort  de  1  kilogr. 
6W  grammes. 

Le  muscle  strié  tend  vers  son  repos  par  allongement,  le 
nacré  par  contraction  ;  les  bords  du  manteau  sont  très- 
sensibles;  ranimai  vit  seulement  pendant  10  ou  12  heures 
hors  de  1  eau.  Le  cœur  bat  lentement,  irrégulièrement. 
J'ai  compté  deux  pulsations  par  minute,  ou  plutôt  8  en  4 
minutes. 

Huître.  —  Parmi  les  acéphales  conchifères,  THuître  est 
un  des  moins  bien  doués  sous  le  rapport  de  la  sensibilité. 
C'est  à  peine  si  les  bords  du  manteau  sont  sensibles  à  la 
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prouve  que,  pareillement  à  ce  que  nous  avonâ 

é  dans  les  Pecten,  les  deux  éléments  du  muscle 

:teur  ont  des  fonctions  difi'érentes,  bien  qu'ils  soient 

-es  lisses  tous  les  deux,  mais  à  fibres  lisses  un  peu 

mblables. 

muscle  nacré  retiendrait  et  la  partie  transparente 
èneralt  les  valves,  sans  qu'il  y  eût  cependant,  dans  les 
res  de  ces  deux  parties,  d'aussi  grandes  difTérences 
antre  le  muscle  lisse  et  le  muscle  strié  des  Pecten. 

)eux  choses  prouvent  qu'il  en  est  ainsi  :  d'abord  quand 

^     muscle  adducteur  est  détacbé  de  la  valve  plate,  la 

irtie  nacrée  se  raccourcit  beaucoup  plus  que  la  partie 

ansparente;  ensuite  cette  partie  transparente,  après 

être  raccourcie,  se  distend,  s'allonge  comme  le  strié  des 

^ecten.  Il  en  résulte  que  la  surface  d'articulation  supé- 

•ûeure  du  muscle  adducteur,  qui  était  plane  au  moment 

où  on  l'a  détachée  de  la  valve  plate,  ne  l'est  bientôt  plus, 

le  muscle  transparent  s'allongeant  de  près  d'un  tiers. 

Voilà  donc  les  deux  parties  du  muscle  adducteur  de 

l'Huître  qui,  comme  chez  les  Pecten,  arrivent  à  leur  état 
de  repos,  le  nacré  eu  se  raccourcissant,  le  transparent  en 

s'allongeant. 

Un  autre  fait,  qui  corrobore  ces  analogies,  c'est  que 
chez  l'Huître  la  partie  transparente  du  muscle  adducteur 
se  contracte  sous  l'influence  du  courant  d'induction,  tan- 
dis que  la  portion  nacrée,  comme  celle  des  Pecten,  de- 
meure insensible,  étant  arrivée  à  son  état  de  contraction 
statique. 

Les  vapeurs  ammoniacales  et  celles  de  chloroforme 
permettent  de  donner  à  ces  allures  des  deux  parties  du 
muscle  adducteur  encore  plus  d'ampleur. 

28 
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CkKnme  chez  les  Pecten,  les  vapeurs  ammoniacales  ont 
une  action  très-excitante.  Les  bords  du  manteau  derHuitre 
se  rétractent  complètement  vers  le  muscle  adducteur,  et 
la  partie  transparente  de  celui-ci  devient  très-sensible. 
Aussi,  lorsque  dans  cet  état  on  la  soumet  au  courant 
d'induction,  ezécute-t-elle  des  mouvements  aussi  soudains 
et  aussi  brusques  que  ceux  du  muscle  strié  des  Pecten; 
ces  mouvements  de  contraction  contrastent  avec  Timmo- 
bilité  absolue  de  la  partie  nacrée. 

Les*  vapeurs  de  chloroforme  donnent  des  résultats 
encore  plus  nets.  Une  Huître  du  poids  de  1 30  grammes,^ 
dont  la  valve  supérieure  avait  été  enlevée,  fut  placée  dans 
une  cloche  pleine  de  ces  vapeurs.  Quarante  minutes 
après,  le  muscle  adducteur  offrait  l'état  suivant  :  la  partie 
nacrée  était  portée  à  son  maximum  de  contraction  stati- 
que; la  partie  transparente  à  son  maximum  d'élongation 
statique,  tl  en  résultait  que  les  deux  éléments  du  muscle 
adducteur,  qui  après  Tenlèvement  do  la  valve  plate,  étaient 
de  niveau,  présentaient  alors  une  inégalité  frappante.  Le 
muscle  transparent,  dont  la  section  était  devenue  convexe, 
dépassait  beauôoup  le  muscle  nacré.  Gomme  le  chlorofor- 
me n'avait  pas  agi  assez  de  temps  pour  produire  Tinsensi- 
bilité,  on  voyait  celte  partie  transparente  du  muscle  se 
contracter  brusquement  sous  Tiniluence  du  courant,  et 
cette  fois  revenir  de  suite  à  sa  longueur,  la  volonté  de 
l'animal  ne  pouvant  plus  le  retenir  dans  une  contraction 
dynamique. 

Tout  dans  l'Huître  est  arrangé  pour  que  lés  valves  soient 
fortement  retenues.  D'abord,  la  position  avancée  du  mus- 
cle vers  le  bord  libre  y  concourt  puissamment;  seconde- 
ment, la  place  encore  plus  avancée  de  l'élément  nacré  qui 
retient;  troisièmement,  ramincissemeut  de  celui  ci  vers  le 
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bord  libre,  ce  qui  lui  donne  une  forme  ramassée  et  dimi- 
nue sa  capacité  d'élongation. 

Une  Huître,  pesant 144  «r- 20 

ranimai,  id 12     20 

le  muscle  adducteur  entier,  id 2     35 

la  partie  nacrée,  id 1     10 

et  la  section  musculaire  étant  de  0<"022  carrés,  a  relâché 
ses  valves  sous  un  effort  de  20^20,  force  énorme,  surtout 
quand  on  pense  que  la  partie  nacrée  du  muscle  résiste 
seule  à  la  traction  et  que  la  surface  de  celte  partie  n*est 
guère  que  de  IV"  carré. 

C'est  bien  elle  qui  résiste,  j'en  ai  eu  la  preuve  directe* 
Quand  on  ouvre  une  Huître  par  le  bord  libre  des  valves, 
et  non  par  la  charnière,  il  arrive  souvent  que  la  valve 
supérieure  se  brise.  Le  fait  n'est  pas  rare  lorsqu'on  s'y  pre- 
nant ainsi  on  cherche  à  produire  l'écartement  des  valves» 
sans  toucher  au  muscle.  Plus  d'une  fois  j'ai  vu  la  valve 
supérieure  se  détacher  de  la  partie  transparente  du  mus- 
cle, tandis  que  un  fragment  de  cette  valve  était  fortement 
retenu  par  la  partie  nacrée.  On  remarquait  alors  que  les 
bords  tranchants  de  cette  portion  de  la  valve  restée  adhé- 
rente au  muscle  nacré,  pénétraient,  écrasaient  les  chairs 
de  l'animal.  La  contraction  statique  de  ce  muscle  nacré 
peut,  en  effet,  s'exercer  alors  en  toute  liberté,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  quand  la  valve  plate,  entière,  et  s'appuyant  sur 
les  bords  de  la  valve  concave,  limite  son  retrait. 

Si  à  l'aide  de  cette  portion  delà  valve  plate  qui  n'adhère 
plus  qu'au  muscle  nacré,  on  exerce  sur  lui  une  traction 
à  l'aide  de  poids,  on  constate  aisément  que  l'absence 
de  la  partie  transparente  n'a  en  rien  diminué  la  force  qui 

serait  nécessaire  pour  vaincre  le  rapprochement  des  val- 
ves, et  les  écarter. 


—  220  — 

Anomles.  —  L'observation  des  dispositions  si  curieuses 
des  adducteurs  chez  les  Anomies  et  particulièrement 
chez  Vanomia  de  nos  côtes,  va  venir  confirmer,  de  la  fa- 
çon la  plus  éclatante,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  consti- 
tution musculaire  des  Pecten  et  des  Huîtres,  et  des  fonc- 
tions distinctes  des  éléments  de  ces  muscles. 

Les  Anomies  sont  à  la  fois  monomjaires  et  dimyaires 
{figA'ô).  Fixées  dans  Teau  sur  des  objets  divers,  rochers  ou 
coquilles,  elles  y  adhèrent  par  un  muscle  adducteur  A  que 
je  nommerai  externe.  Ge  muscle  s'insère  d'une  part  sur 
une  éminence  calcaire  EË,  sécrétée  par  l'animal  ;  de  l'au- 
tre, au  fond  de  la  valve  concave  MN,  qui  est  ici  supérieure, 
et  cela  en  pénétrant  par  une  ouverture  allongée  de  la 
valve  plate  GD.  Un  autre  muscle  adducteur  B,  que  je 
nommerai  interne,  totalement  indépendant  du  précédent, 
s'insère  sur  les  parois  internes  des  deux  valves. 

A  l'aide  de  ces  deux  appareils  musculaires,  l'Anomie  : 
1«  adhère  aux  corps  sur  lesquels  elle  vit  ;  2o  contracte  ses 
valves  à  la  façon  des  autres  monomyairea.  Seulement,  ici, 
le  muscle  externe,  en  agissant  par  contraction,  non-seule- 
ment fixe  l'animal  au  corps  étranger,  mais  contribue  en- 
core à  maintenir  les  valves  rapprochées.  La  besogne  du 
muscle  interne  se  trouve  par  là  diminuée,  aussi  la  nature 
l'a-t-elle  fait  de  petites  dimensions. 

Les  dangers  qui  menacent  une  Anomie,  sont  de  deux 
sortes  :  elle  a  à  craindre  d'être  enlevée  au  corps  sur  le- 
quel elle  est  fixée  ;  il  faut,  dans  certaines  circonstances, 
que  ses  valves  soient  rapidement  rapprochées  et  solide- 
ment fermées. 

Rapidité  dans  le  mouvement,  maintien  énergique  de  la 
situation  de  défense,  c'est-à-dire  adhésion  au  support  et 
fermeture  vigoureuse  des  valves,  tels  sont  les  besoins  aux- 
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quels  doivent  pourvoir  le  jeu  des  muscles  adducteurs  tant 
externes  qu'internes. 

I^  nature  y  a  pourvu  en  constituant  ces  deux  muscles 
avec  les  éléments  appropriés,  l'un  à  la  rapidité,  l'autre  à 
la  résistance.  L'un  et  l'autre  nous  offrent  la  partie  nacrée 
qui  maintient,  la  partie  transparente  qui  ramène. 

Quand  on  enlève  avec  précaution  la  valve  concave  ou 
supérieure,  les  plans  musculaires  d'insertion  apparais- 
sent, comme  le  montre  la  figure  13. 

Le  muscle  externe  le  plus  puissant,  est  formé  d'une 
portion  nacrée  N  et  d'une  portion  transparente  T.  Gelle-ci 
est  plus  ou  moins  fondue  dans  la  partie  nacrée,  parfois 
elle  est  presque  séparée,  ce  qui  semble  rendre  les  Anomies 
trimyaires.  La  partie  nacrée  résiste,  fixe  fortement  l'animal 
sur  son  support.  La  partie  transparente  douée  de  traction 
plus  rapide,  et  l'analogue  du  strié  des  Pecten,  rapproche 
vivement  l'Anomie  de  son  support. 

Gomme  dans  l'Huitre,  ces  deux  parties  de  l'adducteur 
n'offrent  pas  de  différences  histologiques  aussi  prononcées 
que  celles  qui  cai^actérisent  le  strié  et  le  nacré  du  Pecten. 
Cependant  ces  deux  parties,  appropriées  à  des  fonctions  si 
différentes,  quoique  concourant  au  même  but,  ces  deux 
parties  sont  dissemblables..  L'élément  nacré  est  formé  de 
fibres  plus  régulières;  l'élément  transparent  a  des  fibres 
plus  irrégulières,  plus  fondues  entre  elles;  elles  présentent 
des  globules  elliptiques  remplis  de  granulations  sphéri- 
ques  ou  obscurément  hexagonales. 

Quant  à  l'adducteur  interne  inséré  entre  les  valves,  lui 
aussi  est  formé  des  mômes  éléments  transparent  et  nacré 
T'  N'.  Ce  dernier  est  noyé  dans  la  masse  transparente  qui 
Tenveloppe  surtout  du  côté  interne.  L'action  de  ce  muscle 
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interne  s'^oute  à  celle  du  muscle  externe,  plus  puissant 
que  lui;  il  suffit  cependant  à  rapprocher  et  à  maintenir  les 
valves. 

La  pigûre  et  surtout  le  courant  induit  contractent  vive- 
ment, soudainement  les  parties  transparentes  de  ces  deux 
muscles.  Ils  sont  sans  action  sur  les  nacrés  immobilisés 
par  la  contraction  statique,  quand  on  a  enlevé  la  valve 
supérieure. 


Petonculns  pUosos  (fig.  13;.  —  Ce  Pétoncle  présente 
deux  muscles  adducteurs  d'inégale  force  et  de  structure 
difTérente.  L'un  est  entièrement  formé  de  matière  nacrée  ; 
l'autre  est  surtout  constitué  par  de  la  substance  muscu- 
laire transparente,  avec  une  légère  bordure  de  substance 
nacrée  vers  Tex  teneur. 

Quand  on  détache  Tune  des  valves,  on  constate  que  ces 
deux  muscles,  surtout  le  nacré,  sont  plus  courts  que  la 
distance  des  valves  aux  points  d'insertion.  Le  muscle 
transparent  s'allonge  bientôt  un  peu,  sa  surface  devient 
convexe.  Le  courant  d'induction  le  contracte  vivement, 
tandis  que  le  nacré,  rendu  à  la  limite  de  sa  contraction 
statique,  demeure  immobile  sous  l'influence  de  la  môme 
excitation.  Le  muscle  transparent,  contracté  par  le  cou- 
rant, s'allonge  de  nouveau  et  peut  un  certain  nombre  de 
fois  être  contracté. 

Bien  que  les  fibres  de  l'un  et  l'autre  muscle  soient  lisses, 
leur  aspect  physique  différent  indique  que,  comme  chez  le 
Pecten  et  l'Huître,  Tun,  le  nacré,  maintient  les  valves  réu- 
nies, et  que  l'autre,  le  transparent,  les  ramène.  Ce  dernier 
présente  peu  de  différences  de  longueur  ent^re  son  état  de 
contraction  dynamique  et  son  état  d'élongation  statique. 
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Chez  ranimai  vivant,  les  valves,  lors  du  bâillement,  pré- 
sentent en  effet  un  écartement  très-minime. 

Pour  juger  de  la  longueur  de  ces  deux  adducteurs,  quand 
les  valves  sont  fermées,  il  faut  chloroformiser  complète- 
ment le  Pétoncle,  puis  détacher  ces  muscles  de  Tune  des 
valves;  ils  conservent  alors  leur  longueur,  qui  est  égale  à 
la  distance  des  valves  aux  points  d'insertion. 

La  force  avec  laquelle  les  valves  du  Pétoncle  sont  rete- 
nues est  considérable,  et  Ton  reconnaît  qu'elle  existe  sur- 
tout du  côté  du  muscle  nacré,  qui  résiste  le  plus. 

UnPétoncle  pèse 80  grammes. 

L'animal,  sans  la  coquille 26       id. 

Le  poids  des  muscles  adducteurs,  de. .  1  gr.  60. 

La  section  des  parties  nacrées,  de 1  V"  carré. 

Le  poids  de  rupture 6  kilogrammes. 

Venus  deonssata.  —  Nulle  part  les  deux  muscles 
adducteurs  ne  se  ressemblent  autant.  Celui  qui  est  placé 
du  côté  des  siphons  est  quelquefois  cependant  le  double  de 
l'autre,  mais  ils  ont  le  même  aspect  physique  ;  leurs  fibres 
sont  lisses.  La  majeure  partie  de  chacun  d'eux  est  formée 
de  substance  musculaire  transparente  bordée  du  côté 
externe  d'une  zone  nacrée.  Dans  la  coquille  fei*mée  les 
muscles  sont  tendus,  surtout  la  partie  transparente  qui  est 
moins  près  du  l)ord  Ifig.  16).  Quand  on  les  a  détachés  de 
l'une  des  valves,  ils  se  raccourcissent  de  moitié  :  la  surface 
transparente  dépasse  alors  de  très-peu  la  portion  nacrée  ; 
les  muscles  adducteurs  de  la  Venus  decussata  prennent 
donc  alors  un  état  de  contraction  statique  qui,  dans  l'un  et 
l'autre  de  leurs  éléments,  semble  arrivé  à  sa  limite;  les 
parties  transparentes  sont  cependant  susceptibles  d'une 
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plus  grande  contraction  sous  l'influence  du  courant  d^in- 
duction. 

Le  ressort  de  la  charnière  est  puissant,  un  poids  de  trois 
cents  grammes  en  triomphe  à  peine  ;  il  faut  qu'il  en  soit 
ainsi  pour  que  les  valves  puissent  s'entr'ouvrir.  La  figure 
montre,  en  eJOTet,  que  les  muscles  adducteurs  sont  déjà 
tendus  quand  les  valves  sont  fermées,  puisqu'ils  ont  alors 
une  longueur  double  de  celle  qu'ils  offrent  quand,  déta- 
chés de  la  valve  supérieure,  ils  reviennent  sur  eux-mêmes. 
L'entrebâillement  des  valves  est  très-peu  considérable,  il 
est  l'état  normal  de  l'animal  dans  l'eau  et  se  produit  sans 
effort  de  sa  part,  et  quand  toute  contraction  volontaire 
cesse  d'avoir  lieu.  D'une  autre  part,  l'effort  volontaire 
pour  rapprocher  les  valves,  sera  d'autant  moins  nécessai- 
rement puissant  que  les  muscles  sont  plus  éloignés  de 
leur  état  de  contraction  statique.  C'est  le  cas  de  la  Ventis 
decussata,  nous  venons  de  le  voir.  Tout  est  donc  parfaite- 
ment pondéré,  malgré  la  puissance  de  la  charnière.  L'en- 
trebâillement des  valves,  de  nécessité  presque  constante, 
est  un  repos  pour  l'animal,  et  il  est  limité  par  l'élongation 
des  adducteurs.  Cette  élongation  môme  facilite  la  tâche  de 
la  contraction  volontaire  pour  ramener  les  valves,  et  rend 
sa  permanence  d'autant  moins  fatigaate  pour  l'animal  que 
la  contraction  statique  des  adducteurs  opère  dans  le  môme 
sens. 

La  Venus  decussata  est  très-sensible  dans  toutes  ses  par- 
ties, surtout  les  bords  du  manteau  et  le  pied,  qui  s'allonge 
en  liberté  et  se  rétracte  vivement  sous  l'influence  du  cou- 
rant induit.  Outre  leurs  fonctions  propres,  les  siphons, 
aux  bords  tentaculifôres,  sont  des  avertisseurs  d'une  grande 
sensibilité. 
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Une  Venus  decussata  pèse 26  gr.  50 

L'animal 8       50 

Les  deux  adducteurs 0      88 

La  rupture  a  lieu  sous  un  poids  de  7,160  grammes, 
c'est-à-dire  par  la  traction  d'un  poids  8,136  fois  plus 
considérable  que  la  partie  musculaire  qui  résiste. 


Venus  vermoosa.—  Ge  que  nous  venons  de  dire  de  la 
Venus  decussata,  nous  pourrions  l'appliquer  à  cette  espèce. 
La  diloroformisation  permet  de  reconnaître  que,  les  valves 
étant  fermées,  les  adducteurs  ont  une  longueur  double  de 
celle  qu'ils  présentent  quand,  après  l'enlèvement  d'une 
valve,  la  contraction  statique  les  a  ramenés  à  leur  repos. 

La  Venus  verrucasa  pèse 38  gr. 

L'animal 15  — 

Les  adducteurs 1  gr.  40 

L'efTort  h  l'écartement  est  de 7,000  — 


Cardimn  edule.  —  Le  Cardium  edule  ou  Bucearde  sour- 
don,  possède  deux  muscles  adducteurs,  dont  l'un  est  plus 
volumineux  que  l'autre.  Chacun  d'eux  présente  une  partie 
nacrée  externe  et  une  partie  transparente;  mais  ici  la 
partie  nacrée  est  très-faible  comparativement  à  l'autre 
{fig.  17). 

C'est  en  raison  de  la  faible  proportion  de  l'élément  nacré 

dans  son  système  adducteur,  que  le  Bourdon  voit  set 

valves  céder  à  un- effort  peu  considérable,  1,650  grammes, 

malgré  la  longueur  des  adducteurs  et  leur  tension  dans 

les  coquilles  fermées. 

29 
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Gardium  serratnm.  —  Ge  mollusque  est  un  des  plus 
sensibles  parmi  les  acéphales.  Cette  sensibilité  se  mani- 
feste surtout  dans  sou  énorme  pied,  queTexcitation  due  au 
courant  induit  dôcoude  et  allonge  vigoureusement. 

La  sortie  fréquente  de  cet  organe  nécessite  chez  le  Car- 
dium  serratum  un  écartement  des  valves  assez  considé- 
rable. Elles  sont  retenues,  avec  une  faible  puissance,  par 
deux  adducteurs  dans  lesquels  l'élément  nacré  est  encore 
assez  réduit.  L^élément  transparent  est  abondant  et  pré- 
sente tous  les  caractères  que  nous  lui  avons  reconnu.  Une 
des  valves  étant  enlevée,  on  peut  le  contracter  sous  Tin* 
fluence  du  courant  induit,  et  on  le  voit  reprendre  ensuite 
sa  longueur  primitive.  Ses  mouvements,  sous  TinHuence 
de  cette  excitation,  sont  même  beaucoup  plus  vifb  que 
chez  les  autres  dimyaires,  et  mieux  appréciables,  en  raison 
d'une  inclinaison  particulière  qui  s'opère  en  lui. 


Mytilns  ednlis.  —  Ija  Moule  est  un  des  acéphales  chez 
lesquels  la  sensibilité  et  la  vitalité  sont  portées  le  plus 
loin.  Les  bords  transparents  du  manteau  sont  excessive- 
ment sensibles,  mais  l'appareil  linguiforme  l'emporte 
encore.  L'on  a  vu  ces  organes  détadiés  de  la  MoulOi  vivre 
pendant  cinq  jours  sur  une  plaque  de  verre,  où  de  temps 
à  autre  on  l'humectait  d'eau  de  mer.  Pendant  tout  ce 
temps  on  le  voyait  mettre  en  jeu  sa  grande  extensibilité 
et  se  contracter  au  moindre  contact. 

Le  muscle  adducteur  principal  est  formé  des  deux  élé- 
ments signalés  chez  tous  les  acéphales;  maie  ils  y  sont 
moins  distincts,  plus  fondus.  L'élément  nacré  domine,  et 
comme  toujours  est  placé  du  côté  externe.  Le  microscope 
indique  parfaitement  une  différence  de  structure  entre  les 
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libres  nacrées  et  les  fibres  transparentes.  Les  premières 
sont  plus  grêles,  plus  continues  ;  les  secondes  sont  fusi- 
formes,  plus  courtes,  plus  confluentes  entre  elles. 

Une  Moule  pèse ,,»....... 26  gr.  50 

L'animal ......'.    16       50 

Le  mude  adducteur  principal 0      25 

Les  valves  s'écartent  sous  un  poids  de  2,950  grammes, 
c'est-à-dire  11,800  fois  supérieur  au  poids  du  muscle. 
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CONCLUSIONS 


Le  systôme  musculaire  adducteur  chez  les  Acéphales 
est  toujours  formé  de  deux  éléments  histologiquement  et 
foûctionnellement  différents. 

Ces  éléments  sont  la  fibre  striée  et  la  fibre  lisse  dans  le 
genre  Pecten . 

Chez  les  autres  Acéphales,  une  fibre  lisse  spéciale  rem- 
place la  fibre  striée  et  en  remplit  les  fonctions. 

Ces  éléments,  unis  chez  les  monomyaires,  sont  quelque- 
fois séparés  chez  les  dimyaires. 

Ils  concourent  au  môme  but  avec  des  tendances  opposées. 

Leurs  rhy thmes  de  contraction  et  de  détente,  sont  difié  - 
rents. 

L'un  et  l'autre  sont  sous  la  dépendance  de  la  volonté. 

Quelques  réactifs,  vapeurs  ammoniacales,  chloroforme, 
etc.,  permettent  d'exagérer  leurs  fonctions  ou  de  les  ren- 
dre indépendantes. 

Ds  agissent  sur  les  organes  sensibles  et  les  paralysent 
dans  des  ordres  difiërents. 

Les  élévations  et  les  abaissements  de  température  modi- 
fient leur  rhythme  et  les  paralysent  momentanément. 

Le  Pecten  maximus  offre  aux  physiologistes  les  meil^ 
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leures  condilions  possibles  pour  Tobservatioa  des  phéno- 
mènes musculaires  les  plus  délicats. 

L'analyse  peut  en  être  faite  sur  les  deux  éléments  réunis, 
mais  faciles  à  isoler  :  flbre  lisse,  libre  striée. 

Sur  des  muscles  considérables  placés  entre  des  leviers 
mobiles  qui  permettent  d'ampliâer  de  très-minimes  con- 
tractions ou  détentes. 

Sur  des  animaux  intacts,  n'ayant  besoin  d'aucune  prépa- 
ration, et  d'une  grande  vitalité. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 


Planche  I 

Fig,  1.  Cioupe  verticale  d'un  Pecten  maûnmtu,  —  AB, 
valve  supérieure.  —  E,  ligament.  —  CD,  lieu 
d'insertion  du  muscle  adducteur  à  la  face  in- 
terne de  la  valve  plate. 

Fig.  2.  C,  bord  de  la  valve  plate.  —  B,  bord  antérieur  de 
la  valve  concave. 

Fig.    3.    Graphique  de  la  détente  musculaire  soUicitôe. 

Fig.  4.  AG,  levier  à  poids  mobile  P,  pour  observer,  sur 
le  cercle  gradué  G,  la  détente  musculaire  sol- 
licitée. 

Pig.  5.  AB»  aiguille  fixée  sur  la  valve  supérieure  d*un 
Peclen,  pour  observer,  sur  le  cercle  B,  la  dé- 
tente spontanée  du  muscle  adducteur. 

Fig.  6.  Figure  montrant  comment  on  peut  mesurer  le 
temps  perdu ,  [en  faisant  tomber  le  poids  A, 
et  mesurant  l'écartement  des  valves  par  le 
mouvement  de  Taiguille  fixée  sur  la  valve  su- 
périeure, aiguille  dont  la  pointe  occupe  sur  la 
bande  noircie  P  les  positions  successives 
B,  G,  D. 
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Fig,  7.  Coupe  verticale  d'un  Pecten,  montrant  rinclinai- 
6on  du  muscle  adducteur. 

Fig,  8.  Positions  et  allongements  successifs  du  muscle 
adducteur  incliné  pour  les  écartements  DG, 
DB,  DA,  de  la  valve  supérieure  ED. 

Fig.  9.  Positions  et  allongements  successifs  d'un  mus- 
cle adducteur  qui  serait  presque  vertical  pour 
des  écartements  DC,  DB,  DÂ,  de  la  valve  supé- 
rieure ED. 

Pig.  10.  Plan  supérieur  d'insertion  du  musde  adducteur 
d'un  Pecten. 


Planche  n 

Fig.  11.  RST,  allongement  statique  du  muscle  adduc- 
teur après  l'enlèvement  de  la  valve  plate.  — 
FGB,  forme  et  dépression  du  muscle  adduc- 
teur excité  par  le  courant  Induit.  —  AB,  ai- 
guille soulevée  par  l'allongement  statique  de 
l'adducteur.  —  CD,  position  de  cette  aiguille 
quand  le  courant  passe.  —  AG,  échelle  graduée 
à  l'aide  de  laquelle  on  peut  suivre  le  mouve- 
ment de  détente  de  Tadducteur,  quand  l'aiguille 
GD  revient  à  la  position  AB.  ~  M,  réophore 
enfoncé  dans  la  substance  du  muscle. 

Fig.  12.  Goupe  verticale  de  l'Huître.  —  A,  A',  A"",  lon- 
gueurs de  la  partie  nacrée  de  l'adducteur  dans 
les  différentes  conditions  où  elle  peut  être 
placée.  —  B,  B',  B",  longueur  de  la  partie 
transparente  de  l'adducteur  dans  les  différentes 
conditions  où  elle  peut  être  placée. 
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Fïg.  \Z.  Coupe  verticale  d'une  Anomie.  —  A,  muscle 
add  ucteur  externe.  —  B,  Muscle  adducteur  in- 
terne. —  0,  0',  parties  nacrées  de  ces  muscles. 
—  P,  P',  parties  transparentes.  —  EE,  émi- 
nence  calcaire.  —  CD,  valve  plate.  —  CSMND, 
valve  concave. 

Fig.  14.  Coupe  horizontale  des  adducteurs  de  l'Anomie.— 
N,  partie  nacrée  de  Tadducteur  externe.  — 
T,  partie  transparente  de  l'adducteur  exter- 
ne. —  T,  partie  transparente  de  l'adducteur 
interne.  —  N',  partie  nacrée  de  l'adducteur 
interne. 

Fig,  15.  Valve  et  muscles  adducteurs  d'un  Petunculus 
pilosus,  —  N,  muscle  nacré.  — T,  muscle  trans- 
parent. 

Fig.  16.  Coupe  verticale  d'une  Venus  decussata.  —  NN» 
parties  nacrées.  —  TT,  parties  transparentes 
des  muscles  adducteurs. 

Fig.  17.  Coupe  verticale  d'im  Cardium  edule,  présentant 
les  deux  éléments  de  chaque  muscle  adduc- 
teur. 

A.  COUTANCE. 


Planche,  /.■ 
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ŒUF  D'EPYORNIS 


APPORTÉ  DE  KADAGâSCAR 


Par  M.  LÉGER,  JUieutenant  de  vaisseau 


Malgré  les  nombreux  desiderata  de  la  paléontologie,  il 
faul  en  convenir,  l'histoire  des  animaux  fossiles  a  acquis 
justement  un  intérêt  très-grand  dans  les  sciences  natu- 
relles ;  cela  devait  être,  car  cette  science  nouvelle  touche 
un  peu  au  merveilleux,  en  nous  faisant  connaître  les 
êtres  extraordinaires,  qui  ont  précédé  sur  notre  globe 
la  création  actuelle.  On  a  cherché  «à  faire  remonter 
plus  haut  que  les  travaux  de  Guvier  l'origine  de  la  paléon- 
tologie ;  c'est  le  fait  de  toutes  les  découvertes  d'apporter 
des  contestations  sur  les  droits  de  leurs  premiers  artisans. 
Les  véritables  auteurs  de  cette  nouvelle  branche  de  l'his- 
toire naturelle  sont,  et  nous  pouvons  le  dire  avec  orgueil  : 
Guvier  d'abord,  et  Brongniart  ensuite. 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  décrit  les  deux  spéci- 
mens d'œuf  d'Epyornis  qui  existent  à  Paris;  voici  les 
dimensions  extraordinaires  qu'il  en  donne  : 

OEnf  oToTd*.         CBnf  elllptoîdt. 

Grand  diamètre 34  T  32  •/- 

Petit  diamètre 225  -/-  230  T 

Grande  circonférence..       85  '/■  84  «/* 

Petite  circonférence ...       71  V  72  T 

30 
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Volume  (9  litres  environ)  :  8  déc.  cubes  887  cent,  cubes. 
Epaisseur  de  la  coque  :  3  millimètres. 

Nous  voyons  que  le  second  présente  des  dimensions  un 
peu  moindres  que  le  premier  et  une  particularité  de  forme 
qui  le  rapproche  de  celui  des  reptiles  volumineux  :  il  est 
plus  cylindrique  et  légèrement  aplati  aux  extrémités, 
forme  que  nous  savotis  appartenir  aux  plus  gros  reptiles. 
Aussi  M.  G.  St-Hilaire,  en  parlant  des  œuDs  de  l*Epyomis, 
se  demandait  s'ils  sont  d'un  oiseau  ou  d'un  énorme  reptile. 
Cependant  l'os  que  l'on  possède,  bien  qu'étant  unique, 
laisse  peu  de  doute  aux  naturalistes,  puisqu'ils  ont  rangé 
cet  animal  dans  le  groupe  nouveau  des  rudipennes  ou 
des  brévipennes,  d'après  les  travaux  récents  fondés  sur  la 
comparaison  de  cet  oiseau  avec  les  rudipennes  autres  que 
l'Autruche,  avec  le  Dromée,  par  exemple. 

Voici  maintenant  les  dimensions  ée  4*Œuf  qui  a  été 
apporté  à  Brest  et  qui  a  été  trouvé  sur  la  côte  sud  de 
Madagascar,  dans  le  sable  d'une  petite  rivière  ou  plutôt 
d'un  torrent  appelé  Machicora  .- 

Grand  diamètre 90  centimètres. 

Petit  diamètre 21        — 

Grande  circonférence 80        — 

Petite  drconfénmce 68        — 

Ce  qui  donne  un  volume  de  6  décimètres  cubes  927  centi- 
mètres cubes  ;  soit  :  7  litres  environ. 

Je  n'ignore  pas  qu'un  nombre  plus  ou  moins  consid6> 
rable  d'œuls  d'Bpyomis  ont  été  trouvés,  par  suite  des 
recherches  des  indigènes.  Un  beau  spécimen  existe  à 
Bourbon. 

Pictet,  professeur  de  soologie  à  Genève,  dit  avec  raison, 
dans  son  ouvrage  de  paléontologie,  que  les  débris  fossiles 
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des  oiseaux  sont  rares,  et  que  ceux  gui  existent  n'ont  pas 
encore  fourni  matière  à  des  études  bien  importantes; 
mais  il  ajoute  que  l'histoire  des  oiseaux  fossiles  est  desti- 
née cependant  à  faire  des  progrès. 

D'après  les  renseignements,  les  œufs  décrits  ci-avant 
auraient  été  trouvés  dans  des  terrains  d'alluvion  moderne; 
dès  lors,  ne  pourrait-on  pas  les  considérer  comme  prove*- 
nant  d'un  oiseau  tel  que  le  Dronte,  qui  a  disparu,  mais 
qui,  ayant  été  détruit  à  une  époque  récente,  n'appartient 
pas  À  la  paléontologie.  L'Epyornis  est-il  antédiluvien? 
De  même,  ne  peut-on  pas  supposer  que,  semblable  au 
Moa  ou  Movie  (grand  oiseau  de  la  Nouvelle-Zélande),  l'es- 
pèce ne  vive  encore  dans  l'intérieur  de  l'Ile?  En  effet,  la 
présence  de  ces  œufs  dans  les  alluvions  récentes  peut 
également  le  faire  supposer. 

La  légèreté  des  œufs  d'Epyornis  toujours  trouvés  vides, 
comparée  au  poids  des  œufs  fossiles,  est  encore  une  preuve 
que  la  disparition,  si  elle  est  complète,  est  récente.  Je  lis 
en  efiet,  dans  une  note  sur  les  œufs  fossiles,  que  les  deux 
œufs  antédiluviens  envoyés  à  Proust,  en  1801,  furent  trou- 
vés sous  des  éboulements,  près  de  Teruel,  en  Aragon. 
L'un  était  cassé,  l'autre  était  scié  transversalement;  sa 
surface  intérieure  était  tapissée  de  cristaux  de  chaux  car- 
bonatée,  disposés  comme  ceux  que  Ton  observe  dans  les 
géodes  calcaires.  Il  est  vraisemblable  que  les  cristaux  se  sont 
formés,  dit  l'auteur  de  cette  note,  par  transsudation,  soit 
à  travers  la  coquille  môme  de  l'œuf,  soit  après  la  destruc- 
tion de  la  coquille  dans  les  cavités  qu'elle  avait  laissé.  Ces 
œufs  étaient  donc  pleins  et  relativement  d'un  grand  poids. 
Dans  la  seconde  édition  de  son  Traité  de  paléontologie, 
Pictet  a  classé  l'Epyornis  dans  le  4*  ordre  des  oiseaux 
coureurs  (cursoresstruthlonides),  cequi  paraît  rationel.  En 
efiet,  nou3  savons  que  cet  ordre  comprend  les  oiseaux  à  ailes 
trop  courtes  pour  voler,  réunis  autrefois  aux  échassiers  ; 
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leurs  pattes  sont  robustes,  leurs  vertèbres,  moins  soudées 
ensembleque  dans  les  derniers;  leur  sternum  est  dépourvu 
de  bréchet.  Cet  ordre  est  compris  dans  la  nature  actuelle 
des  Autruches,  des  Gasoars  et  non  des  Aptéryx,  comme 
nous  le  verrons. 

Les  cavernes  du  Brésil  paraissent  renfermer  des  Autru- 
ches (Struthio.  Lin.).  Owen  a  décrit  un  oiseau  plus  grand 
que  l'Autruche,  dont  les  ossements  avaient  des  rapports 
avec  bien  des  grands  échassiers  coureurs.  Ces  ossements 
ont  été  trouvés  dans  la  partie  nord  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Le  genre  du  coureur  est  celui  du  Dinornis;  leurs  os  étaient 
pleins  de  moelle,  et  leur  fémur  ne  présentait  pas  le  trou 
pour  Tair,  qui  caractérise  tous  les  oiseaux  ;  on  peut  donc 
conclure  de  là  que  l'animal  était  incapable  de  voler  et 
qu'il  était  plus  lourd  que  l'Autruche.  Les  proportions  des 
membres  montrent  un  énorme  développement  de  la  jambe, 
au  point  de  vue  de  la  grosseur  et  de  la  force. 

Dans  le  genre  Palapteryx  d'Owen,  doit  être  classé 
l'Epyornis,  à  notre  avis  du  moins,  et  le  fragment  de  mé- 
tatarsien trouvé  à  Madagascar  montre  que  Toiseau  avait 
trois  doigts  comme  le  Dinornis. 

D'après  les  mesures  données  par  Saint-Hilaire,  la  capa- 
cité de  l'œuf  du  grand  oiseau  de  Madagascar  est  d'environ 
8  litres  3/4  ;  pour  représenter  son  volume  il  faudrait  près 
de  6  œufs  d'Autruche,  1^  de  Nandou,  16  1/2  de  Casoar, 
17  de  Dromée,  et  148  de  Poule.  Nous  pouvons  ajouter, 
pour  opposer  l'un  à  l'autre  les  deux  termes  extrêmes  de 
la  série,  que  ce  même  volume  égale  celui  de  50,000  œufs 
d'Oiseau-Mouche. 

Les  œufs  d'Epyornis  sont-ils  ceux  d'un  immense  reptile 
ou  d'un  oiseau  gigantesque  ?  Telle  fut  la  première  ques- 
tion que  se  posa  Saint-Hilaire  lors  de  leur  découverte. 

L'examen,  dit-il,  de  leurs  coquilles,  dont  la  structure 
est  analogue  à  celle  qu'on  observe  chez  les  grands  oiseaux 
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à  ailes  rudimentaires,  et  particulièrement  chez  le  Dromée, 
eût  suffl  pour  fournir  la  solution  de  cette  question  ;  mais 
elle  est  donnée  bien  plus  directement  et  bien  plus  promp- 
tement  par  les  pièces  osseuses  venues  avec  les  œufs.  L'une 
d'elles  est  l'extrémité  inférieure  du  grand  os  métatarsien 
du  côté  gauche.  Les  trois  apophyses  en  poulies  existent, 
deux  d'entr'elles  sont  même  presque  intactes.  Il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  cette  pièce  éminemment  caractéristique 
pour  reconnaître  qu'elle  appartient  à  un  oiseau.  De  plus, 
eu  l'examinant  avec  quelque  attention,  on  arrive  bientôt 
aux  conséquences  suivantes  :  le  grand  oiseau  de  Mada- 
gascar diffère  beaucoup  du  Dronte;  il  manquait  de  ce 
pouce,  si  développé,  par  lequel  le  grand  oiseau  de  Tile 
Maurice  différait  des  Struthionienset  des  Gasuariens;  c'est 
ce  que  nous  sommes  autorisés  à  conclure  de  la  non  existen- 
ce, au  bas  du  grand  os  métatarsien,  de  la  fossette  qui  cor- 
respond à  l'insertion  du  pouce  chez  le  Dronte  et  chez  les 
autres  oiseaux  où  le  pied  oiTre  la  môme  conformation. 
Sous  ce  point  de  vue,  Foiseau  de  Madagascar  se  rapproche 
du  Dinornis;  mais  il  en  diffère,  ainsi  que  d'autres  genres 
voisins  récemment  découverts  à  la  Nouvelle-Zélande,  par 
la  forme  très-élargie  et  déprimée  de  la  portion  inférieure 
(et  vraisemblablement  de  la  plus  grande  partie)  de  l'os 
métatarsien.  Quant  à  l'Ornithichnites,  d'une  part,  et  à 
TAutruche  et  aux  genres  voisins,  personne  assurément  ne 
sera  tenté  de  les  assimiler  à  l'oiseau  gigantesque  de  Mada- 
gascar, qui,  dès  lors,  doit  devenir  le  type  d'un  genre 
nouveau  dans  le  groupe  des  rudipennes  ou  brévipennes. 
(Ici  je  dois  dire  que  Pictet  n'est  pas  de  l'avis  de  G.  Saint- 
Hilaire.) 

C'est  à  ce  dernier  que  l'on  doit  le  nom  d'Epyornis, 
jEpyomis  (1;  et,  à  cette  espèce,  l'épithète  de  maûcimiis. 


(1)  Àlta  oa  Magna  avis,  D'ec/xvf  haut,  grand,  et  offif. 
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temps,  sans  que  lieu  ait  révélé  son  eiisteuce  aux  natura- 
listes do  l'Europe  ? 

Au  nombre  des  auteurs  qui  ont  connu,  du  moins  par 
ouï-dire,  l'oiseau  géant  de  Madagascar,  placerons-nous 
Flacourtï  Est-ce  IKpyorois  que  ce  ciilèbre  voyageur  avait 
indiqué,  il  y  a  deui  siècles,  bous  le  nom  de  Youron-Patra. 
<  C'est,  dit-il,  un  grand  oiseau  qui  hante  les  Ampatros, 

•  et  fait  des  œufs  comme  l'Autrucbe;  c'est  une  espèce 

•  d'Autruche.  Les  habitants  desdits  lieux  ne  le  peuvent 
■  prendre  :  il  cherche  les  lieux  les  plus  déserts.  ■  Il  est  à 
peine  besoin  d'î^outer  gu'ua  passage  aussi  vague  peut 
aussi  bien  et  mieux  s'appliquer  à  un  oûeau  d'une  taille 
élevée,  mais  pourtant  inférieure  à  celle  de  l'Autruche, 
qu'à  une  espèce  aussi  gigantesque  que  l'Ëpyornis. 

Si  Flacourt  n'a  pas  connu  l'Ëpyornis,  il  est  du  moins 
un  auti-e  voyageur  français  qui  en  a  incoutestablement 
entendu  parler,  et  qui  même  en  a  vu  un  œuf,  fort  sem- 
blable &  ceux  que  nous  avons  décrits  plus  haut.  Dans  l'une 
des  additions  que  M.  Strickland  a  récemment  faites  à  son 
remarquable  ouvrage  sur  le  Dronte,  on  trouve  un  docu- 
ment, considéré  d'abord  comme  fabuleux,  mais  dont  l'in  - 
térét  scientillque  est  mis  aujourd  hui  hors  de  doute.  Sous 
ce  Utre  :  Existence  supposée  d'un  oiseau  gigantesque  à  Mada- 
gascar, M.  Strickland  a  consigné  un  curieux  récit,   fait 
en   1848,  par  un  commerçant  français,  M.  Uumarele,  à 
M.  Johff,  chirurgien  du  Geyser,  et  que  celui-ci  avait  trans- 
crit sur  son  journal  de  voyage  :  •  Au  Port-Leven,  à  l'ex- 
trémité nord-ouest  de  l'ile  de  Madagascar,  M.  Dumai-ele 
disait  avoir  vu  un  œuf  gigantesque,  dont  la  coquille  avait 
l'épaisseur  d'un  dollar  d'Espagne,  et  dans  lequel  on  avait 
jusqu'à  treize  bouteilles  de  liquide  (the  almost 
iquaotity  of  thirteeu  wine  quart  boltlesoffluid). 
relo  avait  eu  le  désir  d'acheter  l'œuf  gigantesque 
'oyer  en  Europe  ;  mnis  les  naturels  dans  les  mains 
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partenant  à  leur  chef,  et  en  nusou  l^^jo^^^         „«  put 
very  very  rarely  met  .m  .  Ams..  M  Dum:u*  ^^ 

fournir  aucune  preuveà  lappm  de  s^n  rec^^J  ^  _^ 
suspecta  pas  sa  véracité,  on  crut  qu  il  s  en  était 

^rirréL'^'naturels.  qui  étaient  de  la  tribu  de, 
Saïï::^:  loiseau  gigantesque  de  Mada^a^ax  -t^ 
encore,  mais  U  serait  extrêmement  ^^^- ^""^ ^l^\^^. 
parues  de  l'île,  au  contraire,  on  ne  croit  pas  à  son  exi 
ZcB  actuelle  -,  mais  on  retrouve  du  moins  une  tradition 
ra::Le.'relaUve  .  un  oiseau  de  taille  coWe  J- 
terrassait  un  bœuf  et  en  faisait  sa  pâture  ;  c-ost  à  cet  oiseau 
que  les  Malgaches  attribuent  les  œufs  g^g'^^'^^f  ^  ^^ 
îon  trouve  parfois  dans  leur  île.  Nous  puisone  ce 

seignement  dans  une  lettre  intéressante'  PJ'  ^^^I  "a 
M  Lépervanche-Mézière.  naturaliste  instruit  de  l  He  d    a 

Béum^n.  avait  bien  ^^^T^:^::^!^^^ 
natureUe  de  la  découverte  des  œufs  d  Epyorni».  au  m 

même  où  elle  venait  d'être  faite. 
U  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  la  trad  tlon  q.  m 

venons  de  rappeler,  prêterait  à  y^'-^^^;:'^     ^ 
sont  loin  d'avoir  été  les  siennes;  c'est  uneja b  «  U^U.   ^^^^ 
blable  à  celle  quiexiste  à  la  Nouvelle-^U    «.  au  ni 
Movi.etquin'apasunfondementplus«^l«H^.;^^^^^ 

comme  le  Dinornis.  était  -^J^^J^;::,,  ,.  \,r.u. 

dont  les  croyances  populaires  ont  Wl"«  „^.  „.„ 

gigantesque  et  terrible.  <«'"P'^^^''^'  ^ntrop.- ..'.  vo». 

contes  orientaux,  n'avait  ni  serre-,  '^    ''^    ;/^,,,,,  ,,,, 

et  devait  se  nourrir  paisiblement  d.  .ub» 

laies.  ,   .  »,,,.„  „Y,ir<'.  l'«'»  «""*  '"'''''' 

LOS  fables  sur  le  Roc  P«"^""^*^'«  ,a»U,«...««.  ^ 
ports  avec  ces  découvertes  d  o  "r.  «  ^i 
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saus  doute  de  temps  à  autr«  iluas  l'île  de  Sladagascai*.  ol 
avec  les  croyaaces  auzquellos  elles  ont  dODUé  lieu  parmi 
les  naturels.  Maie  ce  serait  aller  trop  loi-t  que  de  faire  du 
Roc,  avec  M.  Strickland,  un  oiseau  madécasse,  que  dàs 
lo's  ou  pourrait  être  lente  de  rattacher  complètemeat  à 
l'EpyorDis.  M.  Stricklaud  a  mal  lu  Marc  Paul,  la  seule 
autorité  qu'il  ait  ici  invoquée.  Marc  Paul,  dans  sa  célèbre 
relation  (livre  m,  chapitfb  10),  parle  du  Roc  immédiato- 
ment  après  avoir  traité  de  Madagascar,  mais  non  comme 
appartenant  ft  cette  Ue.  Tout  au  contraire,  U  en  fait  un 
habitant  de  quelques  autres  ûles  ouUie  Madagascar  sur  la 
coste  du  Midy  (édition  française  de  13Ô6,  p.  It5);  atiarum 
insutarum  uUrà  Madatgascar  (édition  latine  de  1671,  p.  157). 
Dans  le  Dielionaaire  encyclopédique  des  sciences  médicaUs. 
en  cours  de  publication,  !'•  série,  tome  ixn,  page  42,  ou  lit  : 
*  C'est  probablement  à  tort  que  l'on  a  rapporté  à  l'ordre  des 
coureurs  le  genredeSf<pI«n/x.propre&la  Nouvelle-Zélande, 
qui  comprend  plusieurs  espèces.  Toutes  eont  de  taille  infé- 
rieure aux  Casoars  ou  aux  antres  oiseaux  du  même  ordre, 
et  présentent  quelques  caractères  qui  leur  sont  propres. 
Les  espèces  du  genre  Aptéryx  ont  été  appelées  Auslralis, 
Manuilii,  Ouxnii  et  Maxima.  Nous  avons  constaté  que  la 
coquille  des  œufs  de  ces  oiseaux  ne  présentait  pas  la  même 
structure  que  celle  des  œufs  des  Autruches,  des  Nandous 
et  des  Emeus,  ce  qui  vient  à  l'appui  de  l'opinion  émise 
par  quelques  auteurs  qu'ils  doivent  en  être  séparés  comme 
ordre.  Au  contraire,  on  retrouve  les  principaux  caractères 

_: : Topres  aux  œufe  de  cotireurs  actuelle- 

ils  que  les  Autruches,  les  Nandous,  les 
romées,  daas  les  œufo  de  l'EpyorniK 
oS.),  oiseau  beaucoup  plus  grand  que 
éme,  et  beaucoup  plus  robuste,  qui  est 
scar,  et  dans  ceux  desDinomù,  autres 
ordre,  dont  on  rencontre  des  ossements 
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en  très-grand  nombre  dans  les  dépôts  récents  de  la  Non- 
velle-Zélande.  Les  Dinornis  constituaient  plusieurs  espè- 
ces, et  probablement  plusieurs  genres.  Une  de  leurs 
espèces  dépassait  notablement  l'Autruche  d'Afrique  en 
hauteur  ;  d'autres  étaient,  au  contraire,  moins  grandes, 
mais  toujours  plus  robustes  et  à  tarses  notablement  plus 
larges.  M.  R.  Owen,  qui  a  fait  une  étude  particulière  des 
Dinornis  et  écrit  au  sujet  de  leur  ostéologie  plusieurs  mé- 
moires accompagnés  de  très-belles  planches,  a  décrit  a^ec 
beaucoup  de  soin  les  caractères  de  ces  gigantesques 
oiseaux.  » 

Je  crois  qu'un  moyen  d'arriver  à  comparer  ce  que  Ton 
sait  sur  l'Epyornis  serait  de  porter  l'attention  sur  des 
empreintes  qui  ont  dû  rester  dans  les  divers  terrains,  ce 
qui  conduirait  à  des  déductions  précieuses  sur  la  taille  et 
l'espèce. 

Il  m'a  paru  utile  de  rapporter  ici  la  note  qui  précède. 
Les  faits  et  les  opinions  dont  il  est  question  tenden  ta  prou- 
ver que  l'Epyornis  doit  être  définitivement  classé  parmi 
les  oiseaux  coureurs. 

Tout  ce  que  nous  connaissons  de  cet  oiseau  gigantesque 
des  anciens  temps,  a  été  exposé  ou  discuté  par  G.  Saint- 
Hllaire;  en  le  rappelant  ici,  je  n'ai  qu'un  désir,  c'est  que 
quelque  naturaliste,  plus  autorisé  que  moi  en  cette  science, 
soit  excité  à  exposer  le  progrès  ou  l'état  stationnaire  de  la 
paléontologie  en  général.  L'importance  de  ses  progrès  se 
comprend  aisément.  En  effet,  qu'un  des  êtres  que  Ton  a  cru, 
comme  l'Epyornis,  antédiluvien,  vienne  à  surgir  et  aussi- 
tôt se  trouveront  ou  confirmés  ou  infirmés  tous  les  tra- 
vaux de  Cuvier. 

Pendant  mon  séjour  à  Sainte-Marie  de  Madagascar,  qui 
fut  de  près  de  cinq  années,  je  m'occupais  d'histoire  natu- 
relle locale,  non  comme  naturaliste,  mais  comme  simple 
collectionneur.  Je  m'associai,  à  cet  effet,  à  mon  confrère 
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Bemier.esToyé  d-j  JiMin  des  plantes,  ei  i  mon  reM>Br  ea 
France,  je  reniis  à  il.  de  BLiiavilIe  de  rich^  oi^^ctjoos 
aMnprmaul  les  diferees  btancbes  de  l'hisioire  naturelle. 
Dans  cos  t^{:ie:ites  eicar^ioas  sur  U  gnaie  île,  aons 
recùercliiOQs,  ooQiEpyomlsoa  sestnces,m»is  iAy«-ave, 
anîTiai  DO-:;;ime,  dont  le  corn  ™nt  de  son  cri.  S*  dêcou- 
Tcrte  est  due  à  S-ianeraL  Le  Doni  scieûUdq  j*  est  Ch^ro- 
mys,  animal  singulier  tecaat  des  makis  e:  des  singes  et 
préseaUntcetSd  particolarilé  que  le  médius  ^t  à  letat 
ru-limeriUire.  Il  a  âaq  doigts  :  le  pouoe  des  pattes  de 
derrière  est  très-êloigcé,  il  est  opposable  et  plat  comme 
celsi  des  singes. 

Mai<  rereaoas.  poor  conclure,  sur  le  progrès  qu'a  fait 
la  question  re^tire  i  1  Epvomis.  On  voit,  par  œ  qui  pré- 
cède, que  1  œuf  de  ce  gigantesque  oiseaQ  et  que  ceux  de 
l'Autruche,  du  Casoar  et  du  Dromée  présentent  dans 
leur  composition  des  différences  notables. 

Ua  autre  progrès  qui  preiid  les  proportions  d'une  Tèri- 
table  découTerte  sdenliûque  en  paléonlologie,  occupe  ea 
c£<noment  les  naluralisles  :  c'est  de  rorigûie  de  la  race 
chevaline  dool  il  est  question.  Un  très-grand  intérêt  est 
attaché  aux  recherches  qui  peuvent  conduire,  au  sujet 
du  cheval,  à  vértlier  les  assertions  de  l'atavisme,  et  à  la 
transformation  des  espèces  d<ms  le  règne  auimal.  Nous 
en  ferons  le  sujet  d'une  prochaine  commumcaiioa  à  la 
Socièlé. 

GHAS5ANIOL. 


-A.  i<r-A.  L  o  a- 1  E  s 


EXISTANT  BNTRB 


LE  GELOIS  ET  LE  BRETON  MODERNE 


Notre  confrère,  M  le  chef  d'escadron  d'artillerie  LeGnen, 
m'a  remis  une  petite  brochure  galloise  intitulée  :  Trysorfa 
y  plant,  gui  lui  avait  été  confiée  par  M.  Harry  Rainais, 
consul  de  S.  M.  Britannique,  à  Brest,  avec  prière  de 
signaler  les  analogies  qui  pouvaient  exister  entre  le  gallois 
(ou  kymrique)  moderne  et  le  breton  qui  se  parle  actuelle- 
ment dans  le  Finistère. 

M.  Le  Guen  m'a  dit  que  sa  connaissance  de  la  langue 
bretonne,  —  connaissance  assez  complète  cependant, 
puisque  nous  lui  devons  une  très-substantielle  étude, 
publiée  dans  le  Bulletin  de  notre  Société,  sur  Torigine  du 
mot  éguinanné,  —  ne  lui  permettait  pas  de  se  charger  de 
ce  travail.  Il  me  pria,  en  conséquence,  d'étudier  la  brochure 
et  d'essayer  d'en  donner  une  analyse. 

Je  crois  posséder  assez  biôn  notre  vieil  idiome,  tel  qu'il 
se  parle  actuellement;  de  plus,  les  anciens  ouvrages,  ma- 
nuscrits ou  imprimés,  que  j'ai  pu  étudier,  m'ont  permis 
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de  me  rendre  compte  des  transformations  qui  se  sont 
opérées  dans  le  breton.  J'ai  donc  accepté  de  remplacer 
M.  Le  Guen,  —  bien  qu'il  fût  certainement  plus  compétent 
que  moi,  et  malgré  mon  ignorance  à  peu  près  complète 
du  gallois.  Je  n'en  connaissais,  à  vrai  dire,  que  ce  qu'en  a 
dit  M.  le  comte  Hersart  de  la  Yillemarqué,  dans  son 
Essai  sur  la  Langue  bretonne,  placé  en  tête  du  Dictionnaire 
français-breton,  de  Le  Gonidec,  publié  à  Saint-Brieuc,  chez 
L.  Prudhomme. 

L'historien  Augustin  Thierry,  dans  son  Histoire  de  la 
conquête  (T Angleterre,  dit  que  c'est  chez  les  Gallois  du  Nord, 
d'où  venait  justement  la  brochure,  que  la  langue  indigène 
est  parlée  avec  le  plus  de  pureté  et  sur  la  plus  grande  éten- 
due de  pays.  11  donne,  du  reste,  fort  peu  de  mots  gallois. 

C'est  donc  avec  un  vif  sentiment  d'intérêt  et  de  curiosité 
que  j'ai  parcouru  la  petite  brochure  galloise  Trysorfay  plant. 
Tout  d'abord,  j'ai  été  frappé  de  la  grande  quantité  de  mots 
absolument  bretons  qui  s'y  rencontraient  presque  à  chaque 
ligne  ;  d'autres  mots,  plus  nombreux  encore,  avaient  une 
physionomie  bretonne,  bien  que  Torthographe  fût  diffé- 
rente; enfin,  un  trop  grand  nombre  d'autres  mots  m'étaient 
malheureusement  inconnus.  Pour  les  comprendre ,  il 
m'aurait  fallu  étudier  les  savants  travaux  philologiques  de 
Bopp,  de  William  Edward,  de  Zeus,  d'Adolphe  Pictet,  etc.. 
ce  que  des  occupations  absorbantes  ne  m'ont  pas,  jusqu'à 
présent,  permis  de  faire.  Pa^mi  Ifis  mot»  que  je  ne  recon- 
naissais pas  comme  bretons,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont 
anglais  et  qui  se  sont  introduits  dans  le  gallois,  comme  le 
français  s'est,  à  la  longue,  glissé  dans  le  breton. 

Voici  quelques-uns  des  mots  gallois  absolument  con- 
formes au  breton  quant  à  1  orthographe  et  à  la  significa- 
tion» que  j'ai  relevés  dans  la  brochure  galloise  : 

Tad  (père);  mam  (mère);  mab  (fils);  mereh  (fille);  weled 
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(Voir);  amser  (temps);  nos  (nuit);  uc'hel  (haut);  ^or^  (corps); 
pen  (tête,  chef);  nag,  na,  conjonction  (ni);  holl  (tout);  mor 
(mer);  heb  (sans);  cas  (envoyer);  ac  (et);  mae  (mai);  bedair 
(quatre,  féminin);  hi  (elle);  oed  (âge);  o^m^  (agneau);  ^{' 
(dimanche);  c'hof,  gof  (ventre);  tair  (trois,  féminin);  mis 
(mois);  c'Au?i  (vous);  cariad  (amour);  mad  (bon);  du  (noir); 
^anet  (né);  to.f{(près);  gant  (avec);  (fhwec'h  (six);  ^rat^  (femme); 
/ifo/  (soleil);  ^i«;m  (blanc);  ti  (maison);  gegin  (cuisine);  tan 
(feu);  apostol  (apôtre);  ato  (toujours);  caUm  (cœur;;  etc.,  etc. 
Quant  aux  mots  dont  l'orthographe  diffère  de  notre 
breton  actuel,  mais  dont  la  prononciation  est  la  même, 
ils  sont  encore  plus  nombreux.  J'en  citerai  seulement 
quelques-uns,  car  il  est  impossible  de  les  donner  tous  : 

Hyn  (prononcez:  hen;  breton,  hen,  lui);  diioeddaf {i^ro- 
noncez  :  divezaf;  breton,  diveza,  dernier;  anciennement, 
divesaf);  ymysg  (prononcez  :  emesg;  breton,  e-mesq,  parmi); 
ieuanc  (breton,  iaouanc,  jeune);  mwyaf  (prononcez  :  muiaf  ; 
breton,  muia,  plus  ;  anciennement,  muiaf);  gymyred  ou 
cymyred  (prononcez  :  kemered;  breton,  kemeret,  pris);  Diw 
ou  Duto  (prononcez  :  Dau^;  breton.  Doue,  Dieu);  ei  thad 
prononcez  : /w  zod;  breton,  hezad,  son  père);  ifatort/»  (pro- 
noncez :  meurs \  breton,  meurs,  mars);  deuddeg  (prononcez: 
deuzeg;  breton,  daonzec,  deux  et  dix,  soit  douze),  etc.,  etc. 
Un  des  morceaux  de  poésie  contenus  dans  le  recueil 
gallois  —  il  y  a  de  tout  dans  ce  recueil  :  de  l'histoire,  de 
la  littérature,  des' morceaux  rialigieux,  de  la  poésie  et  jus- 
qu'à de  la  musique  chiffrée  —  est  intitulé  :  Bwyta  ac  Yfed 
(Boueta  ac  efed),  manger  et  boire.  Tout  en  constatant  l'uti- 
lité de  ces  doux  choses,  l'auteur  donne  la  préférence  à  la 
première  sur  la  seconde  :  Bwyd  yn  gynta'  (boued  en  g' enta), 
le  manger  d'abord  1  • 

Je  dois  m'arrêter  ici,  car  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de 
faire  un  travail  complet.  Mon  but  a  été  simplement  de 
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permettre  à  notre  confrère  de  faire  une  réponse  à  la  de- 
mande qui  lui  avait  été  faite  par  l'honorable  sir  Harry 
Rainais. 

Le  gallois  écrit  offre  une  très-grande  analogie  avec  notre 
breton  actuel,  et  il  serait  parfaitement  intelligible  pour 
un  Breton  au  courant  des  transformations  que  notre  langue 
a  subies.  Il  serait  aussi  compréhensible  pour  lui  que  le 
breton  gaôl  du  Morbihan.  —  Je  crois  que  le  gallois  parlé 
doit  être  encore  plus  facilement  compris  par  les  Bretons 
armoricains.  J'ai,  du  reste,  entendu  dire  à  des  marins 
bretons,  qui  étaient  allés  dans  le  pays  de  Galles,  qu'ils 
comprenaient  parfaitement  le  langage  des  habitants.  Après 
avoir  étudié  la  petite  brochure  galloise,  je  suis  convaincu 
qu'ils  n'ont  pas  exagéré.  Les  deux  branches  du  rameau 
kymrique  ont  précieusement  conservé  la  langue  de  leurs 
aïeux  :  iez  hon  tadou  coz. 

Les  bardes  gallois  du  x«  siècle  ont  d'ailleurs  audacieuse- 
ment  prédit  l'éternité  de  cette  langue.  Si  leur  prédiction 
doit  être  démentie,  du  moins  ne  sera-ce  pas  de  nos  jours. 
L'idiome  cambrien  (gallois)  et  le  brezonek  sont  parles  en- 
core par  un  assez  grand  nombre  d'hommes,  pour  que  leur 
extinction  soit  dans  un  avenir  impossible  à  prévoir. 

F.  HALÉGOUËT. 


Crâne   et  HacKe   des    alluvions  de  Penhouët 
à  Saint -Nazaire- sur -Loire   daprès  les  dessins 

de  M'   Kepviler'. 


k 


LE  CRANE  ET  LA  HACHE 


SES  AlUmONS   DE   FENEOUEt,   1   SUIT  -  HlZilKE 


A  notre  dernière  séance,  nous  avons  remis  à  M.  le 
Président,  au  nom  de  M.  Kerviler,  une  notice  sur  une 
liache  en  pierre  polie,  trouvée  par  notre  correspondant 
dans  les  alluvions  de  Penhouôt.  Cette  notice  a  paru,  en 
mai  1878,  dans  la  Revue  archéologique.  Par  le  même  envoi, 
M.  Eerviier  a  bien  voulu  nous  faire  parvenir  le  croquis 
du  crâne  humain  dont  il  est  fait  mention  dans  ton  Âge  de 
bronze  et  les  Gallo-Romains  à  Saint-Nazaire-sur-Loire,  tra- 
vail dont  le  compte-rendu  a  été  inséré  dans  le  dernier 
volume  du  Bulletin  de  la  Société  académique. 

Avant  de  parler  de  la  récente  découverte  de  notre  cor- 
respondant, qu'on  nous  permette  de  dire  quelques  mots 
du  crâne  qui  a  été  le  point  de  départ  des  intéressantes 
recherches  dont  les  résultats  sont  consignés  dans  le  tra- 
vail dont  nous  venons  de  donner  le  titre.  L'histoire  de  ce 
crâne  mérite  d'ôtre  rappelée.  En  sa  qualité  d'ingénieur  du 
port  de  8aint-Nazaire,  M.  Kervller  dirige  rétablissement 
du  nouveau  bassin  à  flot,  bassin  dont  la  direction  coupe 
diagonalement  une  ancienne  vallée  que,  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  la  Loire  a  remplie  de  ses  alluvions. 
A  la  fin  de  1874,  les  travaux  mirent  à  découvert,  à  4  mètres 
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environ  en  contre-bas  des  basses  mers,  une  dizaine  de 
crânes  mêlés  à  d'autres  ossements  humains.  Gomme  aucun 
ordre  n'avait  été  donné  en  prévision  de  découvertes  pou- 
vant intéresser  l'archéologie  et  la  paléontologie,  ces 
ossements  furent  jetés  et  bientôt  ensevelis  dans  les  déblais. 
Lorsqu'on  se  ravisa,  il  était  trop  tard.  Un  seul  crâne 
'échappa,  et  il  le  dut  à  une  circonstance  toute  particulière  ; 
le  voisinage  d'une  source  d'eau  ferrugineuse  lui  avait 
communiqué  une  teinte  métallique  et  des  reflets  irisés 
qui  en  faisaient  un  objet  de  curiosité.  Son  caractère 
dolichocéphale,  le  grand  volume  de  Técaille  occipitale  et 
la  forme  particulière  de  la  courbe  frontale  portèrent 
M.  le  docteur  Broca,  à  l'examen  de  qui  il  fut  soumis,  à 
lui  attribuer  une  haute  antiquité.  Un  grand  nombre  de 
crânes  trouvés  sous  les  dolmens  de  la  Grande-Bretagne  et 
du  nord  de  la  France,  lui  avaient  offert  des  caractères 
analogues,  mais  déjà  moins  accusés;  il  crut  donc  pouvoir 
conclure  que  le  crâne  de  Penhouôt  datait  au  moins  de 
l'époque  néolithique.  Les  faits  ne  confirmèrent  pas  préci- 
sément ce  diagnostic  :  un  an  plus  tard,  au  môme  niveau, 
dans  la  môme  couche,  les  travaux  mettaient  au  jour  des 
armes  de  bronze  et  des  débris  d'animaux  dont  l'un,  le 
Bas  fnimigenius  à  cornes  courtes,  est  caractéristique  de 
l'âge  de  bronze.  Le  crâne  de  Penhouôt  avait  donc  une 
date  archéologique,  et  la  chronologie  des  coucbes  vaseuses, 
établie  par  M.  Kerviler,  le  faisait  remonter  au  v«  siècle 
avant  notre  ère. 

D'après  Gh.  Lyell,  le  type  crânien  de  l'âge  de  bronze  est 
encore  peu  connu.  On  a  découvert  très-peu  d'ossements 
humains  de  cet  âge  dans  la  tourbe  du  Danmark  et  dans 
les  cités  lacustres  de  la  Suisse,  dont  quelques-unes  cepen- 
dant, celles  des  lacs  de  Bienne  et  de  Genève,  ont  fourni  de 
nombreux  objets  de  bronze.  Le  spécimen  bien  authentique 
produit  par  M.  Kerviler  a  donc  son  prix.  Ce  spécimen 
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est  unique,  il  est  vrai;  mais  l'ère  des  découvertes  n'est  pas 
fermée  à  Penhouët,  et  il  n'est  pas  impossible,  pour  parler 
la  langue  de  Beaumarchais,  que  de  nouveaux  témoins 
viennent  confirmer  la  déposition  du  premier. 

Le  crâne  dont  nous  avons  le  croquis  sous  les  yeux,  a  une 
physionomie  à  part,  quelque  chose  d'étrange  et  de  tour- 
menté qu'il  ne  doit  pas  seulement  à  sa  forme  très-allon- 
gée, à  son  caractère  dolichocéphale,  à  la  ligne  ondulée  ou 
franchement  anguleuse  du  contour  de  sa  voûte,  vue  de 
profil,  mais  surtout  à  Ténorme  relief  de  son  écaille  occi- 
pitale. Ce  dernier  caractère  nous  parait  tout-à-fait  excep- 
tionnel. Vue  de  haut  en  bas,  la  voûte  représente  un  ovoïde 
très-allongé  et  manifestement  évidéà  sa  partie  antérieure. 
Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  cet  aspect  du  crâne,  la 
protubérance  occipitale  est  très-visible  et  affecte  la  forme 
d'une  plaque  épaisse  appliquée  à  l'extrémité  postérieure 
de  l'ovoïde  que  dessine  la  voûte.  Les  fosses  temporales 
n'ont  rien  d'exagéré.  Le  maxillaire  inférieur  manque, 
mais  rien  n'indique  la  forme  prognate.  Selon  toute  appa- 
rence, les  dents  avaient  une  direction  verticale.  Il  ne  reste, 
d'ailleurs,  qu'un  de  ces  ostéïdes,  une  petite  molaire. 

Nous  avons  cru  devoir  comparer  le  crâne  de  Penhouët 
au  crâne  dolichocéphale  moderne,  c'est-à-dire  au  type  doli- 
chocéphale très-atténué  de  notre  époque.  .Si,  élevant  une 
ligne  verticale  du  trou  auditif  à  la  voûte,  on  divise  ces 
crânes  en  deux  parties,  l'une  antérieure  et  l'autre  posté- 
rieure, la  comparaison  des  parties  similaires  du  crâne  mo- 
derne et  du  crâne  ancien  conduit  aux  résultats  suivants  : 
La  partie  antérieure  ou  fronto-parlétale  a  sensiblement  le 
même  aspect;  mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  ne 
tarde  pas  à  constater  que,  si  l'élévation  des  crânes,  mesu- 
rée suivant  la  ligne  de  séparation  que  nous  venons  d'indi- 
quer, est  absolument  la  môme,  tous  les  autres  diamètres 
sont  manifestement  à  l'avantage  du  crâne  moderne.  La 
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courbe  frontale  parait  aussi  la  môme,  nous  ajouteroDS 
'  qu'elle  n'est  pas  sans  élégance  dans  le  crâne  de  Peuhouôt  ; 
mais  nous  constatons  encore  que  Tangle  facial  n'atteint 
pas  75  degrés  dans  le  crâne  ancien,  tandis  qu'il  en  mesure 
près  de  80  dans  le  crâne  moderne.  Ënfln  le  crâne  de  Pen- 
houôt  est  sensiblement  déprimé  au-dessus  des  orbites,  et 
cette  dépression,  qui  s'accorde  du  reste  avec  Tévidement 
de  la  partie  antérieure  de  Tovoîde  dessiné  par  la  voûte» 
donne  aux  arcades  orbitaires  un  singulier  relief,  relief 
qui,  se  confondant  avec  la  saillie  prononcée  et  anguleuse 
des  sinus  frontaux,  produit  cette  disposition  particulière 
qui  avait  attiré  Tattention  de  M.  Broca. 

Si  nous  passons  à  l'examen  de  la  partie  postérieure  ou 
pariéto-occipitale,  la  scène  cbange  et  les  différences  écla- 
tent. Non-seulement  le  galbe  diffère,  maift  les  divers  dia- 
mètres présentent  un  écart  considérable.  Cet  écart  est  de 
deux,  trois,  et  môme  près  de  quatre  centimètres  en  faveur 
du  crâne  ancien.  C'est  ainsi  que  la  distance  du  trou  auditif 
à  la  protubéi'ance  occipitale,  mesuré  sur  le  crâne  de 
Penhouôt,  l'emporte  de  plus  de  trois  centimètres  sur  le 
crâne  moderne;  l'écart  est  de  près  de  quatre  centimètres 
pour  la  distance  du  conduit  auditif  à  la  crête  occipitale. 
Enûn  le  pariétal,  mesuré  d'une  suture  à  l'autre,  présente 
un  excès  de  un  centimètre  au  moins  en  faveur  du  crâne 
ancien. 

Le  diamètre  antéro-postérieur  du  crâne  de  Penhouôt  est 
au  diamètre  transversal  comme  20  est  à  15;  il  est  comme 
20  est  à  16  dans  le  crâne  moderne.  En  d'autres  termes, 
l'excès  du  diamètre  antéro-postArieur  sur  le  diamètre 
transversal  est  représenté  par  un  quart  dans  le  premier 
de  ces  crânes  et  par  un  cinquième  seulement  dans  le 
second.  Quant  au  galbe  de  la  partie  postérieure,  c'est  une 
courbe  régulière  chez  le  crâne  moderne,  une  ligne  légè- 
rement flexueuse,  puis  franchement  anguleuse  chez  le 
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crâne  ancien  :  la  protubérance  et  la  créle  occipitales  des- 
sinent des  angles  saillants  réutnls  par  une  ligne  droite. 
Dans  une  communication  toute  récente  à  la  Société 
d'anthropalogie,  M.  le  docteur  Bordier  a  établi  un  curieux 
rapprochement  entre  les  crânes  d'assassins  et  les  crânes 
des  hommes  préhistoriques.  Ce  rapprochement  résulte  de 
Tezamen  de  35  crânes  d'assassins  exposés  au  Trocadéro 
par  le  Musée  de  Gaen.  M.  Bordier  a  constaté  que  la  région 
frontale,  siège  des  facultés  intellectuelles,  est  un  peu 
moindre  chez  les  assassins  que  chez  les  autres  hommes, 
tandis  que  la  région  pariétale  est,  au  contraire»  un  peu 
plus  développée.  Or,  cette  région  paraît  être  le  siège  des 
centres  moteurs,  des  centres  d'impulsion.  En  somme, 
moins  de  réflexion  et  plus  d'action  que  chez  les  autres 
hommes,  telles  seraient  les  dispositions  intellectuelles  que 
cette  étude  craniométrique  semble  assigner  aux  assassins. 
Par  là  ils  se  rapprochent  des  hommes  préhistoriques. 
Chez  eux  aussi,  —  et  c'est 'précisément,  comme  nous 
Tenons  de  le  voir,  le  cas  du  crâne  de  Penhouôt,  —  on 
trouve  une  région  frontale  un  peu  moindre,  une  région 
pariétale  plus  grande.  Cette  instantanéité  d'action  chez 
l'assassin  n'était-elle  pas,  en  effet,  une  qualité  précieuse 
chez  le  sauvage  de  l'âge  de  pierre?  La  conclusion  de 
M.  le  docteur  Bordier  est  fondée  sur  celte  loi  d'atavisme 
qui  tend,  comme  on  sait,  à  reproduire  les  types  primor- 
diaux :  le  criminel,  dit-il,  serait  un  être  atavique,  sembla- 
ble à  un  animal  qui,  né  de  parents  depuis  longtemps 
domestiqués,  apprivoisés  et  habitués  au  travail,  apparaî- 
trait  brusquement  avec  la  sauvagerie  indomptable  de  ses 
premiers  ancêtres. 

Le  type  dolichocéphale  joue  un  grand  rôle  dans  l'his- 
toire des  races  primitives  ou  préhistoriques.  Les  crânes 
à  l'aide  desquels  quelques  savants,  en  tête  desquels  se 
place  M.  de  Quatrefages,  ont  essayé  d'établir  l'existence 
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d'une  race  paléoQtologique,  différente  de  la  race  moderne, 
appartiennent  à  ce  type.  Tels  sont  les  crânes  des  cavernes 
de  Néanderthal  et  d'Bagis,  ceux  de  Bruniquel,  de  Crans- 
tadt  et  de  Gro-Magnon.  Tous  étaient  contemporains  des 
grands  mammifères  éteints,  de  l'ours  des  cavernes  et  du 
mammouth.  Tel  est  encore  le  dernier  squelette  fossile 
découvert  par  M.  Emile  Rivière  dans  les  carrières  de 
Menton.  Les  principaux  caractères  de  ce  squelette  sont  : 
un  crâne  très-allongé,  des  attaches  musculaires  très- 
prononcées  et  une  haute  stature.  Ce  sauvage  appartenait 
à  une  tribu  qui,  faute  de  silex,  travaillait  le  grès  pour  en 
faire  des  armes.  Un  poignard  en  os  gisait  près  d'un  des 
humérus  ;  peut-être  était-il  passé  à  un  brassard  fait  d*une 
lanière  de  cuir,  comme  on  je  voit  encore  chez  les  Boobys 
qui  habitent  l'intérieur  de  Fernando-Po. 

La  race  de  Gro-Magnon,  qui  a  vécu  à  l'Spoque  quater- 
naire dans  le  sud-ouest  de  la  France  et  dont  la  trace  a  été 
retrouvée  à  diverses  époques  préhistoriques,  s'est  main- 
tenue presque  jusqu'aux  temps  modernes,  au  dire  de 
M.  Broca,  en  conservant  ses  habitudes  troglodytiques. 
A  cette  race  se  rattachent  un  grand  nombre  de  crânes 
trouvés  en  Afrique  dans  les  tombes  mégalithiques.  Enûn, 
ce  type  parait  s'être  conservé  parmi  les  Gouanches  des 
Ganaries.  Ges  Gouanches  étaient  d'ailleurs  une  belle  race, 
des  momies  extraites  des  grottes  sépulcrales  de  Palma,  de 
Ténériffe  et  de  Ganarie  ont  permis  de  le  constater.  D'après 
M.  Dubreuil,  cité  par  le  professeur  P.  Bérard;  le  crâne 
offrait  un  bel  ovoïde  dont  la  partie  postérieure  est  plus 
volumineuse  que  l'antérieure.  Il  se  faisait  remarquer 
par  sa  hauteur,  par  la  forme  arrondie  de  sa  voûte,  par  des 
reliefs  symétriques  et  adoucis.  Enfin  les  dents  étaient 
verticales. 

Le  crâne  dolichocéphale  est  encore  le  trait  caracté- 
ristique de  la  race  Kymrique.  Les  Belges  ou  Kymris, 
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peuple  aryen,  arrivèrent  dans  la  Gaule  mille  ou  six  cents 
ans  seulement  avant  notre  ère  et  Unirent  par  se  môler 
aux  Gaôlâ,  qui  étaient  les  premiers  venus,  sinon  les 
autochthones.  A  une  époque  un  peu  antérieure  au 
i^  siècle,  ils  peuplèrent  la  partie  méridionale  de  l'Angle- 
terre et  le  pays  de  Galles,  où  leurs  descendants  se  trouvent 
presque  purs  de  tout  mélange.  Â  la  conquête  saxonne, 
aux  v«  et  VI*  siècles,  beaucoup  d'entre  eux  passèrent  la 
mer  et  s'établirent  dans  TÂrmorique.  W.-F.  Edwards, 
cité  par  Amédée  Thierry,  donne  aux  Eymrls  une  tête 
allongée,  dolichocéphale,  un  front  large  et  haut  et  un 
menton  fortement  prononcé.  C'est  le  type  celtique. 

Toutefois  le  type  dolichocéphale  n'appartient  pas  en 
propre  aux  races  primitives,  comme  pourrait  le  faire 
penser  la  collection  de  crânes  sur  laquelle  MM.  de  Quatre- 
fages  et  Hamy  (1)  ont  prétendu  fonder  leur  doctrine  de 
l'homme  paléontologique.  Selon  Ch.  Lyell,  le  type  bra- 
chycéphale,  c'est-à-dire  la  tête  petite  et  arrondie,  serait 
le  caractère  de  la  race  ancienne.  Le  géologue  anglais 
rappelle  que  les  ethnologues  Scandinaves  ont  extrait  de 
sépultures  assez  semblables  à  nos  dolmens  des  crânes  qui 
montrent  que  la  race  ancienne  avait  de  petites  têtes 
arrondies  dans  tous  les  sens  avec  un  angle  facial  assez 
ouvert  et  un  front  bien  développé.  Ces  crânes,  dont  on  a 
trouvé  les  similaires  en  France,  en  Irlande  et  en  Ecosse, 
ont  des  points  de  ressemblance  si  frappants  avec  celui  des 
Lapons  modernes  qu'on  a  pu  en  déduu*e  que  ces  popula- 
tions ont  été  les  derniers  survivants  de  l'âge  de  pierre  dans 
le  nord  de  l'Europe.  Le  squelette  découvert  par  M.  Morlot 
dans  la  couche  de  pierre  du  delta  de  la  Tinière,  sur  les 
bords  du  Léman,  avait  un  crâne  petit,  arrondi  et  très- 
épais,  du  type  brachycéphale.  Du  reste,  l'homme  quater- 
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naire  nou8  a  lui-môme  transmis  son  image  sur  les  plaques 
de  schiste  et  d'ivoire,  sur  le  bois  de  cerf  et  les  omoplates 
de  renne  où  il  a  gravé,  avec  un  vrai  sentiment  de  l'art, 
Vours  au  front  bombé  des  cavernes,  le  mammouth  à 
crinière,  Taurochs,  le  cerf,  le  cheval,  et  peut-être  Thippa- 
rion  qui  Fa  précédé.  Dans  toutes  ces  compositions  Thomme 
est  représenté  avec  une  tête  ronde.  En  novembre  der- 
nier, M.  de  Nadaiilac  décrivait  de  la  manière  suivante 
un  de  ces  curieux  spécimens  de  l'art  préhistorique  : 
c  Ici  c'est  un  jeune  homme  qui  cherchée  lancer  un  trait 
à  Taurochs  qui  fuit  devant  lui.  La  tête  est   ronde,  les 
cheveux  sont  roides,  relevés  en  touffe  sur  le  sommet  du 
crftne  ;  le  menton  est  orné  d'une  barbe  naissante.  Toute 
la  physionomie  franche  et  ouverte  respire  la  joie  et 
Texcitation  de  la  chasse^  »  11  n'est  pas  sans  intérêt  de 
mentionner  ici  les  dessins  exécutés  par  des  Boschimans  et 
très-remarques  pour  leur  sentiment  artistique  à  la  dernière 
Exposition  universelle.  Or,  ces  Boschimans  sont  regardés^ 
à  tort  ou  à  raison,  comme  les  plus  stupides  des  hommes. 
Ge  sont  encore  des  scènes   de   chasse.  Un  troupeau 
d'antilopes  est  surtout  remarquable  de  vérité   et  de 
mouvement.  Ainsi,  voilà  deux  faits  de  même  ordre  qui  se 
produisent  dans  des  conditions  identiques  à  cinq  ou  six 
mille  ans  de  distance.  Quelques  ethnologues  ont  dit, 
peut-être  avec  raison,  qu'il  fallait  aller  étudier  l'homme 
préhistorique  chez  les  sauvages  modernes.  L'âge   de 
pierre  n'existe-t-il  pas  de  nos  jours  à  Tinténeur  du  Brésil, 
l'âge  du  renne  au  nord  de  l'Europe  ?  —  De  ce  qui  précède 
il  est  permis  de  conclure  que  les  types  dolichocéphale  et 
brachycéphale   existaient    à  l'époque   quaternaire.  On 
pourrait  en  conclure  que  l'homme  4'autrefois  ressemblait 
singulièrement  à  l'homme  d'aujourd'hui. 

Nous  avons  vu  qu'on  avait  essayé,  mais  sans  succès 
jusqu'ici,  d'établir  Texistence  d'une  race  intermédiaire  à 
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rhomme  et  à  ranthropoïde,  une  race  dont  le  crâne  de 
Néanderthal  serait  .  le    type.    Ge   crâne,   d'un    aspect 
repoussant,  est  réduit  à  une  calotte»  grosse,  elliptique» 
allongée.  Le  front  est  petit  et  aplati  ;  les  sinus  frontaux 
sont  très-développés,  les  arcades  sourcilières  eztrômement 
saillantes.  Cet  ensemble  lui  donne  une  sorte  d'apparence 
simienne.  Quelques  observateurs  ont  pensé  que  ce  crâne 
pourrait  bien  être  celui  d'un  idiot,  et  le  professeur  G. 
Yogi  avoue  que  sa  conformation  justifie  jusqu'à  un  certain 
point  celte  hypothèse.  N'est-ce  pas  lui  reconnaître  un 
caractère  anormal,  exceptionnel  ?  Du  reste,  les  crânes 
qu'on  a  groupés  autour  de  lui  pour  les  besoins  de  la 
cause,  ne  confirment  en  aucune  façon  les  caractères  dont 
on  prétend  doter  la  race  paléontologique.  Le  crâne  de 

• 

firuniquel,  par  exemple,  contemporain  du  grand  ours, 
est  supérieur  par  l'ensemble  de  ses  caractères  et  l'ouver* 
ture  de  son  angle  facial  au  crâne  de  l'âge  de  bronze  de 
Penhouët. 

Certes  le  troglodyte  de  l'époque  quaternaire,  le  sauvage 
qui  luttait  contre  les  fauves  et  dont  la  vie  n'était  qu'un 
combat,  cette  antique  race  de  chasseurs  de  la  Bretagne 
insulaire  qui,  au  dire  d'Augustin  Thierry,  dressaient,  au 
lieu  de  chiens,  les  renards  et  les  chats  sauvages,  tous  ces 
hommes  des  preâiiers  âges  ne  ressemblaient  pas  précisé- 
ment aux  hommes  civilisés  que  nous  avons  sous  les  yeuz^ 
mais  aucun  caractère   essentiel  ne  les  en  séparait.  Us 
étaient  venus  en  leur  temps  et  étaient  doués  d'une  orga- 
nisation en  rapport  avec  le  milieu  où  ils  étaient  appelés  à 
vivre.  Les  habitudes  de  la  vie  primitive  pouvaient  modifier 
le  système  osseux,  mais  tout  se  bornait  à  des  modifications 
d'une  importance  très-secondaire,  à  des  caractères  d'adap- 
tation. Ainsi  on  a  signalé  le  relief  exagéré  de  la  ligne  âpre 

du  fémur,  le  grand  volume  du  péroné,  l'épaisseur  des 

33 
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parois  du  crâne,  la  longueur  du  calcanéum,  etc.  En  d'autres 
termes,  l'homme  primitif  n'était  pas  autre  que  l'iiomme 
d'aujourd'hui* 

Les  caractères  du  premier  squelette  fbssile  découvert 
par  M.  fimile  Rivière  dans  les  grottes  de  Menton  ne  s'é- 
loignent pas  sensiblement  de  ceux  qui  distinguent  la  race 
moderne.  Les  crânes  trouvés  dans  les  cavernes  des  environs 
de  Liège,  explorées  par  le  docteur  Schmerling,  ne  difig- 
rent  pas  d'une  manière  sensible  du  type  normal  qui  existe 
de  nos  jours,  des  crânes,  au  rapport  de  Gh.  Lyell,  étaient 
cependant  associés  aux  ossements  des  mammifères  éteints. 
Le  docteur  Albert  Puech,  dans  son  examen  critique 
de  l'origine  de  l'homme,  de  Darwin,  dit  que  l'homme 
de  la  période  quaternaire  ne  diffère  pas  de  l'homme 
d'aujourd'hui. 

Dans  une  intéressante  étude  publiée  par  le  Correspondant 
(livraisons  des  10  novembre  et  10  décembre  1878),  le  mar-» 
quis  de  Nadaillac  expose  l'état  actuel  de  la  science  relati* 
vement  à  l'existence  de  l'homme  tertiaire.  L'existence  de 
cet  homme  tertiaire  n'est  pas  mieux  prouvée  que  celle  de 
la  race  paléontologique,  ou  plutôt  l'est  moins  encore  t 
cette  dernière  a  pour  elle  le  crâne  de  Néanderthal;  l'hom* 
me  tertiaire  n'a  que  les  silex  taillés,  très-problématiques^ 
recueillis  dans  les  couches  miocènes  de*  Theuay  (calcaire 
de  la  Beauce),  par  M.  l'abbé  Bourgeois.  Dans  cette  étude, 
M.  de  Nadaillac  a  fait,  en  termes  éloquents,  l'éloge  de 
l'homme  quaternaire .-  ■  Nous  pouvons  afflrmer,  dit-il,  que 
cet  homme  quaternaire,  à  quelque  antiquité  qu'on  le  fasse 
remonter,  quel  que  soit  le  nombre  «incalculable  de  siècles 
qu'on  se  plaise  à  amonceler  autour  de  lui ,  est  semblable 
à  nous  par  son  apparence  physique,  semblable  à  nous  par 
son  intelligence.  Je  ne  sais  pas  de  pensée  qui  élève  plus 
lé  cœur  et  l'esprit  que  celle  de  cet  homme  des  premiers 
temps,  luttant  pour  l'existence  contre  ces  grands  pachy- 
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dermes,  ces  carnassiers  monstrueux  dont  nos  musées  nous 
montrent  les  dépouilles  et  parvenant  &  les  vaincre  par  la 
seule  supériorité  de  son  intelligence.  Il  est  isolé,  il  est  nu, 
ses  ongles,  ses  dents  n'ont  pas  de  force,  11  n'a  ni  moyens 
d'attaque  ni  moyens  de  défense;  mais  il  porte  en  lui  un 
reflet  divin,  il  est  le  roi  de  la  création,  et  les  animaux 
doivent  disparaître  devant  lui  ou  lui  obéir.  Certes  les 
hommes  qui  ont  fait  ces  grande  découvertes  :  la  fabri- 
cation des  premiers  outils,  le  feu,  la  domestication  des  ani- 
maux, la  culture,  n'étaient  pas,  comme  se  plaisent  à  les 
représenter  quelques  anthropologistes,  des  sauvages  com- 
plètement barbares  et  ravalés,  pour  ainsi  dire,  au  niveau 
des  animaux  qui  les  entouraient;  et  loin  de  renier  ces 
ancêtres ,  nous  avons  le  droit  .d'être  fiers  d'eux  et  des 
progrès  dont  ils  ont  été  les  premiers  initiateurs,  t 

Nous  arrivons  à  la  hache  celtique  dont  M.  René  Kerviler 
nous  a  adressé  la  description  et  la  figure.  C'est  un  superbe 
spécimen  de  l'âge  de  la  pierre  polie  ;  mais  il  faut  ajouter 
que  ce  spécimen  était  égaré  en  plein  âge  de  bronze.  Cette 
hache,  qui  est  bien  plutôt  une  arme  qu'un  instrument  de 
travail,  a  été  trouvée,  le  25  octobre  1877,  dans  les  allu- 
viens  de  l'anse  de  Penhouët.  à  4  mètres  au-dessous  du 
niveau  des  basses  mers,  ou,  pour  être  plus  précis,  à  quel- 
ques centimètres  au-dessous  de  ce  niveau,  c'est-à-dire 
dans  une  couche  un  peu  inférieure  à  celle  où  ont  été 
découvertes  les  premières  armes  de  brenzo.  Une  petite 
épée  de  bronze  a  été  trouvée  à  moins  d'un  mètre  plus 
bas.  La  chronologie  des  couches  vaseuses ,  établie  par 
M.  Kerviler  daus  la  brochure  à  laquelle  nous  avons  fait 
allusion  au  commencementde  ce  travail,  permet  d'assigner 
à  cette  hache  la  date  du  vi«  siècle  avant  notre  ère,  ce  qui 
tend  à  rapprocher  de  nous  la  fin  de  la  période  de  la  pierre 
polie  en  Ârmonque. 

C'est,  dit  M.  Kerviler,  un  ceU  aplati  d'un  type  très-connu 
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parmi  la  grande  quantité  de  haches  en  pierre  recueillies 
sur  le  territoire  armoricain.  Cette  dénomination  a  été 
appliquée  par  les  archéologues  à  des  silex  de  forme  ohlon- 
gue,  très-fréquents  dans  les  formations  récentes,  et  que 
Tusure»  destinée  à  leur  donner  un  tranchant  vif,  a  plus 
ou  moins  régularisés.  Il  s'agM  ici  d'un  ceU  aplati  en  diorite 
polie,  à  tranchant  mince  et  afhlé  et  d'une  forme  régulière 
qui  est  à  peu  près  celle  d'un  triangle  isocèle.  Ce  celt  est 
engagé  par  la  pointe,  à  simple  frottement,  dans  une  douille 
en  corne  de  cerf,  coupée  dans  un  tronc  de  rameau  près  de 
la  couronne,  polie  à  la  surface  et  refouillée  à  Tune  de  ses 
extrémités  pour  recevoir  la  hache.  Enfln  cette  douille  est 
munie  transversalement  d'un  trou  elliptique  dans  lequel 
s'engage  un  manche  en  bois  de  frône  de  50  centimètres  de 
longueur.  Le  trou  ovoïde  percé  dans  le  bois  de  cerf  est 
remarquable  par  sa  régularité  et  son  poli  intérieur,  parti- 
cularité que  peut  seul  expliquer  l'emploi  d'un  outil 
métallique.  Les  haches  de  pierre  recueillies  dans  les  cités 
lacustres  de  la  Suisse,  dans  le  lac  de  Zurich  en  particulier, 
ofE^nt  un  mode  d'emmanchement  à  peu  près  analogue  : 
l'instrument  est  également  enchâssé  dans  une  douille  en 
corne  de  cerf,  laquelle  est  enfoncée  dans  un  manche  de 
bois  volumineux,  mais  dont  le  diamètre  diminue  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  de  la  poignée. 

Le  crâne  et  la  hache  dont  nous  venons  de  parler  sont, 
à  notre  avis,  les  découvertes  les  plus  importantes  de 
M.  Kerviler.  Ce  sont  des  spécimens  très-rares,  sipon 
uniques,  et  par  conséquent  de  précieux  documents  pour 
l'archéologie  et  la  science  préhistorique. 

A.  RIOU. 
Juin  1879. 
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f  La  réunion  des  Sociétés  savantes  de  proTince  s'ouvrait 

le  mercredi,  16  avril,  à  midi.  Après  la  constitution  des 
bureaux  des  différentes  sections,  on  a  procédé  à  la  lecture 
des  travaux  marquants  effectués  par  la  province. 

Dans  la  première  séance  du  16  avril  et  parmi  les  com- 
munications qui  ont  été  toutes  intéressantes  à  des  degrés 
divers,  on  peut  en  citer  quelques-unes  d'un  intérêt  plus 
général»  et  surtout  au  point  de  vue  pratique. 

Au  point  de  vue  de  la  science  pure,  M.  le  docteur 
Lemoine,  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Reims,  a 
fait  part  de  ses  recherches  et  découvertes  sur  la  paléon- 
tologie des  environs  de  Reims.  Il  a  réussi  à  recueillir  un 
grand  nombre  d'empreintes  végétales  (tiges,  feuilles, 


fleure},  suffleammeat  coneervées  pour  permettre  leur 
étude  histologique.  Des  iavertébrés,  des  vertébrés,  repré- 
sentés par  plus  de  cent  types,  forment  ce  riche  catalogue. 
M.  Lemolae  s'est  surtout  attaché  à  la  classiflcation  des 
mammifères,  dont  quelques-uns  paraissent  constituer  des 
genres  absolument  nouveau*. 

M.  DemoDtiey,  conservateur  des  forêts  à  Aiz,  apréseuté 
ses  études  sur  le  reboisement  et  le  gazonnement  des  mon- 
tagnes. GetouTrage.couroQHé  parle  Ministre  de  l'agricul- 
ture, édité  par  l'imprimerie  naUonale,  renferme  des 
indications  précieuses  sur  les  matières  forestières.  Il  est 
connu  depuis  longtemps  que  le  déboisement  des  monta-  - 
gnes  a  pour  résultat  la  distribution  très-irrégulière  des 
cours  d'eaux,  la  création  de  torrents,  à  certains  moments' 
impétueux,  dévastant  les  campagnes,  anéantissant  les 
récoltes,  entraînant  dans  leur  cours  rapide,  la  terre  végé- 
tale elle-même.  L'auteur  attribue  à  des  causes  de  celte 
nature,  la  pauvreté  des  Basses-Alpes,  dont  le  sol  sur 
diverses  étendues  considérables  est  complètement  aban- 
donné par  l'agriculture,  et  se  transforme  en  friches  d'une 
surtice  de  plus  en  plus  grande.  Après  avoir  indiqué  la 
cause  de  ces  pertes  énormes,  M.  Demontzey  en  cherche 
le  remède,  et  il  le  trouve  dans  le  reboisement  et  le  gazon- 
nement des  montagnes  dont  l'influence  est  unique,  mais 
considérable.  Les  forêts,  en  effet,  ofiVent  le  seul  remède 
efficace:  les  autres  travaux,  murs,  digues,  ne  peuvent 
être  considérés  que  comme  des  moyens  de  défense.  Pour 
bien  comprendre  l'Importance  d'un  pareil  travail  et  l'im- 
mense intérêt  qui  se  rattache  à  des  études  de  cette  nature, 
il  faut  se  figurer  ces  cours  d'eaux  capricieux,  assez  puis- 
sants pour  morceler  les  montagnes  et  contre-forts,  dont 

' ues  sont  toujours  subites,  dont  la  pente  excède  0,06 

sètre  sur  la  plus  grande  partie  du  parcours  et  ne 
isse  jam^B  au-dessous  de  0,02.  Leur  force  d'entratoe- 
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ment  est  surtout  terrible  lorsque  les  débris  accumulés 
sont  des  schistes  argilo-calcaires  gui  se  délayent  dans 
l'eau,  forment  une  boue  noirâtre,  Tisgueuse,  qui  peut 
soulever  et  transporter  des  blocs  atteignant  100  mètres 
cubes,  renverser  les  édifices,  déraciner  les  plus  grands 
arbres,  creuser  dans  les  torses  de  profondes  ravines,  et 
couvrir  le  sol  d'une  épaisseur  considérable  de  limon, 
gravier  et  de  fragments  de  rochers. 

Les  forêts  régulariseront  le  régime  des  eaux  et  trans- 
formeront ces  causes  de  désolation  en  causes  de  fertilité , 
en  donnant  lieu  à  des  cours  d'eaux  d'allures  tranquilles  ; 
mais  avant  de  semer  ou  de  planter,  il  faut  fixer  le  sol  ; 
on  7  est  parvenu  au  moyen  des  barrages  et  des  clayon- 
nages. 

Le  reboisement  et  gazonnement  des  montagnes  est  une 
œuvre  nationale  peu  appréciée  du  public,  dont  l'attention 
a  été  depuis  longtemps  détournée  par  les  grands  travaux 
faits  pour  appliquer  la  vapeur  et  l'électricité,  mais  qui 
n'en  doit  pas  moins  compter  parmi  les  travaux  grandioses 
dont  nos  descendants  devront  remercier  le  siècle  où  nous 
vivons. 

M.  Ollivier,  au  nom  de  M.  Noury^  professeur  de  dessin 
de  la  Société  industrielle  d'Ëlbeuf,  présente  des  obser*^ 
vations  intéressantes  sur  les  mœurs  de  certains  oiseaux. 

Le  héroa  est  un  ennemi  terrible  de  nos  cours  d'eaux, 
c'est  un  pécheur  d'une  habileté  rare.  Rien  ne  lui  manque^ 
il  possède  l'appât  et  l'instinct  de  s'en  servir.  Planté  sut 
ses  longues  jambes  dans  le  lit  de  la  rivière,  il  plonge  et 
secoue  de  temps  à  autre  sa  poitrine  dans  l'eau,  puis  il  se 
relève  et  attend  sa  proie,  qui  ne  tarde  pas  à  paraître.  Les 
truites,  dont  il  est  très-friand,  arrivent,  et  il  avale  inva- 
riablement toutes  celles  qui  passent  à  sa  portée.  Bien 
plus,  il  tue  pour  tuer.  Rassasié,  gorgé  de  poisson,  il  n'en 
continue  pas  moins  sa  pêche  meurtrière.  De  son  côté,  le 
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poisBOD  accourt  de  toutes  parts  au-devaat  de  ce  redou- 
table ennemi  ;  il  semble  fascioé,  attiré  même  de  très-loia 
par  lui.  M.  Noury  a  réussi  k  surprendre  le  secret  de  ce 
hardi  pftcheur.  Sur  la  poitrine  du  héron  se  trouvent  de 
larges  loupes  graisseuses,  qui  sécrètent  à  la  base  des 
plumes  une  ligueur  qui  ne  tarde  pas  à  se  transformer  eu 
une  poudre  âne  comme  le  talc  et  d'uue  odeur  forte  et 
repoussante.  Cette  odeur  infecte  est  un  parfam  agréable 
pour  la  truite,  qui  le  recherche  avidement.  La  preuve  en 
est  dans  la  quantité  considérable  de  ces  poissons  qui  se 
prennent  dans  ua  piège  appâté  avec  une  poitrine  de 
héron. 

D'autres  Oiseaux  ont  encore  exercé  le  taleut  d'observa- 
tion de  M.  Noury.  M.  Noury  est  l'ennemi  des  martins- 
pécheurs  et  l'ami  dea  passereaux.  Le  martia-pécheur, 
dit-il,  détruit  plus  de  poisson  qae  le  héron  ;  il  nourrit  ses 
petits  de  poissons  nouvellement  éclos.  Les  passereaux,  au 
contraire,  mésanges,  roitelets,  sont  des  auxiliaires  émi- 
nemment utiles.  Il  nous  représente  le  roitelet  volant  en 
spirale  autour  des  branches  et  saisissant  uu  à  un  les  ceuA 
des  lépidoptères,  dont  les  chenilles  dévorent  les  feuilles 
de  nos  forêts,  Son  agilité,  la  finesse  de  son  bec,  lui  per- 
mettent de  détruire  ainsi  un  nombre  considérable  de  ces 
œufs. 

Le  bouvreuil  est  accusé  de  détruire  les  bourgeons  de 
nos  arbres  fruitiers.  Par  une  observation  minutieuse, 
M.  Noury  est  arrivé  à  montrer  que  ce  charmant  oiseau  ne 
s'attaque  jamais  qu'&  ceux  qui  contiennent  une  larve  de 
charançon  coupe-bois,  et  qui,  par  cela  même,  sont  perdus 
d'avance. 

Comme  conclusion,  il  demande  aux  ornithologiales  de 

""'"■"•'■«r  ces  faits  dans  nos  écoles,  de  combattre  les 

les  idées  fausses  qui  ont  encore  cours  de  nos 

I  recommander  aux  habitants  des  campagnes  la 
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destruction  des  hérons,  des  martins-pâcheurs  et  la  protec- 
tion due  aux  passereaux  ;  enfin  il  leur  demande  leurs 
conseils  et  leur  appui  pour  la  création  des  musées  scolaires 
qu'il  se  propose  de  fonder. 

Cet  appel  doit  être  entendu,  messieurs,  car  le  grand 
objectif  de  notre  époque  étant  de  distribuer  libéralement 
rinstruction  sous  toutes  ses  formes,  aucun  effort  ne  doit 
paraître  inutile  pour  le  triompha  d'une  si  grande  cause! 

Tout  en  reconnaissant  le  puissant  intérêt  qui  s'attache 
aux  observations  de  M.  Noury,  M.  Blanchard  prend  la 
défense  des  malheureux  accusés.  Il  invoque  en  leur  faveur 
le  petit  nombre  de  ces  oiseaux  dans  notre  pays.  Il  est 
toujours  regrettable,  dit-il,  de  voir  disparaître  une  espèce 
et  d'achever  sa  destruction  complète.  Les  truites  dispa- 
raissent de  nos  cours  d'eaux,  non  par  le  fait  des  hérons 
ou  des  martins-pêcheurs,  mais  parce  que  les  rivières  sont 
souillées  de  plus  en  plus  par  les  déjections  des  usines  qui 
se  multiplient  tous  les  jours. 

Tout  en  avouant  notre  parfaite  incompétence,  en  pareille 
matière,  il  me  semble  que  les  raisons  invoquées  par 
M.  Noury  sont  de  la  plus  haute  gravité,  et  que  pour  le 
plaisir  platonique  de  conserver  dans  notre  pays  des  échan- 
tillons d'espèces  qui  menacent  de  disparaître ,  nous  ne 
devons  pas  renoncer  aux  bénéfices  que  leur  présence  nous 
fait  perdre. 

M.  Duchalais,  sous-inspecteur  des  forêts,  nous  a  mis 
au  courant  des  dégâts  occasionnés  par  les  verglas  obser- 
vés au  mois  de  janvier  dernier  en  Sologne.  Bien  que  la 
douceur  de  notre  climat  nous  mette  en  Bretagne  presque 
à  l'abri  de  pareils  désastres,  ils  nous  causent  cependant 
une  émotion  pénible  et  bien  naturelle  lorsqu'ils  viennent 
frapper  nos  compatriotes. 

M.  Duchalais  a  constaté  dans  l'apparition  de  ce  phéno- 
mène, deux  périodes  :  la  première,  en  date  du  9  janvier, 

3i 
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a  duré  deux  jours  ;  elle  s'est  produite  sous  lïailueace 
d'un  courant  de  sud-est  et  a  occasionné  relativement  peu 
de  ravages;  la  seconde  a  eu  lieu  suivant  une  direction 
nord-ouest,  a  duré  du  22  au  26  janvier.  Pendant  cette 
dernière  période,  le  verglas  atteignait  0,04  d'épaisseur. 
Suivant  M.  Duchalais,  les  massifs  de  pins  de  Sologne  ont 
subi  une  dépréciation  de  2,500>000  francs  par  suite  de  cet 
accident.  Une  espèce  seule  a  résisté,  le  pin  Laricio  ;  aussi 
l'auteur  termine*t-il  en  recommandant  cette  espèce  pour 
les  reboisements   de  Sologne. 

M.  le  docteur  Fabre,  de  Gommentry,  a  trouvé  que  la 
houille  possède  la  propriété  de  désoxygéner  l'air  gui 
arrive  à  son  contact,  d'où  cette  grave  conséquence  que  les 
mineurs  ne  trouvent  plus  dans  l'air  qu'ils  respirent,  la 
quantité  d'oxygène  dont  les  globules  sanguins  ont  besoin 
pour  le  fonctionnement  régulier  de  la  vie;  et  cette  con- 
clusion, que  la  ventilation  doit  être  Tobjet  dans  les  char- 
bonnages, d'une  surveillance  des  plus  attentives. 

Le  vendredi,  18  avril,  j'ai  donné  lecture  au  Congrès  du  tra- 
vail deM.  Ortolan  sur  les  propriétés  graissantesetéclairantes 
des  huiles  neutres  rafllnées.  On  sait  que  ces  corps  gras 
liquides  contiennent  plus  ou  moins  d'acides  à  Tétat  libre 
(de  1  0/0  à  15  0/0),  ce  qui  leur  donne  la  fâcheuse  propriété 
d'attaquer  les  métaux  dans  le  cas  de  leur  emploi  au 
graissage  des  machines  et  le  goût  dé  raucidité  dans  le  cas 
où  ils  servent  aux  usages  culinaires  ;  employés  à  l'éclai- 
rage, ils  donnent  une  lumière  moins  intense  et  un  char- 
bonnage de  la  mèche,  variant  dans  le  même  sens  que  leur 
acidité. 

Les  expériences  poursuivies  par  M.  Ortolan,  soit  isolé- 
ment, soit  dans  les  commissions  dont  il  faisait  partie, 
donnent  une  supériorité  incontestable  aux  huiles  neutres 
sur  toutes  celles  employées  jusqu'ici,  et  les  résultats 
obtenus  sont  consignés  dans  les  tableaux  numériques 
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joints  à  son  travail.  Les  huiles  dites  neutres  du  commerce, 
présentent  ce  caractère  de  n'avoir  aucune  action  sur  la 
teinture  de  tournesol  ;  mais,  en  réalité,  ces  huiles  sont 
acides,  comme  le  montre  une  analyse  plus  précise. 
Chacun  sait  aujourd'hui  que  la  teinture  de  tournesol  est 
uu  réactif  douteux,  dont  les  changements  de  teinte  sont 
subordonnés  à  des  causes  complexes.  Parmi  les  théories 
faites  pour  expliquer  les  réactions  que  subit  le  tournesol, 
aucune  n'était  satisfaisante.  Il  faut  arriver  jusqu'aux 
récents  travaux  de  M.  de  Luynes,  pour  s'apercevoir  qu'on 
ne  doit  compter  sur  les  indications  fournies  par  le  tour- 
nesol que  très-médiocrement.  Le  procédé  qui  consiste  à 
traiter  les  huiles  par  le  carbonate  de  soude  est  beaucoup 
plus  précis,  et  ce  procédé  d  analyse  est  en  môme  temps 
un  procédé  d'épuration. 

Les  huiles  dites  neutres  ne  sont  donc  pas  neutres  ;  de  là 
leur  infériorité  présumée  et  largement  démontrée  dans 
le  travail  de  M.  Ortolan. 

Cet  aperçu  serait  par  trop  incomplet  si  je  ne  mentionnais 
la  bonne  impression  produite  sur  le  congrès  par  le 
travail  de  M.  Goutance  sur  la  capillarité.  Cette  étude,  dont 
nous  avions  eu,  déjà  ici,  la  bonne  fortune  d'entendre  la 
lecture,  a  été  remarquée  à  cause  de  la  simplicité  de  son 
exposition,  de  l'inattendu  des  résultats  auxquels  elle 
arrive;  elle  ne  pouvait  manquer  de  provoquer  un  vif 
intérêt  de  la  part  des  délégués  qui  Font  entendue. 

Enfin,  messieurs,  chargé  par  M.  Dupuy  de  lire  à  la 
section  d'histoire  ses  recherches  sur  le  commerce  et  l'in- 
dustrie en  Bretagne  au  xv*  siècle,  j'ai  rencontré  dans 
cette  section  une  très-vive  sympathie  à  l'adresse  de 
l'auteur.  Ses  laborieuses  et  patientes  recherches  ont 
excité  l'admiration  de  mes  auditeurs,  et  j'ai  été  chargé 
parle  président,  M.  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut, 
de  transmettre  à  M.  Dupuy  les  plus  vives  félicitations  de 


la  part  du  Comité.  Cotle  commission  était  trop  agréable 
pour  être  dilTéréo,  et  c'est  avec  un  très-grand  plaisir  que 
J'ai  écrit  à  ce  sujet  immédiatement  à  mon  excellent 
collègue  et  ami. 

En  torminant,  pormettez-mol,  messieurs,  de  remercier 
lui  membres  de  notre  Société  qui  m'ont  cbargé  de  la 
représenter,  et  plus  particulièrement  UM.  Dupuy  et 
Ortolan,  de  l'honneur  et  du  plaisir  qu'ils  m'ont  fait,  en  me 
priant  d'dtre  leur  interprète  au  Congrès  des  Sociétés 
Mvantes. 

E.  BOURRUT-DUVIVIER, 

Professeur  à  l'École  navale. 


RELATION 


DE 


SAINT-GHRISTOPHE 


Il  est  toujours  très-intéressant  de  remonter  aux  sources 
historiques,  et  surtout  aux  documents  officiels  authen- 
tiques ou  inédits,  qui  peuvent  jeter  une  clarté  nouvelle 
sur  des  événements  dont  Timmense  influence  8*est  fait 
sentir  sur  les  destinées  du  monde  quand  elles  s'agitaient 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Le  document  que  nous 
allons  faire  passer  sous  vos  yeux  contient  la  relation  du 
combat  naval  de  Saint-Christophe.  (Saint-Christophe  est  à 
environ  50  lieues  dans  le  N.-N.-E.  de  la  Martinique,  par 
i7o  2'  de  latitude  nord,  et  65<>  de  longitude  ouest.) 

Cette  relation  est  d'autant  plus  intéressante  pour  le 
lecteur  et  pour  l'historien,  qu'elle  émane  du  comte 
Barras  de  Saint-Laurent,  lieutenant-général,  qui,  plus 
ancien  que  M.  de  Grasse  dans  le  môme  grade,  renonça, 
pour  ne  pas  entraver  le  service,  à  son  privilège,  et  servit 
sous  les  ordres  de  son  collègue.  D'ailleurs,  ce  rapport 
peut  servir  à  rectifier  des  erreurs  ou  des  inadvertances 
échappées  à  nos  meilleurs  historiens  maritimes.  Ainsi 
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Doua  lisons,    tome    second  des  BataUitt  navales  de  la 
France,  par  M.  O.  Troude,  publié  par  P.  Levot,  page  216 
et  en  note  :  t  M.  de  Lapeyrouse,  Histoire  de  la  Marine 
■  franfaise,  fait  erreur  en  citant  VEecUtr,  le  Palmier  et  le 

•  Riflichi;  j'Ai  déjd  dit  que  ces  vaisseaux  étaient  restés  il  la 

>  Uartinique.  Le  vice-amiral  Hood,  qui  prétend  avoir 

*  compté  33  vaisseaux,  fait  également  erreur  lorsqu'il 

>  dit  :  Je  fus  attaqué  par  toutes  les  forces  françaises,  au 
»  nombre  de  27  vaisseaux.  » 

Eh  t  bien,  le  comte  Barras  dit  en  propres  termes  :  Au 
point  du  jour  (24  janvier  1782),  nous  avons  vu  VReclor  qui 
arrivait  de  la  Marlinique  et  qui  s'est  rallié  à  l'armée.  Plus 
loin,  le  môme  ofllder  général  dit  encore  :  J'ai  donné 
l'ordre  verbal  au  Palmier  et  au  Jasan  de  forcer  de  voiles. 

M.  Adolphe  de  Bouclon,  dans  l'étude  historique  qu'il  a 
faite  sur  la  marine  de  Louis  XVI,  en  un  livre  intitulé  : 
Liberge  de  Granchain,  capitaine  des  vaisseaux  du  roi, 
major  d'escadre,  et  qui,  précisément  aucoml>at  de  Saint- 
Christophe  était  m^or  sur  lo  Duc-de-Baurgognx ,  fait 
figurer  dans  l'ordre  de  bataille  suivant,  c'est-à-dire  dans 
l'avant-garde  :  Le  Palmier,  de  74,  capitaine  Martilly- 
Chautard  ;  dans  l'arrière-garde,  le  RifUchi,  de  64;  dans 
l'escadre  légère,  l'Hector,  de  74. 

De  plus,  à  la  page  2t7  du  tome  ii  des  Batailles  navales  de 
la  France,  nous  lisons  :  Le  gouverneur  de  Briatone-Hill 
capitula  le  2  février  au  soir  (1782)  ;  d'après  notre  document 
manuscrit,  ce  fut  le  12  ;  suivant  M.  Adolphe  de  Bouclon, 
page  342,  la  place  capitula  le  13  février  1782.  Ainsi,  vous 

que  notre  document  u'eat  pas  inutile  il  rectiQer 

ues  données  que  l'on  accepte  sans  examen,  parce 
i  les  accepte  saus  contrôle. 

,re  document  est  encore  très-piquant  à  consulter* 
qu'il  renferme  sur  la  bataille  navale  des  délaits  que 


—  271  - 

Ton  chercherait  vainement  ailleurs;  et  puis,  il  contient 
quelques  particularités  relatives  à  la  capitulation  et  à  la 
reddition  du  Réduit  de  Bristone-Hill  et  sur  l'activité  et 
le  courage  déployés  par  M.  de  Fléchin,  colonel  en  second, 
lors  du  débarquement  des  Anglais  dans  Tlle  Saint- 
Christophe. 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire  les  excentricités 
orthographiques  de  la  fin  du  xviii»  sièle  qui,  dans  notre 
manuscrit,  sont  très-nombreuses,  et  qui  prouvent  qu'à 
cette  époque  on  n*y  attachait  pas  une  excessive  impor. 
tance.  Il  est  probable  que  M.  le  comte  Barras  de  Saint- 
Laurent  dictait  sa  relation,  mais  ne  se  donnait  pas  la 
peine  de  relire  le  plumitif  de  son  secrétaire. 
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Relation  de  Sainl-Cristôphe 


( X782 ) 


Le  5  janvier,  l'armée  mit  sous  voile  da  Fort-Royal  de  la 
Martinique.  A  la  pointe  du  jour,  quatre  vaisseaux  dont 
j*étais  du  nombre,  restèrent  au  Fort-Royal  pour  réparet 
les  avaries  qu'ils  avoient  esuyées  (sic)  en  croisière.  Le  6,  le 
Destin  fut  forcé  d'y  relâcher  coulant  bas  d'eau.  Le  7,  à  la 
pointe  du  jour,  le  mis  sous  voiles  tout  seul  et  iit  (sic) 
route  pour  Saint-Cristophe  ou  j'avois  rendés-vous  (sic). 

L'escadre  et  nombre  de  transport  (sic)  étoit  partie  avec 
près  de  si:^  mille  hommes  de  troupes  de  débarquement 
et  un  train  d'artillerie,  pour  entreprendre  un  siège.  Le 
12,  je  joignis  à  7  heures  du  soir  l'escadre  qui  étoit  au 
mouillage  de  la  Basse-Terre  de  Saint-Gristôphe.  A  mon 
arrivée,  j'apris  (sic)  que  toute  l'isle  avoit  capitulé  la  veille, 
à  l'exception  du  Réduit.  Le  17  on  ouvrit  la  tranchée 
devent  (sic)  le  Réduit  ;  le  20  on  a  commencé  à  tirer  quel- 
ques boulets  et  bombes.  La  frégate  VAstrée  arriva  de  la 
Martinique  et  raporta  (sic)  que  l'escadre  anglaise,  au  nom- 
bre de  29  voiles,  avoit  paru  au  vent  de  cette  isle 

Le  23,  à  9  heures  du  soir,  l'escadre  étant  mouillée  à  la 
Basse-Terre  de  Saint-Gristôphe,  nos  découvertes  signa- 
lèrent l'ennemi  le  24,  à  4  heures  et  demie  du  matin  ;  le 
général  ût  signal  de  se  tenir  prêts  à  partir  et  celuy  de 
branle-bas  général;  au  point  du  jour  nous  avons  vu 
YBector  qui  arivoit  (sic)  de  la  Martinique  et  qui  s'est  rallé 
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à  Tarmée.   Nous  avons  vu  aussi  deux  frégates  anglaises 
sen  parer  (sic)  d*un  cutter  français. 

A  2  heures  aprôs-midy  nous  avons  découvert  de  nos 
hunes  l'escadre  ennemie.  A  3  heures  et  demie,  le  général 
afaitle  signal  de  mettre  sous  voile  et  de  former  tout  de  sui- 
te Tordre  de  bataille  et  de  tenir  lèvent.  A  5  heures,  nos 
découvertes  ont  fait  le  signal  que  l'ennemi  courait  babor 
amure  (sic),  A  9  heures,  signal  à  toute  l'armée  de  forcer 
de  voiles  et  celui  de  se  tenir  à  son  poste. 

A   1   heure  après  minuit,  nous  avons  vu  très-distinc- 
tement  l'escadre   ennemie.   A  6  heures,   les  ennemis 
couroient  les  amures  à  babors  (sic)  près  de  lisle  (sic)  de 
Monferat  (sicj,  A  6  heures  et  demie,  nous  avons  pris  les 
amures  à  bâbord.  A  8  heures  le  général  a  signalé  les 
vaisseaux  qui  dévoient  composer  l'escadre  légère.  Les 
ennemis  ont  arboré  leurs  pavillons  et  demi-heure  après 
nous  avons  arboré  les  nôtres.  A  9  heures,  le  général  nous 
a  fait  signal  de  revirer  par  la  contre-marche,  ce  qui  a  été 
annulé  peu  après.  A  9  heures  trois  quarts,  signal  de  virer 
tous  en  môme  tems  :  partie  de  l'armée  ennemie  étoit  en 
pane  (sic)  pour  attendre  leurs  vaisseaux  de  l'arrière.  A 
il  heures  et  demie,  nos  frégates  qui  étoient  au  vent  de 
notre  escadre,  ont  signalé  que  les  ennemis  couroient 
largue,  les  amures  à  tribord  :  nous  avons  vu  très-distinc- 
tement la  manœuvre  des  ennemis. 

Un  quart  d'heures  (sic)  après,  signal  à  l'escadre  légère 
de  mettre  en  pane  (sicJ.  A  11  heures  50,  signal  de 
ralliement  et  de  former  l'ordre  de  bataille  dans  l'ordre 
renversé  ;  dans  cette  position  l'escadre  blanche  et  bleue 
que  je  commende  (sic)  étoit  à  l'arrière-garde. 

A  midy  signal  aux  commandants  des  escadres  qu'ils 
étoient  chargé  de  la  police  de  la  leur.  Au  même  instant 
signal  à  l'escadre  légère  de  faire  servir.  A  midy  et  demie, 

35 
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ordre  aux  vaisseaux  de  tête  de  notre  ligne  de  gouverner 
de  manière  à  passer  au  vent  du  chef  de  file  de  l'armée 
ennemie  et  signal  d'attaquer  à  portée  de  pistolet. 

M.  Granchin,  major  sur  le  Duc-de-Bourgonne  (sic), 
m'ayant  fait  apercevoir  qu'il  y  avoit  une  distance  assée  (sic) 
considérable  entre  le  dernier  vaisseau  de  notre  corps  de 
bataille  et  le  Magnanime,  chef  de  file  de  l'arrièrc-garde, 
quoyque  ce  dernier  fut  couvert  de  voiles  il  ne  pouvoit 
aprocher  (sic)  le  corps  de  bataille;  cet  officier  m'a  ajouté 
qu'il  étoit  essentiel  que  cet  intervalle  fut  occupée.  J'ay 
donné  ordre  verbal  au  Palmier  et  au  Jason  de  forcer  de 
voiles  et  d'aller  occuper  ce  poste,  ordre  qui  a  été  exécuté 
avec  la  plus  grande  diligence.  Peu  après,  je  fis  signal  à 
mon  escadre  déformer  Tordre  de  bataille  sans  avoir  égard 
au  poste  ;  elle  se  couvrit  de  voiles.  Gomme  le  Duc-deBour- 
gonne  (sic)  est  assée  bon  voillier,  je  passai  à  la  tête  de  mon 
escadre  et  je  serrait  (sic)  de  près  le  dernier  vaisseau  du 
corps  de  bataille.  A  midy  50,  le  commandant  a  fait 
le  signal  de  commencer  le  combat  par  le  vaisseau  le  plus 
à  portée.  A  1  heures  (sic)  et  demie  signal  de  chasser  sans 
observer  d'ordre. 

Les  ennemis  filoient  le  long  de  la  côte  et  portant  plus 
plain  (sic)  que  nous,  ils  passoieut  de  l'avant.  Peu  après 
signal  de  se  préparer  à  mouiller.  A  2  heures  10  le 
combat  a  commencé  par  une  partie  de  notre  armée.  A 
2  heures  et  demie  le  signal  de  former  la  ligne  de  vitesse 
est  réitéré.  A  2  heures  50,  je  fis  signal  au  Souverain 
qui  étoit  de  mon  escadre  de  tirer  sur  une  frégate  anglaise 
qui  étoit  échouée  en  côte,  ce  que  le  commendant  (sic)  de 
Glandevez  a  exécuté  sans  s'areter  (sic).  A  trois  heures  j'ay 
fait  le  signal  à  la  frégate  la  Masonne  de  courir  sur  la 
fiégato  échouée.  A  3  heures  et  demie,  le  général  a  fait 
signal  à  mon  escadre  de  tenir  le  vent  tous  à  la  fois,  à 
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Câuso  de  la  proximité  de  la  terre.  Peu  après  signal  à  Tes- 
cadre  bleue  de  faire  la  même  manœuvre. 

Je  passais  au  vent  de  notre  armée,  a  demis  (sic)  portée 
de  canon,  japrochais  (sic)  le  plus  prôs  possible  de  Tarmée 
ennemie.  J'étais  ainsi  que  je  l'ay  dit  cy-dessus  à  la  tête  de 
mon  escadre.  A  4  heures  5,  je  commençais  à  faire  feu  sur 
l'ennemi  gui  y  a  répondu  par  un  feu  très-vif.  J'ay  prolongé 
toute  leur  ligue  dont  la  plus  grande  partie  étoit 
mouillé  (sic)  et  embossée.  Le  commandant  a  fait  signal  de 
serrer  le  feu  après  avoir  dépassé  la  ligne  des  ennemis  : 
étant  forcé  de  virer,  j*ai  fait  signal  à  mon  escadre  de  virer 
lof  pour  lof  par  la  contre-marche,  et  comme  je  m*apercu 
(sic)q\ie  le  serre-ûle  de  la  ligne  des  ennemis  attendait  que 
je  lui  présentasse  la  poupe  pour  me  tirer  une  voilée  (sic) 
je  n'arrivais  que  peu  à  peu  de  manière  que  lorsque  il  se 
trouva  presque  hor  {sic)  de  portée  et  sa  bordée  ne  nous 
lit  aucun  mal. 

Toute  Tescadre  blanche  et  bleue  fit  la  môme  manœuvre  ; 
après  que  l'évolution  de  la  contre-marche  fut  finie  par 
toute  Tescadre,  nous  mîmes  nos  quatres  [sic]  corps  de 
voiles  pour  serer  {sic)  le  corps  de  bataille  qui  couroit 
ramure  à  bâbord.  A  6  heures,  signal  de  faire  peu  do  voiles 

pendant  la  nuit. 

Le  26  janvier  (je  passe  sous  silence  les  bords  que  nous 
avons  couru  pendant  la  nuit),  à  6  heures  trois  quarts  du 
matin,  signal  do  se  mettre  en  ordre  de  bataille  dans  Tordre 
naturel  mon  escadre  formant  Tavant-garde,  et  ordre  de  se 
préparer  au  combat.  A  7  heures  trois  quarts,  signal  de 
suivre  le  mouvement  du  vaisseau  de  lôte  et  de  serrer  la 
ligne.  A  8  heures,  la  Résolue  a  dit  de  la  part  du  général 
de  passer  à  portée  de  canon  des  vaisseaux  ennemis  mouil- 
lés dans  le  S.-E.  et  de  passer  à  portée  du  pistolet  de  ceux 
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qui  sont  dans  le  N.-O.  et  qui  formaient  l'arrière-garde  de 
Tarmée  anglaise. 

Mais  cette  partie  dos  ennemis  qui  avoient  craint  cette 
manœuvre  a  mise  sous  voiles  et  s'est  rapprochée  de  la 
ligne  formée  dans  le  S.-E.  A  8  heures  20,  signal  au  vais- 
seau de  tôte  d'augmenter  de  voile  :  le  Souverain,  com- 
mandé par  le  commandeur  de  Glandevez,  qui  étoit  le  chef 
de  file,  a  porté  le  plus  près  possible  sur  l'ennemi,  a  esuyô 
(sic)  un  feu  très- vif  et  a  été  maltraité.  L'escadre  blanche 
et  bleue  a  suivi  ce  chef  de  file,  a  prolongé  toute  la  ligne 
des  Anglais,  a  fait  le  feu  le  plus  vif  ainsi  que  toute  l'armée 
qui  a  suivi  dans  nos  eaux.  Le  signal  de  faire  de  la  voile 
au  vaisseau  de  tête  a  été  réitéré. 

(Ce  qui  suit»  dans  l'original  manuscrit  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  est  d'une  écriture  différente  de  celle  des 
lignes  précédentes,  elle  est  beaucoup  plus  élégante  et  plus 
hardie,  mais  elle  offre  à  peu  près  les  mêmes  irrégularités 
dans  l'orthographe.) 

A  8  heures  55,  nous  avons  arboré  nos  pavillons  et  com- 
mencé à  faire  feu.  A  8  heures  trois  quarts,  j'ai  fait  signal  à 
mon  escadre  de  tenir  lèvent.  Après  avoir  dépassés  (sic)lsL 
ligne  des  ennemis,  étant  prêts  de  la  Basse-Terre,  nous 
avons  reviré  par  la  contre-marche,  vent  arrière  ;  toute 
l'armée  a  suivi  ce  mouvement.  A  10  heures  un  quart, 
signal  à  l'arriôre-garde  de  serrer  le  feu.  A  10  heures  un 
tiers,  signal  à  l'escadre  blanche  et  bleue  de  tenir  le  vent 
tout  à  la  fois.  A  11  heures  le  feu  a  cessé.  A  midy,  l'armée 
étant  en  ordre  de  bataille,  bâbord  amure,  signal  de  virer 
par  la  contre-marche.  L'Hercule  a  commencer  (sic)  par  la 
contre-marche,  c'est  ce  vaisseau  qui  a  été  le  chef  de  fil 
(sic),  le  Souverain  ayant  été  trop  maltraité  pour  occuper 
86  (sic)  poste.  A  midy  trois  quarts,  signal  à  ïHercuk  de 
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diminuer  dévoiles;  six  minutes  après,  signal  à  ce  vaisseau 
de  gouverner  de  plus  près  qu'il  poura  CsicJ  du  serre-fll 
(sic)  de  Tarmée  ennemie. 

A  1  heure  trois  quarts,  signal  à  tous  les  vaisseaux  de 
suivre  successivement  le  vaisseau  de  tête  en  serrant  la 
ligne.  Â  1  heure  44  retiré  (réitéré?)  le  signal  au  vaisseau 
de  tête  en  serrant  la  ligne  de  diminuer  de  voiles.  Le  com- 
mandant a  envoyé  une  frégate  à  ï Hercule  pour  lui  donner 
ordre  d'éviter  le  feu  du  centre  de  l'armée  ennemie,  et 
d'attaquer  les  4  ou  5  vaisseaux  de  leur  arrière-garde.  A 
2  heures  mis  en  pannes  {sic)  pour  que  l'armée  pût  se  rallier 
et  serrer  l'avant-garde.  A  2  heures  un  tiers,  notre  avant- 
garde  a  commencé  à  faire  feu  :  deux  minutes  auparavant, 
dix  des  vaisseaux  ennemis  du  centre  de  leur  ligne  ont 
commencé  le  feu  le  plus  vif  sur  une  partie  de  notre  avant- 
garde.  Par  Tordre  verbal  que  YHercule  avait  reçue  {sic) 
d'éviter  le  feu  du  centre  de  la  ligne  ennemie  et  de  se 
borner  comme  je  l'ai  dit  cy-dessus,  à  attaquer  les  4  ou  5 
vaisseaux  de  leur  arrière-garde. 

Les  signaux  qu'on  avait  fait  plusieurs  fois  à  ce  vaisseau 
de  diminuer  de  voiles,  l'avoient  nécessairement  fait  dériver 
un  peu  sous  le  vent  :  il  attaqua  cependant  toute  l'arrière- 
garde  des  ennemis  et  en  essuya  tout  le  feu.  Le  Languedoc, 
commandé  par  le  baron  D'Arros  d'Angelos,  qui  n'étoit 
pas  prévenu  de  cet  ordre,  continua  à  tennir  {/sic),  le  vent 
et  borda  même  son  artimon. 

L'ordre  verbal  du  général  ne  m'ayant  pas  été  commu- 
niquer (sic),  probablement  parce  que  la  frégate  n'eût  pas  le 
temps  de  me  parler  avant  que  le  feu  commençât,  et  me 
tiouvant  le  matelot  du  Languedoc,  je  le  suivis  ;  son  exem- 
ple était  trop  beau  pour  ne  pas  l'imiter.  Toute  mon  esca- 
dre me  suivit  exactement  dans  mes  eaux.  Cette  attaque 
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fat  la  plus  vive  des  trois  pour  l'escadre  blanche  et  bleu 
(sic),  et  celle  où  cette  escadre  combattit  le  plus  près.  Nous 
remarquâmes  que  le  serre-file  de  l'armée  ennnemie  virait 
sur  son  embossure  pour  nous  présenter  plus  longtemps 
son  travers,  et  nous  remarquâmes  que  quelques  vaisseaux 
de  leur  arriôre-garde  paraissaient  fort  endommagés.  A 
3  heures  un  quart,  ayant  dépassé  toute  la  ligne  dos  enne- 
mis, je  fis  signal  à  mon  escadre  de  revirer  lof  pour  lof 
par  la  contre-marche.  Dans  cette  dernière  attaque,  il  m'a 
paru  que  le  feu  de  notre  ligne  n*a  été  que  jusqu'au  vais- 
seau qui  se  trouvait  en  avant  du  commandant;  le  vent 
ayant  refusé,  le  reste  de  l'armée  n'a  pu  se  trouver  à  portée 
du  canon  de  l'ennemi. 

Dans  ces  différentes  attaques,  j'ai  eu  mon  grand  mât 
d'hune  traversé  par  un  boulet  de  9,  ma  vergue  d'artimon 
hors  de  service  ;  un  boulet  qui  me  coupe  le  cercle  du  mât 
de  beaupré,  plusieurs  boulets  à  la  flottaison  et  au  corps 
du  bâtiment,  dans  les  voiles  et  dans  les  agrès.  J'ai  été 
assés(5ic)  heureux  pour  n'avoir  quedouze  hommes  blessés. 
Le  Languedoc  et  le  Marseillais  ont  été  beaucoup  plus  mal. 
traités  et  ont  euts  {sic)  plusieurs  hommes  de  tués  et  d'autres 
qui  ont  perdu  leurs  membres.  J'avais  mon  beaupré  à 
toucher  mon  matelot  d'avant  et  le  Marseillois  qui  était 
mon  matelot  d'arrière  me  serrait  aussi.  Les  ennemis 
étoient  disposés  de  façon  que  tous  leurs  boulets,  nous 
pressaient  de  l'avant  à  l'arrière.  Il  paraît  que  nombre  de 
nos  vaisseaux  ont  eu  des  coups  de  canon  dans  leurs 
mâtures;  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  perdu  du  monde, 
je  ne  puis  pas  vous  en  envoyer  l'état,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  je  puisse  l'avoir  avant  le  départ  de  ma  letre  (sic). 

Le  13  février,  les  ennemis  sont  toujours  mouillés  à  la 
grande  Baye  ou  Baye  des  Salines.  Depuis  le  25  janvier, 
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nous  sommes  toujours  à  courir  des  bords  à  la  vue  d'eux. 
Souvent  nous  nous  en  approchons  à  la  portée  du  canon. 
Leur  position  me  paraît  respectable.  Le  Triomphant,  le 
Brave  et  la  Néréide  arrivées  (^ic)  depuis  quelques  jou)*8  à  la 
Martinique  ,  ont  rejoint  l'armée  le  4  février. 

Le  10  février,  il  est  venu  un  canot  anglais  en  parlemen- 
taire à  la  Ville-de-Paris.  On  a  sçu  que  leur  escadre  avait 
été  assés  maltraités  {sic)  ;  le  12,  un  petit  bâtiment  portant 
pavillon  et  llâme  espagnols,  a  joint  l'armée;  j'ignore  les 
nouvelles  qu'ils  {sic]  a  données  au  commandant  ;  ce  môme 
jour,  le  Réduit  a  demandé  à  capituler,  à  10  heures  du 
soir,  après  avoir  été  battu  en  brèche,  ne  voulant  pas 
essuyer  Tassant.  Le  13,  à  6  heures  du  matin,  M.  de  Bouille 
a  été  mis  en  possession  de  la  place  :  j'ignore  encore  les 
articles  de  la  capitulation. 

Le  14,  à  9  heures  du  matin,  l'armée  a  mouillé  devant 
Nièves,  et  dans  la  nuit  du  14  au  15,  l'escadre  anglaise  a 
appareillé. 

Le  16,  dans  la  matinée,  l'armée  française  quitta  son 
mouillage  de  Nièves  pour  prendre  celui  de  la  Basse-Terre 
de  Saint-Gristôphe. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  très-confusément  de  la 
réduction  du  Réduit,  se  réduit  à  600  hommes  de  troupes 
réglées,  bien  disciplinées;  faits  prisonniers  de  guerre  350 
ou  400  hommes  des  leurs,  tant  tués  que  blessés,  depuis  le 
commencement  du  siège  jusqu'à  présent.  On  a  trouvé 
dans  la  place  plus  de  cent  bouches  à  feu,  une  grande 
quantité  d'artillerie  et  beaucoup  d'autres  provisions. 

M.  de  Fléchin,  colonel  en  second,  s'est  distingué  de  la 
manière  la  plus  brillante;  il  avait  été  envoyé  à  la  Basse- 
Terre,  lors  de  l'arrivée  de  Tescadre  anglaise,  avec 
250  hommes.  Il  s'est  porlé  aux  approches  de  cette  escadre 
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et  a  eu  connaissance  que  15  à  1,600  hommes  de  troupes 
réglées  fesaient  un  débarquement,  apparemment  pour 
porter  du  secours  au  Réduit  ;  il  a  fait  mettre  ventre  à 
terre  à  son  petit  détachement.  Lorsqu'il  s'est  apperçu  que 
les  ennemis  s'occupaient  à  faire  une  espèce  de  petit  étar 
blissement,  il  est  tombé  sur  eux,  les  a  battu  à  platte 
couture  et  les  a  forcés  de  se  rembarquer  avec  précipitation, 

P.  MAURJÉS. 


ODE  SUR  LE  POMMIER 


^^  ^rix  remporté  par  J\i.   Maurièsj  ^iUiotJfécairc 

de  la  ^aU  de  ^rest 


MigDOD,  8'abandODnant  à  la  mélancolie, 
Daofl  un  rêve  eDchantear,  eDirevoit  Tltalie  ; 
Klle  a  cru  respirer  l'odeur  des  oraDgers. 
Qaand  l'âme  da  Breton  a  secoué  ses  chaloes» 
Il  porte  sa  pensée  an  pays  des  Tienx  chênes 
Dont  l'image  le  suit  sur  des  bords  étrangers. 

Btmoi,  qnand  le  printemps,  éfeillant  les  abeilles» 
Vient  sur  la  Normandie  épancher  ses  corbeilles. 
Je  promène  nn  regard  snr  les  pommiers  en  fleurs  ; 
C'est  là  que  )'ai  passé  les  Jours  de  mon  enfance, 
Contre  l'émotion  me  foi  là  sans  défense, 
Et  mes  yeux  attendris  se  sont  voilés  de  pleurs. 

Ce  f erger  que  J'aTais,  avec  l'amour  d'an  père, 
irtistement  soigné,  pour  le  rendre  prospère, 
A  brsf  é  mieux  que  moi  le  sooflle  des  hivers  ; 
Il  porte  allègrement  le  poids  de  la  vieillesse. 
Bh  I  ne  semblent-ils  pas  recouvrer  leur  Jeunesse, 
Ces  troncs  noueux,  ornés  de  leurs  panaches  verts  ? 

Je  croyais  que  mes  fils  me  devraient  cet  ombrage. 
Mais  ils  dorment  là- bas  sous  le  triste  feuillage 


36 
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De  l'if  qui  sert  d'asile  aoi  oiseaaz  de  la  mort . 
Hélas  I  aucun  lien  ne  m'attache  à  la  terre. 
L'espoir  n'habite  plus  sons  mon  toit  solitaire  ; 
Je  monrrai  tout  entier,  mais  du  moins  sans  remords  I 

Poorqaoi  dooo  me  livrer  anz.  sombres  rèreriea  T 

Une  brise  m'apporte,  à  traders  les  prairies» 

Le  parfam  des  pommiers  et  l'oubli  de  mes  maux. 

Nous  aurons,  grftoe  à  toi,  divine  Providence 

Qai  prodigues  les  fleurs,  des  fruits  en  abondance  ; 

D'innombrables  bourgeons  ômatllent  les  rameaux. 

Cet  arbre  qui  remonte  aux  premiers  jours  du  monde, 
A  servi  d*embQscade  au  teotateur  immonde^ 
Et  maintenant  l'abeille  y  vient  chercher  son  miel. 
Dans  réchelle  de  l'être  on  vit  remonter  l'homme, 
Sitôt  que  soA  génie  eut  cultivé  la  pomme, 
L'arbre  qui  la  produit  est  un  bienfait  du  ciel. 

L'homme  voit  s'élargir  le  cercle  de  l'idée, 
Quand  il  n'est  plus  astreint  à  chercher  sa  glandée 
Comme  les  animaux  qui  n'ont  que  leurs  instincts. 
Le  voilà  devenu  le  roi  de  la  nature. 
Car  il  sait  du  pommier  pratiquer  la  culture  ; 
Pythagore  sourit  i  de  nouveaux  festins. 

Lorsque  J'étais  enfant,  sur  la  plage  normande. 
On  m'a  conté  souvent  cette  antique  légende 
Qui  doit  se  retrouver  dans  quelques  vieux  patois  : 
Chassé  du  Paradis,^  Adam  le  premier  homme, 
A  semé  les  pépios  de  la  funeste  pomme  ; 
Ils  ont  donné  naissance  à  l'arbre  de  la  croix. 

Quand  le  cidre  exprimé  de  la  pomme  vermeille, 
8'échappe  en  pétillant  d'une  large  bouteille, 
J'écoute  a^ec  bonheur  l'harmonieux  g^loogloa. 
Dans  la  fraîche  liqueur  J'éteins  ma  soif  ardente, 
Kt  Je  ne  trouve  point,  sous  ma  lèfre  imprudente, 
L'Ivresse,  comme  an  fond  des  vins  blancs  de  l'Anjou. 
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Les  cras  de  la  Boorgogne  et  ceax  de  la  Champagne, 

Les  tId8  qni  soDt  Guefllis  sous  le  ciel  de  TSapagoe, 

Font  monter  an  cerTeaii  de  funestes  effets; 

Hais  le  cidre  normand,  véritable  ambroisie. 

Vous  réjouit  le  cœur.  0  douce  poésie. 

Tu  ne  dédaignes  point  d'en  chanter  les  bienfaits. 

Quand  le  fruit  du  pommier  se  dresse  en  pyramide, 

11  reçoit,  de  rosée  encore  tout  humide, 

A  la  table  do  pauvre  un  chaleureux  accueil. 

Pour  payer  des  primeurs  il  faut  de  fortes  sommes  ; 

L'indigent  peut  toujours  s'acheter  quelques  potnmes. 

Et  laisse  aux  opulents  les  pêches  de  Hontreuil. 

Tout  le  monde  ne  peut  sabler  les  vins  d'Espagne  ; 
Laissons  le  pwtn-ardani  aux  gosiers  de  Bretagne. 
Dans  un  verre  de  cidre  on  pniae  la  santé. 
Le  vin  parfois  vous  donne  une  ivresse  sauvage» 
Hais  lejus  de  la  pommei  un  innocent  breuvage. 
Fait  passer  dans  les  coeurs  la  plus  douoe  gaieté. 

Tu  peux  avec  orgueil.  6  ma  vieille  Neustrie, 
Exhiber  les  produits  de  ta  grande  industrie. 
Suspends  à  ton  corset  la  fleur  de  tes  pommiers. 
Tes  fils,  s'affranchissaot  du  Joug  de  la  routine 
Où  plus  d'un  peuple  encor  si  lourdement  piétine, 
A  l'appel  du  progrès  ont  marché  les  premiers. 

D'autres  pays  sont  fiers  de  leurs  riches  vignobles. 

Mais  nous,  dans  le  lieu  même  où  les  chardons  ignobles 

Enlaidissaient  au  loin  ia  surface  du  sol, 

Aous  avons  fait  surgir  le  froment  de  nos  landes. 

Et  la  Jeune  Pomone  y  suspend  ses  guirlandes 

Où  se  cache,  au  printemps»  le  nid  du  rossignol. 

Qtt'est-il  besoin  d'aller  dans  la  Californie, 
Pour  trouver  des  trésors  ?  Grâce  à  votre  génie, 
0  travailleurs  normands,  ils  sont  dans  vos  guérèts. 
Sur  un  beau  livre  d'or,  la  grande  agriculture 
Doit  inscrire  vos  noms  pour  ia  race  future. 
Poursolf  es,  triomphants,  le  cours  de  vos  progrès. 
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L'iBpect  de  vos  pommiers  n*e8t  Jamais  monotone. 
Je  demeure  ébloui,  lori«que  la  riche  anlomne 
Change  la  Normandie  eu  an  vaste  verger, 
Témoignage  éclatant  du  long  travail  des  hommes. 
Pour  contempler  encor  la  cueillette  des  pommes, 
Je  reviens  do  pays  où  fleurit  l'oranger. 

Il  semble  qne  ma  Jambe  ait  encor  sa  sonpiesse, 
El  ne  ressente  point  le  poids  de  la  vieillesse. 
Je  suis  les  travailleurs,  et,  lorsque  vient  le  soir. 
Quand  filles  et  garçons  se  livrent  à  la  danse» 
Et  font  trembler  le  sol  sous  leurs  pas  en  cadence, 
J'écoute  le  ruisseau  qui  tombe  du  pressoir. 

Pour  alléger  le  poids  de  ma  lourde  existence, 
Avant  de  mettre  fia  à  ma  dernière  staoce. 
Je  bois  encore  un  coup  de  ce  cidre  nouveau. 
I«e  Irattre  m'aurait-il  choisi  pour  sa  victime  ? 
J'ai  peine  à  retrouver  ma  raison...  et  la  rime, 
Et  sens  que  la  fumée  a  troublé  mon  cerveau. 

Contre  un  pauvre  vieillard  ne  sois  pas  trop  sévère, 
Fillette,  et  verse  à  flots  la  liqueur  dans  mon  verre. 
J'ai  caché  mon  péché  sous  les  voiles  du  soir. 
Un  bâton  va  guider  ma  démarche  alourdie, 
Je  connuais  le  sentier,  ma  vieille  Normandie, 
Qui  doit  me  ramener  à  l'antique  manoir. 

HAURIÉS. 


L'ADMINISTRATION 


DB 


LA  JUSTICE  EN  BRETAGNE 


AU   XV  SIECLE 


A  la  un  du  xv«  siècle,  l'organisation  judiciaire  du  duché 
de  Bretagne  est  aussi  compliquée  que  celle  du  royaume 
de  France.  Il  faut  d*abord  distinguer  deux  espèces  de  tri- 
bunaux, les  tribunaux  laïques  et  les  tribunaux  ecclésiasti- 
ques. Les  tribunaux  laïques  eux-mêmes  dépendent,  les 
uns  du  duc,  et  les  autres  des  seigneurs.  Le  nombre  des 
justices  seigneuriales  est  illimité.  Quand  une  seigneurie 
se  démembre,  comme  il  arrive  quand  c  les  juveigneurs  o 
ou  cadets  de  famille  reçoivent  leur  apanage  en  terre, 
ceux-ci  exercent  la  même  juridiction  que  leurs  aînés  (1). 
Tout  seigneur  laïque  ou  ecclésiastique  rend  la  justice  sur 
ses  terres,  à  condition  de  consacrer  le  produit  des  amendes 
à  l'entretien  des  chemins  (2).  Les  évoques,  les  abbayes,  les 


(1)  Hévin»  qnestions  féodales. 

(2)  Gontamede  Bretagne,  49. 


Chapitres  diocésains  ont  des  tribunaux  laïques,  qui  jugent 
leurs  vassaux  et  leurs  sujets.  Les  seuls  seigneurs  dont 
les  tribunaux  aient  droit  de  haute  justice  avec  potence  à 
quatre  piliers,  sont  les  évoques,  les  Chapitres,  les  abbayes, 
les  barons  et  les  bannerets.  Les  seuls  dont  les  tribunaux 
ressortissent  directement  du  Parlement  de  Bretagne,  sont 
les  barons  et  les  évoques  (1).  Les  seigneurs  hauts-justiciers 
ne  peuvent  juger  les  cas  royaux,  tels  que  les  crimes  de 
fausse-monnaie  et  de  lèse-majesté,  dont  la  coanaissance 
est  réservée  à  la  justice  ducale. 

A  la  tête  de  toute  la  hiérarchie  judiciaire  paraissent  le 
«  président  et  juge  universel  de  Bretagne  (2)  »  et  le  Parle- 
ment. Avant  le  duc  François  II,  le  Parlement  de  Bretagne 
n'était  qu'une  commission  tirée  des  Etats,  et  chargée  de 
recevoir  les  appels  dans  l'intervalle  des  sessions.  En  1485, 
François  II  institua  un  Parlement  sédentaire  et  perma- 
nent, en  faveur  duquel  les  Etats  renoncèrent  à  leurs  attri- 
butions judiciaires.  Le  Parlement  conservé  par  Char- 
les yni,  Louis  Xn  et  François  P'  sous  le  nom  de  Grands 
Jours,  fut  réorganisé  par  Henri  II  en  i554|  et  maintenu 
jusqu'à  la  révolution  française. 

La  justice  est  rendue  en  première  instance  par  les  alloués, 
baillis  et  prévôts.  A  la  tête  de  chaque  barre  ou  juridic- 
tion est  un  sénéchal)  qui  reçoit  les  appels  des  tribunaux 
de  première  instance,  et  ressortit  lui-même  au  Parle- 
ment. Les  quatre  barres  les  plus  importantes  sont  celles 
de  Rennes,  Nantes,  Ploërmel  et  Cornouaille  (3).  Les  juri- 
dictions moins  importantes  sont  celles  de  Vannes,  Broé- 
rech,  Hennebont,  Goello,  Carhaix,  Lamballe,  Dinan*  Les 


(1)  HéTiD,  questions  féodales. 

(2)  Arch.  de  la  Loire-lof.,  reg.  de  la  chaDcetl.,  1490,  ^  64,  r*. 

(3)  Actes  de  Bretagne,  ui,  760. 
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sénéchaux  parcourent  quatre  fois  par  an  les  villes  de  leur 
ressort,  pour  y  tenir  ce  qu'on  appelle  les  plaids,  généraux. 
C'est  là  qu'ils  publient  et  enregistrent  les  actes  publics  et 
privés,  publient  les  actes  des  notaires,  arrêtent  les  comptes 
de  tutelle  (1),  et  reçoivent  les  appels  des  tribunaux  de 
première  instance.  Les  plaids  généraux  sont  de  grandes 
assises  judiciaires^t  qui  coïncident  toujours  avec  les  épo- 
ques des  foires  et  des  marchés,  ce  qui  rend  l'ailluence 
plus  considérable  et  la  solennité  plus  imposante  (2). 

Primitivement,  tous  les  vassaux  étaient  tenus  de  s'y 
rendre  en  personne  avec  leur  menée,  c'est-à-dire  avec 
leurs  propres  vassaux,  et  d'y  porter  leurs  appels  ainsi 
que  les  causes  pendantes  devant  leurs  tribunaux.  Ils  ne 
pouvaient  se  retirer  qu'après  avoir  reçu  •  congé  de  per- 
sonne et  de  menée  >.  Chaque  seigneur  avait  son  jour  et 
son  rang.  Ainsi  le  seigneur  de  Montaillant  avait  c  droit  et 
privilège  de  se  délivrer  à  chacun  des  plaids  généraux  de 
la  cour  de  Lamballe,  au  second  tour  d*iceulx,  après  dîner, 
le  premier,  incontinent  ledit  sénéchal  assis  en  chaire  >. 
Aussitôt  après  la  seigneurie  de  Montaûlant,  le  sénéchal 
devait  expédier  celle  de  la  Hanaudaie  (3).  Les  seigneurs 
forcés  d'assister  aux  *plaids  généraux  delà  justice  ducale 
imaginèrent  d'en  tenir  eux-mêmes  sur  leurs  terres.  Com- 
me il  en  résulta  des  abus,  le  duc  Jean  Y  en  1420  dispensa 
les  seigneurs  de  l'obligation  de  se  rendre  en  personne  aux 
plaids  généraux,  et  autorisa  ses  arrière-vassaux  à  présen- 
ter directement  leurs  procès  à  ses  officiers.  L'usage  des 
menées  tomba  en  désuétude.  Il  en  resta  cependant  quel- 
ques traces,  en  ce  que  les  procès  n'étaient  cités  devant  les 


(t)  Arch.  des  Côtes-da-Nord,  B.  194. 

(2)  Arcb.  de  Rennes,  65. 

(3)  Arch.  des  Gôtes-do-Nord,  S.  105,  ^20,  r*. 


—  288  — 

tribunaux  qu'au  rang  de  la  menée  à  laquelle  ils  étaient 
censés  appartenir  (1). 

A  la  fin  du  xy  siècle,  la  distinction  des  cours  ducales 
et  seigneuriales  est  plus  apparente  que  réelle.  Ge  sont  les 
mêmes  magistrats  qui  composent  les  deux  espèces  de 
tribunaux.  S'ils  ne  cumulaient  plusieurs  emplois,  l'exi- 
guïté de  leurs  gages  ne  leur  permettrait  pas  de  vivre.  Le 
sénéchal  de  Lamballe  ne  reçoit  que  60  livres  par  au; 
l'alloué,  40  livres  ;  le  procureur,  20  livres  ;  le  lieutenant 
du  sénéchal,  10  livres  (2).  Le  seigneur  de  Montaûlant  ne 
donne  que  10  livres  à  son  sénéchal,  5  à  son  alloué,  5  à  son 
procureur  (3).  Le  seigneur  de  Sain t-Brice,  près  de  Fougères, 
donne  lO  livres  à  son  sénéchal  (4).  L'abbaye  de  Landé- 
vennec  n'alloue  que  3  livres  au  juge  de  sa  cour  de  Guélé- 
main  et  2  à  son  greffier  (5).  L'évoque  de  Cornouaille  est 
plus  généreux  :  le  sénéchal  de  son  régaire  reçoit  25  livres; 
son  bailli  et  son  procureur,  chacun  6  livres  (6).  Les  gages 
de  ces  officiers  sont  proportionnés  à  leur  travail.  Pour  les 
compléter,  ils  servent  à  la  fois  le  duc  et  ses  vassaux  (7). 
Le  sénéchal  de  Nantes  ajoute  ainsi  à  ses  gages  une  pension 
de  10  livres  sur  la  seigneurie  de  Yarades  (8). 

Les  gens  de  loi  sont  très-nombreux  en  Bretagne  au 
XV  siècle  et  forment  trois  classes  distinctes,  dont  la  pre- 
mière comprend  les  juges  et  les  procureurs;  la  seconde, 
les  avocats  et  les  notaires  ;  la  troisième,  les  sergents. 


(1)  HéTin,  qaestions  féodales. 

(2)  irch.  des  Côles-da-Nord,  S.  22,  ^  75. 

(3)  Ibld.,  E.  105,  ^  19,  ▼•. 

(4)  irch.  dille-eC- vilaine,  comptes  de  St-Brice. 

(5)  ktch.  da  Finistère,  B.  2,  h.  8. 

(6)  Ibid.,  compte  de  Lestandeoes. 

(7)  Aci.  de  Bret.,  m,  760. 

(8)  Arch.  de  la  Loirelaf.,  S.  277,  ^  13,  r. 
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Les  juges  et  les  procureurs  sont  ce  qu'on  appelle  les 
gens  du  duc,  dont  ils  maintiennent  et  développent  les 
prérogatives  avec  une  rare  ténacité.  Mais  ce  qu'ils  sou- 
tiennent en  lui»  c'est  moins  sa  personne  que  son  autorité, 
car  ils  savent,  au  besoin,  résister  à  ses  caprices.  Ils  res* 
pectent  surtout  le  duc  à  cause  de  la  loi,  dont  il  est  l'image 
vivante.  Ils  défendent  le  droit  constitutionnel  de  leur  pays 
avec  autant  de  persévérance  que  la  prérogative  du  duc. 
En  1462,  François  II  donne  à  Tanneguy  du  Ghâtel  les 
seigneuries  de  Bois-Raoul  et  de  Renac.  Quand  du  Châtel 
présente  son  titre  aux  plaids  généraux  de  Ploërmel,  le 
procureur  Louis  Mouraud  s'oppose  à  Tenregistrement,  en 
disant  «  que  le  duc  est  obligé  de  défendre  et  protéger  son 
pays,  et  pour  cela  souvent  contraint  d'imposer. de  nou- 
veaux subsides,  qu'il  est  plus  convenable  que  lesdites 
charges  soient  mises  sur  ses  revenus  que  sur  ses  sujets, 
et  qu'il  ne  doit  pas  aliéner  ses  biens  pour  charger  ensuite 
ses  sujets  (1).  »  A  la  fin  du  xv«  siècle,  Anne  de  Bretagne, 
pour  récompenser  le  dévouement  du  chancelier  Philippe 
de  Montaubau,  lui  donna  la  seigneurie  de  Sens.  Lorsque 
le  chancelier  présenta  son  titre  au  Parlement  de  Bretagne, 
le  procureur  général  Guillaume  Gédouin  s'opposa  à  l'en- 
registrement pour  deux  raisons  :  d'abord  le  principe  de 
l'inaliénabilité    du  domaine  ducal,  qui  devait  être  ici 
d'autant  mieux  maintenu  que  la  seigneurie  de  Sens  faisait 
partie  de  la  baronnie  de  Fougères,  et  que  cette  baronnie 
avait  été  achetée  par  ordre  des  Etats,  avec  les  deniers  de 
la  Bretagne,  pour  faire  partie  intégrante  et  inséparable 
du  domaine  de  la  couronne..  En  second  lieu,  le  duc  ne 
peut  prendre  aucune  mesure  importante  sans  l'avis  de 


(t)  Àct.  de  Bret.,  m,  32. 
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son  conseil  :  or,  I9  conseil  u'a  pas  été  consulté  sur  cette 
largesse  (1). 

Les  gens  du  duc  ne  réussissent  pas  toujours  dans  leurs 
efforts,  mais  ils  sont  inaccessibles  au  découragement  et  ne 
renoncent  jamais  à  leurs  prétentions.  En  1478,  ils  s'avisent 
de  disputer  au  Chapitre  de  Gornouaille  un  droit  bizarre, 
en  vertu  duquel  les  chanoines  de  Quimper  percevaient, 
pendant  un  an,  le  revenu  des  cures  vacantes  et  en  appli- 
quaient le  produit  à  la  réparation  de  leur  église.  Les 
chanoines  obtiennent  de  François  H  une  ordonnance  qui 
maintient  leur  droit  (2).  Les  gens  du  duc  ne  se  tiennent 
pas  pour  battus  :  trente  ans  après,  ils  reviennent  à  la 
charge  (3).  Leur  acUvité  est  infatigable  ;  dès  qu'il  s'agit 
des  droits  de  la  couronne,  on  les  voit  accourir  et  verba- 
liser. Un  navire  anglais  vient  d'échouer  à  l'entrée  du  port 
de  Aforlaiz  :  vite,  le  procureur  du  duc  intervient,  cens- 
t  ate  que  l'équipage  n'a  pas  de  bref  de  sauveté,  déclare  le 
navire  acquis  au  duc  par  droit  de  bris,  ot  saisit  la  car- 
gaison (4).  Dans  une  autre  circonstance,  le  duc,  touché  de 
la  détresse  des  habitants  de  la  Gornouaille,  autorise  la 
vente  du  bois  de  ses  forêts  dans  cet  évêché.  Le  sous*garde 
Philippe  de  Gaspern  et  les  receveurs  de  Ghâteaulin  et  de 
Garhaix  profitent  de  cette  autorisation  pour  dévaster  les 
forêts  et  vendr^  le  bois  à  leur  profit.  Aussitôt,  le  procureur 
de  Gornouaille,  Jean  de  Yernernern  intervient,  arrête  le 
ravage  et  traduit  les  délinquants  devant  le  grand 
conseil  (5). 

C'est  p^  attachement  à  leur  devoir  que  les  gens  du  duc 


(1)  àrah.  illle-et-?Uatne.  procès  de  M(mttii))aa. 

(2)  Aet.  de  Bret.,  m,  332. 

(3)  Act.  de  Bret.,  m.  892. 

(4)  Arch.  de  la  Loire- lof.,  B.  203. 

(5)  Archff.  de  la  Loire-lof.,  B.  184. 
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surveillent  les  malfaiteurs  et  font  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  la  police.  Les  oiQciers  de  justice  au  service 
des  seigneurs  les  secondent  d'ailleurs  et  verbalisent  aussi 
activement  que  les  gens  du  duc.  Montrons-les  à  l'œuvre  et 
citons  quelques  exemples  :  Jean  Lemaistre,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans,  se  démet  de  ses  biens  en  faveui^  de  ses 
enfants,  puis  regrette  sa  démission.  Une  de  ses  filles,  femme 
de  Jean  Eerpoul,  paysan  de  la  paroisse  de  Plourin,  a  reçu 
pour  sa  part  un  clos  où  vont  paître  ses  vaches.  Lemaistre 
y  rencontre  son  gendre,  lui  cherche  querelle  et  veut 
chasser  son  troupeau.  Kerpoul  se  défend  avec  un  bâton, 
frappe  son  beau-père,  qui  meurt  quinze  jours  après,  l^e 
procureur  du  seigneur  de  Kergroazel  intente  immédiate»- 
ment  à  Kerpoul  un  precès  criminel  (1). 

Guillaume  Podeur  est  un  jeune  bandit  de  dix-huit  ans, 
né  ^  Saint-Renan,  dans  Tévôché  de  Léon.  Il  commet  un 
premier  vol  au  hameau  de  Baianzant,  en  se  rendant  un 
jour  de  8aint-Pol-de-Léon  à  Saint-Renan.  Altéré  par  la 
marche,  il  s'arrête  pour  se  rafraîchir  chez  Jean  Rocherugar, 
aubergiste  et  tondeur,  et,  tout  en  buvant  copieusement, 
aperçoit  une  pièce  de  drap  à  la  fenêtre.  Il  s'en  empare, 
paie  sa  consommation  et  va  coucher  à  une  demi-Ueue  de 
là,  chez  un  couturier.  Il  part  le  lendemain.  Arrivé  au 
Bourg-Blanc,  il  est  atteint  par  Rocherugar,  qui  reprend 
son  bien  et  laisse  partir  le  voleur.  Celui-ci  reste  quelque 
temps  chez  ses  parents,  puis  se  place  comme  valet  de  ferme 
à  Guéméné-Guingamp  Un  dimanche,  Jean  Letanneur» 
son  maître,  va  se  divertir  au  pardon  de  Sainl-Laureut* 
Podeur  va  lui-même  faire  une  promenade  à  la  fête.  De 
retour  à  la  ferme,  il  voit  que  sa  maîtresse  est  absente,  qu'il 
se  trouve  seul  au  logis.  Il  monte  dans  la  chambre  de  son 


(l)  irch.  delà  Loire-lof.,  reg.  de  la  chtnceU.,  1509,  ^  8,  r*. 
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maître,  ouvre  le  (.offre  au  trésor  et  y  voit  une  boîte  avec 
une  petite  cassette  contenant  vingt  écus  d'or  au  soleil.  Le 
galant  s'en  empare  et  se  dirige  vers  Landerneau.  En  ap- 
prochant de  la  ville,  il  jette  la  boîte  et  ne  garde  que  Tar- 
gent.  A  Landerneau,  il  achète  deux  habillements  complets 
et  fait  diverses  autres  emplettes.  Sa  prodigalité  excite  la  dé- 
fiance du  procureur,  qui  le  fait  arrêter  et  ne  tarde  pas  à 
découvrir  ses  exploits  (1). 

Les  gens  du  duc  sont  presque  toujours  de  savants  juris- 
consultes. Les  plus  distingués,  comme  GuillaumeGhauvin» 
Jean  Loisel,  Roland  Scliczon,  Guy  du  Boschet,  Nicolas  de 
Kermeno,  Jacques  de  la  Villéon,  sont  en  même  temps  des 
hommes  d'Etat,  que  le  duc  appelle  à  son  conseil  et  emploie 
comme  ambassadeurs.  Les  sénéchaux  ont  des  attributions 
admiaistnitives  autant  que  judiciaires.  Ils  représentent  le 
pouvoir  central  dans  leuj*  circonscription.  Ils  publient  les 
ordonnances,  convoquent  les  milices  et  assurent  l'exécu- 
tion des  lois.  Ceux  de  Rennes,  Nantes,  Ploôrmol  et  Gor- 
nouaille  sont  presque  toujours  do  grands  seigneurs.  Les 
'  procureurs  ont  au-dessus  d'eux  le  procureur  générai  :  les 
sénéchaux  relèvent  directement  du  chef  de  l'Etat,  dont  ils 
sont  les  premiers  délégués.  Leur  autorité  administrative 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  de  nos  préfets. 

Les  notaires  sont  fort  nombreux  et  se  recrutent  surtout 
dans  la  petite  noblesse,  parmi  les  juveigneurs  ou  cadets 
de  famille.  La  plupart  vivent  à  la  campagne  et  fréquentent 
volontiers  les  paysans,  dont  ils  dressent  les  contrats  (2).  Ils 
sont  à  la  fois  tabellions  et  passears,  ce  qui  leur  permet  de 


(1)  Arch.  de  la  Loire-Iuf.*  rcg.  dû  la  chaocell.,  1503,  ^  141,  r*. 

(2)  V.  à  la  suite  de  ce  travail  la  pièce  n"  1,  que  nous  avoDs  recueillie 
ta  chAteaa  de  Pommorio,  dans  les  archives  de  M.  le  comte  de  Tréve- 
neuc. 


-  293  — 

suivre  les  audiences  des  tribunaux,  où  ils  résument  les 
discours  des  avocats  et  consignent  les  sentences  des  juges. 
Tous  les  actes  doivent  être  signés  par  deux  notaires  et  en- 
registrés aux  plaids  généraux.  Les  notaires  doivent  donner 
leur  signature  sur  un  registre  spécial  déposé  au  greffe  de 
la  Cour  dont  ils  relèvent,  ce  qui  permet  au  sénéchal  de 
vérifier  les  signatures  apposées  sur  les  actes  qu'on  lui  pré- 
sente (1).  Ils  sont  tenus  de  marquer  sur  leurs  minutes  et 
leurs  expéditions  le  chiffre  de  leurs  honoraires,  pour  les 
empêcher  de  rançonner  leurs  clients.  Leurs  honoraires 
sont  d'ailleurs  respectables.  Les  deux  notaires  qui  rédigent 
le  contrat  de  ferme  du  billot  de  Gornouaille  reçoivent 
58  s.  4  d.  en  1494,  et  63  s.  4  d.  en  1495  (2).  Quand  à  leurs 
profits  ordinaires  ils  ajoutent  la  ferme  des  sceaux,  leur 
profession  devient  tout  à  fait  lucrative  (3). 

Les  avocats  sont  moins  respectés  que  les  notaires.  Il 
n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  tiennent  publiquement  dos 
tavernes,  des  hôtelleries,  ou  qui  se  livrent  au  commer- 
ce (4).  Ils  n'en  ont  pas  moins  de  hautes  prétentions  et 
refusent  de  payer  les  fouages,  c  disant  la  science  les  devoir 
exempter  et  sauver  (5).  »  Souvent  ils  sont  fort  ignorants  et 
n'ont  pas  même  le  grade  do  «  bacheliers  en  Fun  et  l'autre 
droit  >  Mais  ils  ont  une  grande  expérience  pratique  et 
séduisent  leurs  clients  à  force  d'audace  et  de  faconde.  Ils 
multiplient  les  interlocutoires,  les  délais,  les  incidents 
prolongent  la  durée  des  procès  et  ruinent  les  plaideurs  (6). 
Les  ducs,  dans  leurs  ordonnances,  ont  beau  flétrir  la  ma- 


il) Actes  de  Bret.,  n,  1586. 

(2)  Ârcb.  do  Finistère,  compte  de  Roland  Lebaud. 

(3)  Arch.  de  la  Loire-lof.,  reg.  de  la  chaocell.,  1467,  f»  100  bis. 

(4)  Actes  de  Bret.,  m,  760. 
(&)  Ibid..  n,  1590. 

(6)  Ibid.,  m,  12. 
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lice  et  1  avidité  des  avocats,  ceux-ci  ne  changent  rien  à 
leurs  habitudes  et  profitent  des  lenteurs  de  la  procédure. 
Ces  abus  d'ailleurs  ne  sont  point  particuliers  à  la  Breta- 
gne, ils  se  retrouvent  en  France  ;  Louis  XI  se  plaint  €  des 
pîlleries  des  avocats  •,  et  pour  y  mettre  un  terme,  ordonne 
la  rédaction  des  coutumes  (1).  En  Normandie,  tes  avocats 
sont  de  véritables  tyran»  pour  les  plaideurs,  auxquels  ils 
ne  permettent  jamais  de  transiger.  A  propos  d'un  fonds 
de  terre  donnant  un  sou  de  rente,  ils  font  dépenser  à  leurs 
clients  de  quoi  acheter  vingt  fois  le  terrain  contesté.  Ils 
sont  encouragés  par  les  juges,  auxquels  ils  donnent  de 
l'ouvrage  (2). 

Les  sergents  sont  des  officiers  d'ordre  inférieur,  chargés 
de  porter  les  assignations  judiciaires  et  d'exécuter  les  sen- 
tences des  tribunaux.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont  des 
feudataires  et  ont  des  fiefs  importants  attachés  à  leurs 
fonctions.  Ils  portent  le  nom  de  sergents  féodés.  Parmi 
les  sergents  féodés  figurent  l'abbé  et  le  couvent  de  Quim- 
perlé,  qui  sont  sergents  féodés  du  duc  en  Gornouaille  et 
doivent  remplir  leur  office  à  la  barre  de  Garhaix.  Plusieurs 
sergents  féodés  possèdent,  comme  fiefs  servants  attachés 
à  leur  office,  de  vastes  seigneuries,  sur  lesquelles  ils  ont 
droit  de  haute  justice.  Tels  sont  les  seigneurs  de  Kérimel, 
de  Plœuc,  de  Québriac,  de  l'Epinay,  de  Rosmadec.  Sou- 
vent les  sergents  féodés  refusent  de  remplir  eux-mêmes 
leur  office  et  le  délèguent  ou  l'afferment  à  des  commis 
qui  pressurent  les  populations.  Leurs  fonctions  devraient 
être  gratuites,  puisqu'ils  ont  un  fief  dont  les  revenus  cons- 
tituent leurs  honoraires.  Ils  n'en  exigent  pas  moins  le 
même  salaire  que  les  autres  sergents.  Ils  lèvent  en  outre 
sur  les  paysans  une  foule  de  redevances  illégales,  un 


(t)  Gommines. 

17)  Basin,  apologie,  Uv.  i,  chap.  8. 
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boisseau  de  blé  àla  récoKe,  un  jalon  de  vin  à  la  vendange» 
des  étrennes  en  monnaie  au  commencement  de  Tannée, 
et  au  commencement  du  carême,  le  chapon,  la  poule  et 
les  œufs  de  Pâques.  Bur  les  réclamations  des  paysans,  le 
duc  Jean  Y,  en  1420,  abolit  ces  redevances  (1).  Pierre  II  en 
1451  et  1456  supprima  complètement  les  honoraires  des 
sergents  fôodés  et  leur  défendit  de  déléguer  leur  oillce. 
Mais  comme  beaucoup  avaient  vendu  leurs  flefis  servants» 
il  fallut  rétablir  leurs  honoraires.  Plusieurs  abandonnè- 
rent leurs  flefs,  plutôt  que  de  s'astreindre  à  remplir  eux- 
mêmes  leur  offlce. 

Au-dessous  des  sergents  féodés  sont  les  sergents  géné- 
raux et  les  sergents  ordinaires.  Les  ordonnances  de 
Pierre  II  leur  défendirent  de  déléguer  leur  offlce  à  des 
commis  souvent  incapables.  Elles  établirent  que  leurs  ho- 
noraires, formant  le  septième  des  amendes  qu'ils  avaient 
à  percevoir,  seraient  pris  sur  le  taux  même  de  l'amende^ 
au  lieu  de  s'ajouter  au  chilTre  fixé  par  les  tribunaux.  Quant 
aux  sergents  généraux,  chargés  de  porter  les  exploits 
judiciaires,  chacun  devait  être  pourvu  d'un  bon  cheval  ; 
leurs  honoraires  étaient  de  deux  sous  par  lieue  (2).  Les 
sergents  ordinaires  étaient  chargés  de  pratiquer  les  saisies 
judiciaires  et  tenus  d'assister  aux  audiences  des  tribunaux. 
Certaines  seigneuries  avaient  des  sergents  chargés  de  per- 
cevoir les  revenus  du  seigneur  (3).  La  profession  des  ser- 
gents était  quelquefois  périlleuse.  Quand  ils  avaient  à 
pratiquer  des  saisies,  ils  étaient  maltraités  par  les  paysans 
et  forcés  d'employer  la  force  pour  se  défendre  (4).  Quand 
ils  étaient  chargés  des  recettes  d'une  seigneurie,  ils  reo» 


(1)  HéflD,  questions  féodales. 

(2)  Actes  de  Bret.,u,  i5S3. 

(3)  V.  la  pièce  n«  2. 

(4;  Arcb.  de  la  Lolre-Iiif.,  reg.  de  la  chaoeell.,  1509,  ^  52,  v*. 
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contraient  de  mauvais  payeurs,  ils  avaient  des  démêlés 
avec  le  trésorier,  qui  cherchait  à  les  rendre  responsables 
des  non-valeurs  (1;.  Enfin,  ils  s'exposaient  à  des  amendes» 
s'ils  se  présentaient  sans  verge  aux  audiences  des  tribu- 
naux (2).  Malgré  tou^  ces  inconvénients,  leur  sort  n'était 
pas  à  dédaigner.  A  leurs  profits  s'ajoutait  le  produit  des 
publications  judiciaires.  La  ville  de  Quimper,  en  1495, 
alloue  60  sous  aux  huit  sergents  chargés  de  publier  «  la 
baillée  de  la  ferme  du  billot  de  la  Gornouaille  >  ;  71  s.  9  d. 
à  Allain  Nicolot,  sergent  général,  et  à  trois  autres  sergents, 
•  pour  bannir  et  afficher  ladite  ferme  (3)  ». 

Aux  juges,  procureurs,  avocats,  notaires  et  sergents,  il 
faut  ajouter  les  grefilers,  les  geôliers  et  les  bourreaux,  si 
l'on  veut  avoir  le  tableau  complet  de  toute  la  population 
qui  vit  aux  dépens  des  plaideurs  et  des  accusés.  La  Cour  de 
Lamballe  a  tiois  grefilers,  dont  l'un  est  «clerc  et  garde  des 
papiers  d'oifice  de  ladite  Cour  »  ;  les  deux  autres  enregis- 
trent les  amendes  et  en  rédigent  les  expéditions.  Chacun 
reçoit  3  livres  par  an  pour  ses  gages  (4).  Le  même  tribunal 
a  pour  geôlier  un  aubergiste,  qui  reçoit  4  1.  de  gages  par 
an  (5).  Il  touche  de  plus  6  deniers  par  jour  pour  la  nour- 
riture de  chaque  prisonnier  ;  il  héberge  et  loge  chez  lui  le 
bourreau  et  son  valet  (6).  Mais  de  toutes  les  professions,  la 
plus  lucrative  est  celle  de  bourreau.  Il  semble  même  qu'elle 
soit  assez  considérée,  car  parmi  ceux  qui  l'exercent  figure 
un  clerc,  maître  Gefifroy,  bourreau  de  Goello,  véritable 
artiste  patibulaire,  que  se  disputent  tous  les  tribunaux 
de  Basse-Bretagne.  Les  honoraires  d'un  bourreau  sont 


(1)  Arch.  des  Gôtes-da-Nord,  B.  83,  f  54,  r. 
m  Ibid.,  B.  194. 

(3)  ircb.  da  Fioistëre,  compte  de  Roland  Lebaud. 

(4)  Ârch.  des  Côtes-do-Nord,  B.  83,  f*  64,  r>. 

(5)  Ibid.,  E.  22,  ^  78,  r*». 

(6)  Ibld.,  B.  23,  ^  79,  r. 
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énormes  :  il  reçoit  trois  livres  et  une  paire  de  gants  pour 
chaque  exécution  capitale,  deux  livres  pour  une  simple 
flagellation  (1). 

En  somme,  la  justice  constitue  un  service  très*onéreux 
pour  les  populations  et  peu  lucratif  pour  l'Etat  ou  les  sei- 
gneui*s.  Dans  la  seigneurie  de  Lamballe,  en  1479,  le  produit 
des  amendes  est  de  491  livres  3  s.  10  den.;  les  faux-frais, 
tels  que  les  indemnités  et  les  gages  des  offlciers  de  justice, 
s*élôvent  à  287 1.  5  s.  2  d.  :  reste  pour  la  recette  de  la  sei- 
gneurie, 203  1. 18  s.  8  d.  (2).  Dans  la  seigneurie  de  Saint- 
Brice,  il  est  rare  que  les  recettes  brutes  couvrent  les 
frais  (3).  Si  la  justice  est  onéreuse,  tout  porte  à  croire 
qu'elle  est  impartiale.  I^es  plaideurs  ont  d'ailleurs  une 
ressource  dont  ils  usent  souvent  :  en  cas  de  €  suspicion 
légitime  >,  ils  récusent  leurs  juges  naturels  et  obtiennent 
facilement  l'autorisation  do  porter  leurs  procès  soit  devan^ 
le  grand  conseil  (4),  soit  devant  un  autre  tribunal  (5). 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  gens  de  loi,  voyons 
comment  ils  procèdent  et  entrons  dans  le  détail  de  leur 
administration.  Les  sentences  de  la  justice  criminelle  sont 
sans  appel.  Elles  sont  rendues  le  matin  et  exécutées  l'après- 
midi.  Le  rôle  du  ministère  public  est  exercé  par  le  procu- 
reur^ qui  porte  c  un  clem  »  au  nom  du  duc  ou  du  sei- 
gneur (6).  Si  l'accusé  refuse  de  faire  des  aveux,  on  are- 
cours  à  la  torture  pour  lui  en  arracher  (7).  Les  exécutions 
sont  assez  coilteuses  pour  l'Etat  ou  le  seigneur  haut- 
justicier.  En  1468,  Guillaume  Daniel,  de  la  paroisse  de 


(1)  àrch.  des  Côtes-dn-Nord^  E.  83. 

(2)  ftld.,  B.  83,  ^  26,  r». 

(3)  Arch.  d*Ilie-et- Vilaine,  comptes  de  Saint- Brice. 

(4)  Arch.  de  la  Loire-lnf.,  E.  184. 
.(5)  V.  la  pièce  n*  3. 

(6)  Arch.  de  la  Loire-lnf.,  E.  200. 

(7)  Arch.  des  Côtes-dn-Rord,  E.  128,  ^  69,  i«. 
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Nozay,  est  arrôté  à  Lamballe,  c  accompagné  d'une  femme 
qu'il  disoit  ôtre  sienae  et  ravoir  épousée.  •  Les  deux  époux, 
coupables  de  faux,  sont  arrêtés  le  22  mai  et  retenus  onze 
jours  en  prison.  Le  2  juin,  ils  sont  condamnés  à  être  battus 
publiquement  un  jour  de  marché,  sur  la  place  de  la  halle. 
L'exécution  coûte  7 1.  4  s.  11  den.  c  A  Yvonnet  Guillemet^ 
pour  le  salaire  et  dépens  de  lui  et  de  son  cheval,  par  marché 
0  lui  fait  de  aller  quérir  le  bourreau  es  parties  de  Lan- 
vollon,  fut  poyé,  en  ce  comprise  la  dépense  dudit  bourreau, 
en  venant  audit  véaige  à  Lamballe,  auquel  il  fut  à  aller  et 
venir  environ  trois  jours,  la  somme  de  15  s.  8  den.;  item 
pour  cordes  de  fouet  et  autres  cordes  à  lier  lesdits  malfai- 
teurs, 2  s.  1  d.  ;  pour  gages  audit  bourreau  à  faire  son  of- 
fice, 10  den.;  pour  un  poste  de  bois  mis  sur  bout  pour 
porter  l'échelle  et  pour  ladite  échelle,  qui  étoit  double,  qui 
fut  faite  toute  neuve,  fut  poyé,  tant  pour  le  bois,  salaire  et 
dépens  des  charpentiers,  15  s.  10  d.;  pour  le  salaire  dudit 
bourreau,  qui  voulut  avoir  double  poyement,  pour  ce  que 
étoient  deux  personnes,  et  par  marché  o  lui  fait  pour  les 
battre  et  écheller,  fut  poyé  4  1.  10  s.  ;  pour  les  dépenses 
dudit  bourreau  et  une  sienne  jument?  d'un  jour  et  une  nuit 
que  fut  chez  Thébaut  Gandu,  hôtelier,  fut  poyé  7  s.  6  d.; 
et  pour  la  dépense  desdits  malfaiteurs  èsdites  prisons,  fut 
poyé  à  Thébaut  Gandu,  13  s.  (1)  >.  En  1480,  l'exécution  de 
Jacques   Lucas,   pendu  pour  crime  d'assassinat,  coûte 
10  livres  5  s.  11  deniers.  Le  supplice  de  Jacques  Médal,  cou- 
pabl^de  vol  et  condamné  à  être  battu  par  le  bourreau,  à 
trois  jours  de  marché,  autour  de  la  halle,  puis  à  être  esso- 
rillé,  coûte  4 1. 10  s.  8d.  (2).  Une  exécution  capitale  à  Antrain, 
en  1477,  coûte  13  livres  5  sous,  dépense  qui  se  partage  entre 
le  seigneur  de  Saint<Brice  et  le  duc  de  Bretagne  (3}.  Dans 


(1)  Ârch.  des  Côtes-da-Nord,  £.  23,  ^  6S,  r». 

(2)  Ibid.,  E.  83. 

(  3)  irch.  d'IUe-et-YUaioe»  comptes  de  Saiat-Brice. 
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la  seigneurie  d'Ânœnis,  en  1521,  le  receveur  compte  une 
dépense  de  46  livres  pour  Texécution  de  sept  criminels, 
dont  deux  sont  essorillés  et  quatre  étranglés  (t). 

Dans  la  législation  du  xv  siècle,  les  amendes,  la  prison^ 
les  punitions  corporelles  sont  laissées  à  l'arbitraire  du 
jugo.  En  général  les  peines  semblent  hors  de  proportion 
avec  les  délits.  Mais  les  malfaiteurs  échappent  souvent  h 
Taciion  de  la  justice.  Ont-ils  commis  un  crime  ou  bien  un 
délit  grave  7  Ils  se  réfugient  en  France.  Condamnés,  ils 
gagnent  un  lieu  d'asile.  Alors  leurs  amis'se  mettent  en 
campagne  et  finissent  par  obtenir  en  leur  faveur  une  lettre 
de  rémission. 

Jean  Huet,  de  Redon,  est  un  homme  violent  et  brutal. 
Dans  une  querelle,  il  a  c  féru  à  effusion  de  sang  »  un 
nommé  Jean  Josselin,  valet  de  l'alloué  Guillaume  Pasto- 
rel.  Cité  plusieurs  fois  devant  la  Cour,  à  raison  de  ce  délit» 
il  a  si  souvent  fait  défaut,  que  le  juge  ordonne  •  de  le 
prendre  au  corps,  s'il  est  trouvé  hors  lieu  saint,  et  le  ren- 
dre ès-prisons  ■.  Quelque  temps  après,  Huet  se  trouvait 
chez  sa  mère,  quand  Pastorel  entre  et  l'invite  à  se  consti* 
tuer  prisonnier.  Voyant  que  l'alloué  et  ses  gens  se  prépa- 
rent à  l'arrêter,  Huet  saisit  une  pelle  de  fer,  dont  il  appli- 
que au  magistrat  deux  coups  vigoureux,  l'un  au  bras  et 
l'autre  à  la  tête.  Il  laisse  l'alloué  étourdi  et  tout  en  sang, 
sort  par  une  porte  de  derrière  et  s'enfuit  dans  ^'église 
de  Saint-Sauveur.  On  l'arrête  en  chemin,  on  le  mène  en 
prison.  Là,  il  corrompt  un  valet  de  Jean  Lefeuvre,  receveur 
de  la  Cour  de  Redon.  Levalet,pourunesommede  dix  sous, 
lui  fournit  un  ciseau  avec  une  barre  de  fer,  etoublie  à  des- 
sein de  fermer  le  soir  la  porte  de  la  prison.  Huet,  armé  du 
ciseau  et  de  la  barre  de  fer,  brise  ses  chaînes  et  se  réfugie 
en  franchise  dans  l'église  Saint-Sauveur.  Arrêté  une  se- 


(1)  Arch.  de  la  Loire-Inf.»  E.  276. 
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coude  fois,  le  tribunal  le  condamne  t  à  être  puni  corpo- 
Tellement  de  la  manière  que  s'ensuit  :  savoir  être  battu 
en  ladite  ville  de  Redon  par  trois  jours  de  lundi  par  le 
bourreau,  et  lesdits  trois  lundis  passés,  icelui  Huet  vider 
la  ville  et  terroir  de  Redon,  pour  cinq  ans  prochain  ensui- 
vants, et  outre  faire  amende  audit  Pastorel.  »  Au  lieu 
d'exécuter  immédiatement  la  sentence,  on  leretint  encore 
trois  mois  et  demi  en  prison.  Il  avait  enfoui  dans  son 
cachot  le  ciseau  et  la  barre  de  fer  qui  lui  avaient  déjà 
servi.  Il  les  retrouva,  brisa  ses  chaînes,  perça  la  muraille 
et  se  réfugia  en  France.  La  justice  ne  pouvant  plus 
Tatteindre,  le  duc  lui  donna  une  lettre  de  rémission  (1). 

Robert  Bernard,  de  l'évêchô  de  Dol,  est  un  voleur  de 
profession.  Pendant  seize  ans,  il  a  exercé  son  industrie  en 
Bretagne,  Poitou,  Bourgogne  et  même  en  Roussillon.  Il 
a  volé  de  Targent,  du  sel,  des  étoffes,  des  chausses,  des 
moutons,  des  bœufs,  des  chevaux,  «  lesquelles  choses  ainsi 
prises  furtivement  il  a  appliquées  à  son  profit,  en  mieux 
qu'il  a  pu,  et  en  a  fait  ce  que  bon  lui  sômbloit.  »  Arrêté  & 
Dol,  il  reste  vingt-deux  mois  dans  la  prison  de  Gombour. 
A  la  faveur  d'un  conflit  de  juridiction  entre  le  tribunal  de 
Gombour  et  le  seigneur  de  Trégneuc,  Bernard  s'échappe 
et  se  réfugie  en  France.  Sa  femme  et  ses  enfants  obtien- 
nent pour  lui  une  lettre  de  rémission  (2). 

L'indulgence  que  montrent  souvent  les  magistrats,  la 
facililé  qu'ont  les  malfaiteurs  de  se  réfugier  soit  en  Fran- 
ce, soit  dans  un  lieu  d'asile,  multiplient  les  attentats  con- 
tre les  personnes.  La  société  est  violente,  querelleuse.  La 
^  moindre  discussion  engendre  «  des  paroles  rimoreuses  •, 
que  suivent  des  rixes,  des  blessures,  et  souvent  des  homi- 
cides. Ge  sont  à  chaque  instant  des  querelles  de  matelots, 


(I)  Arch.  de  la  Lolre-Inf.,  E.  200. 
{%  Ibid.,  E.  200. 
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gui  se  battent  sur  leur  navire  (1),  querelles  de  soldats,  gui 
se  disputent  et  s'injurient  en  campagne,  au  bivouac  (2). 
Les  paysans  se  battent  au  cabaret,  surtout  les  jours  de 
foire,  guand  ils  sont  pris  de  vin  (3).  Les  prêtres  mêmes 
fréguentent  les  tavernes,  s'attablent  avec  les  premiers 
venus,  boivent  copieusement,  discutent  le  chiifre  de  leur 
écot,  et  frappent  ceux  gui  les  contredisent  (4).   La  justice 
de  nos  jours  sévirait  énergiguement  contre  de  tels  délits. 
Au  xv«  siècle,  elle  est  irrégulière  et  capricieuse  ;  souvent 
même,  elle  ferme  les  yeux,  ou  bien  frappe  à  côté.  Jean 
Rival,  ménestrel  ambulant  et  aubergiste  à  La  Roche- 
Derrien,  n'ose  refuser  son  concours  au  seigneur  de  Ker- 
gi-ist,  pour  enlever  Marguerite  de  Bourgoet.  La  jeune  fille, 
ravie  pendant  la  nuit,  reste  plusieurs  jours  cachée  à  l'au- 
berge de  Rival.  Que  fait  la  justice?  Elle  laisse  Guillaume 
de  Kergrist  en  repos  et  arrête  le  malheureux  ménestrel  (5). 
Les  actes  de  violence  sont  trop  fréguents  pour  exciter  une 
grande  réprobation.  Les  juges  ne  peuvent  se  montrer  plus 
sévères  gue  la  société  au  milieu  de  laguelle  ils  sont  placés. 
Ils  punissent  le  vol,  protègent  efficacement  la  propriété  : 
hors  de  là,  ils  sont  indulgents.  Il  faut  une  afikire  grave, 
un  véritable  attentat  contre  la  paix  publigue,  pour  gue  le 
gouvernement  intervienne  et  prenne  des  mesures  vigou- 
reuses. 

Jean  de  Kériniel,  seigneur  de  Goétinisan,  est  en  1465  un 
des  plus  riches  gentilshommes  de  l'évêché  de  Tréguier. 
Il  a  une  chapelle  de  famille  dans  l'église  de  Goudelln  et  de 
vastes  possessions  dans  cette  paroisse.  Pendant  une  nuit, 
en  son  absence,  une  bande  de  malfaiteurs  envahit  l'église, 


(t)  Arch.  de  la  Loire*Iof.,  reg.  de  la  cbanoell.,  1505,  ^  152»  r. 

(2)  Ibid.,  S.  200. 

(3)  Ârch.  de  la  Lolre-Inf.,  reg.  de  la  chaocell.,  1509,  ^  44,  f^ 

(4)  Ibid.,  ^  33,  r*. 

(5)  Ibld.,  1505,  M 63,  r». 
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enfonce  les  portes  de  la  chapelle  réservée  et  y  met  tout 
au  pillage.  Les  malfaiteurs  se  jettent  ensuite  sur  les  ter- 
res du  seigneur  de  Kérimel,  coupent  ses  arbres,  saccagent 
ses  garennes,  rasent  ses  haies  et  ses  courtils,  et  dévastent 
ses  domaines.  Cette  fois,  le  gouvernement  s*émeut;  le  duc 
ordonne  à  ses  officiers  d'ouvrir  une  enquête  et  de  sévir 
contre  les  coupables  (1).  Mais  c'est  là  un  cas  exceptionnel. 
La  plupart  du  temps,  le  soin  de  la  police  est  laissé  au 
zèle  des  gens  du  duc,  gui  s'en  acquittent  bien,  sauf  dans 
les  circonstances  où  ils  partagent  eux-mêmes  à  l'égard 
des  coupables  la  complaisance  de  l'opinion  publique. 

La  justice  civile  est  administrée  par  les  mômes  tribunaux 
que  la  Justice  criminelle.  Elle  a  les  mêmes  allures  de 
lenteur  et  d'impartialité.  Mais  cette  impartialité  vient  sur- 
tout de  ce  que  les  juges  et  les  avocats  s'entendent  poui: 
dévorer  les  plaideurs.  Quand  les  parties  sont  riches,  les 
procès  sont  interminables.  La  ville  de  Rennes  plaide 
soixante  ans  contre  le  Chapitre  qui  prétend  lever  sur  cha- 
que pipe  de  vin  entrant  dans  la  ville,  un  pot  de  vin, 
appelé  pot  Saint-Pierre  (2).  Tout  le  monde  plaide  au 
zv*  siècle.  Les  habitants  de  Saint-Nazaire  plaident  contre 
ceux  de  Guérande,  qui  prétendent  les  astreindre  aux  cor- 
vées de  leur  ville  (3).  La  ville  de  Quimper  plaide  contre  le 
chapitre  de  Saint-Corentin,  qui  a  reçu  de  Charles  VIII 
une  partie  du  billot  de  Cornouaille  (4).  Les  paysans  plai- 
dent entre  eux  au  sujet  de  leur  héritage,  contre  leur  sei- 
gneur, au  sujet  de  leurs  redevances.  Les  seigneurs  plai- 
dent avec  leurs  tenanciers  et  avec  leurs  voisins.  Il  Qst 
difficile  de  trouver  un  gentilhomme  qui  n'ait  pas  au  moins 


(1)  Y.  la  pièce  n«  7. 

W  àrch.  de  Reones,  liasse  277. 

(3)  Kerviler,  ua  chapitre  inédit  de  VBisUdre  de  Saint-Naxairê. 

(4)  Arcb.  du  Fiaistôre,  comple  de  Roland  Lebaud. 
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un  procès  avec  son  beau-père,  pour  la  dot  de  sa  femme. 
Un  grand  seigneur  a  toujours  à  son  service  un  procureur 
chargé  de  soutenir  ses  procès  devant  les  tribunaux.  Le  duc 
de  Bretagne  en  1479  a  cinq  procès  à  la  fois  devant  le  Par- 
lement de  Paris  (1). 

Quand  un  procès  s'engage,  le  premier  soin  du  juge  est 
d'inviter  ies  parties  à  produire  leurs  témoins.  Les  témoi- 
gnages ont  en  effet  un  rôle  capital  dans  la  procédure  du 
XV*  siècle.  La  plupart  des  droits  établis  ne  reposent  que 
sur  des  coutumes  consacrées  par  l'usage.  Pierre  II  a  bien 
institué  l'enregistrement  des  actes  publics  et  privés  ;  mais  il 
n'est  pas  encore  entré  dans  les  mœurs.  Aussi,  qu'arrive- 
t-il  pour  tous  les  contrats  ?  Ils  sont  d'abord  vérifiés  et  pu- 
bliés à  la  session  des  plaids  généraux,  et  ont  pour  témoins 
tous  les  auditeurs  présents  à  l'audience.  Les  témoins,  en 
cas  de  vente,  par  exemple,  peuvent  affirmer  le  droit  de 
l'acquéreur.  Aux  générations  suivantes,  ce  droit  se  trouve 
consacré  par  l'usage.  Si  l'acquéreur  a  perdu  son  titre,  il 
cite  ses  voisins,  qui  déclarent  l'avoir  toujours  vu  jouir  de 
son  bien.  De  là  viennent  ces  enquêtes  si  fréquentes  au 
XV*  siècle,  et  si  intéressantes  pour  l'historien,  à  cause  des 
traits  de  mœurs  dont  elles  fourmillent.  Il  est  vrai  que  les 
témoins  ont  un  talent  spécial  pour  atténuer  la  vérité.  Â  en 
juger  par  l'enquête  que  nous  avons  publiée  en  1878,  sur  les 
Coatanlem,  on  a  de  la  peine  à  soupçonner  que  l'oncle  et  le 
neveu  n'étaient  que  des  pirates.  D'après  Tenquête  que  nous 
publions  au  n?  1  de  nos  pièces  justificatives,  rien  de  plus 
lamentable  que  l'état  de  la  paroisse  de  Trévenec.  Tout  cet 
étalage  de  misère  n'a  d'autre  but  que  d'obtenir  le  maintien 
d'une  ordonnance  par  laquelle  François  II  avait  réduit  de 
seize  à  quinze  le  nombre  des  feux  de  la  paroisse. 


(t)  Arch.  de  la  Lolre-Iof.,  E.  185. 
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Dans  tout  procès  civil,  Tarrét  par  lequel  le  juge  invite 
les  plaideurs  à  rechercher  leurs  témoins  occupe  la  pre- 
mière audience.  L'affaire  est  renvoyée  à  la  session  sui- 
vante pour  la  présentation  des  témoins.  Le  jour  de  cette 
présentation  est  un  hon  moment  pour  les  avocats.  Rien  de 
plus  divertissant  que  la  manière  dont  chacun  récuse  et 
malmène  les  témoins  de  son  adversaire.  Nous  avons  montré 
dans  un  précédent  travail  comment  les  avocats  romains 
traitaient  les  témoins  défavorables  à  leurs  clients.  Les 
avocats  bretons  du  xv  et  du  xvi^  siècle  égalent  les  avocats 
romains  en  impudence.  Un  procès  s'élève  entre  le  seigneur 
de  Kerméryen  et  la  paroisse  de  Plouzané,  è  propos  d'une 
maison  appartenant  au  seigneur,  mais  dont  la  paroisse 
prétend  astreindre  les  locataires  au  fouage.  Sébastien  de 
Kerméryen  et  ses  locataires  résistent  et  soutiennent  que  la 
maison  est  un  flef  noble.  L'affaire  est  portée  devant  la  Cour 
de  Saint-Renan.  Le  sire  de  Kerméryen  présente  comme 
témoins  Nicolas  et  Vincent  Âudren,  Jean  Bilcot,  Guillaume 
Péric,  Jean  Laurent,  Tanguy  Huyton,  Even  Pérot,  Marie 
Tiurcq,  Tiphaine  An  Archant.  Tanguy  Langalla,  avocat  de 
la  paroisse,  accepte  comme  témoins  Vincent  Audren,  Jean 
Bilcot,  Jean  Laurent,  Even  Pérot  :  il  est  bon  prince.  Quant 
aux  cinq  autres,  il  les  récuse  formellement,  comme  in- 
dignes de  x)araître  devant  la  Gour  et  comme  témoins  dont 
la  déposition  ne  mérite  aucune  confiance.  Nicolas  Audren, 
Pérlc  et  Huyton  sont  méchants,  débauchés,  prodigues,  de 
caractère  mobile  et  capricieux.  Ge  sont  des  gens  pauvres, 
qui  vivent  d'aumônes  et  qui  ne  se  dégrisent  pas,  tant  qu'ils 
trouvent  du  vin  à  boire.  Péric  et  Huyton  sont  de  plus  vo- 
leurs et  pourvoyeurs  de  mauvais  lieux.  Pour  ce  qui  con- 
cerne Tiphaine  An  Archant,  elle  est  mobile,  capricieuse, 
inconstante,  ivrogne,  coquette  et  débauchée.  Quand  on  voit 
ce  qu'elle  fait  de  son  corps,  on  devine  ce  qu'elle  peut  faire 
de  sa  conscience.  La  valeur  de  ces  témoins  n'est  un  mystère 
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pour  personne  ;  chacun  connaît  leur  indignité.  Le  seigneur 
de  Kerméryen  lui-même  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  leur 
compte  ;  il  a  même  souvent  exprimé  sa  pensée  à  cet  égard. 
Maître  Langalla  se  demande  comment  il  a  Taudace  de  pré- 
senter de  pareils  misérables  à  son  juge.  Il  faut  que  sa  cause 
soit  bien  mauvaise  pour  qu'il  ait  recours  à  de  tels  moyens 
pour  la  défendre. 

Christophe  Gourio,  avocat  du  seigneur  de  Kerméryen, 
réfute  les  assertions  de  son  confrère,  défend  et  vante  les 
témoins  de  son  client,  après  quoi,  prenant  roffensive,  il 
drape  à  son  tour  les  témoins  présentés  par  la  paroisse  (1). 
Le  résultat  de  cet  assaut  d'éloquence  est  un  ajournement, 
pour  que  le  juge  puisse  examiner  les  témoins,  dont  la  ré- 
ceptJon  remplira  la  séance  suivante,  à  moins  qu'un  nouvel 
incident  n'amène  d'autres  délais. 

La  liste  des  témoins  arrêtée,  le  procès  suit  son  cours  et 
se  prolonge  au  milieu  des  complications  que  suscite  tou- 
jours l'adresse  des  avocats.  Un  procès  s'élève  entre  l'abbaye 
de  LandévennecetThébaud  £ly,  un  de  ses  tenanciers.  £ly 
avait  pendant  de  longues  années  perçu  •  le  devoir  de  cou- 
tume qui  se  lève  et  se  paye  sur  toutes  les  denrées  et  mar- 
chandises qui  se  vendent  au  bourg  de  Landévennec,  en  la 
foire  dudlt  lieu,  le  jour  de  Saint-Guennolé  •.  Bien  qu'il  ne 
levât  cette  taxe  que  comme  mandataire  de  l'abbaye,  il  en 
tirait  prolit.  Il  avait  uni  par  considérer  son  oiUce  comme 
un  ûef  qui  lui  appartenait;  il  est  certain  d'ailleurs  qu'avec 
le  temps  il  pouvait  acquérir  sur  sa  recette  un  droit  impres- 
criptible et  consacré  par  l'usage.  En  1496,  l'abbaye  résolut 
de  prévenir  cet  abus  :  Hervé  G  orbe  fut  chargé  de  percevoir 
la  taxe.  Ely  se  crut  lésé,  poussa  c  un  cri  de  force  au  roi 
notre  seigneur  >  et  cita   l'abbaye  devant  le  tribunal  de 


(1)  V.  la  pièce  n"-5. 

39 
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Ghâteaulin.  U  rédamail  à  la  fois  le  maintien  de  son  priyi- 
lège  et  une  indemnité  pour  la  perte  qu'il  avait  subie  à  la 
dernière  foire. 

Ely  habitait  le  hameau  de  Lescuz,  dans  la  paroisse  de 
Landévennec.  La  propriété  qu'il  habitait  était  grevée  d'une 
chefrente  due  à  l'abbaye.  Au  milieu  de  ses  terres  se  trou- 
vait un  enclos  appelé  le  parc  Angannou,  pour  lequel  il  ne 
payait  aucune  redevance.  Les  receveurs  du  monastère 
prétendirent  que  ce  clos  appartenait  à  Tabbaye;  ils  en  fi- 
rent arracher  les  clôtures.  Ely  poussa  un  nouveau  cri  de 
force  et  cet  incident  vint  compliquer  le  procès.  Les  droits 
d'Ely  sur  le  parc  Augannou  étaient  discutables,  bien  qu*ii 
dût  paraître  étrange  qu'un  mince  coin  de  terre  restât  isolé 
et  indépendant  au  milieu  de  propriétés  qui  toutes  dépen- 
daient de  Tabbaye.  Quant  à  ses  prétentions  sur  la  taxe  de 
la  foire,  elles  n^étaient  pas  sérieuses.  Il  n'avait  jamais  été 
que  le  mandataire  des  moines.  C'est  par  complaisance  que 
ceux-ci  lui  avaient  laissé  la  perception  de  leur  taxe;  il  ne 
pouvait  abuser  de  leur  complaisance  au  point  de  les  dé- 
pouiller. Les  parties  finirent  par  transiger.  Ely  renonça  à 
ses  prétentions  sur  la  taxe  de  la  foire  et  l'abbaye  à  ses  pré- 
tentions sur  la  pleine  propriété  du  parc  Angannou.  Ely 
garda  son  clos,  moyennant  une  chefrente  annuelle  d'un 
sou.  L'abbé  et  le  couvent  promirent  de  leur  côté  €  de  faire 
par  chacun  an  un  service  et  commémoration  des  défunts, 
pour  et  à  la  fois  que  ledit  Ely  le  requerra  (1).  >  Cette  sage 
transaction  termina  le  procès. 

Mais  c'est  là  un  fait  exceptionnel.  En  général,  les  parties 
ne  montrent  pas  un  esprit  si  conciliant.  Leurs  avocats 
s'obstinent  à  plaider,  môme  quand  les  causes  sont  déses- 
pérées. Ils  obtiennent  ajournement  sur  ajournement  et 


(t)  Arch.  du  Finistère,  S.  2,  h.  G,  18. 
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fout  toujours  renvoyer  l'affaire  à  la  session  des  plaids 
généraux.  Citons  quelques  exemples  :  François  de  Goes- 
briand  compte  parmi  ses  tenanciers  un  paysan  appelé 
Duparc-Eergadiou,  qui  exploite  un  de  ses  convenants,  à 
Lanmeur.  Le  prix  de  la  ferme  est  une  rennée  de  froment 
payable,  chaque  année»  à  la  Saint-Michel.  Le  fermier  paie 
régulièrement  pendant  trois  ans  et  ne  donne  rien  en  1482. 
Le  sire  de  Goesbriand  le  fait  citer  devant  le  tribunal  du 
Ponthou,  où  son  avocat,  Yvon  Robert,  le  13  janvier  1483, 
réclame  en  son  nom  le  fermage  arriéré,  avec  une  indemnité 
pour  le  retard.  Il  demande,  en  outre,  que  Duparc  soit  tenu 
do  s'exécuter  dans  un  délai  de  huit  jours.  Olivier  Ëstienne, 
avocat  du  tenanciei*,  repousse  ces  conclusions  et  obtient 
un  ajournement  au  29  avril  .Le  29  avril,  le  seigneur  et  son 
fermier  se  présentent  en  personne  pour  se  voir  ajourner  à 
la  session  des  plaids  généraux.  L'affaire  cependant  était 
bien  simple  :  Duparc  reconnaissait  sa  dette;  tout  le  débat 
portait  sur  Findemnité  à  laquelle  le  sire  de  Goesbriand 
avait  un  droit  évident  ^1).  Mais  les  tribunaux  du  xv«  siècle 
ne  se  pressaient  jamais  de  terminer  les  procès. 

Le  moindre  incident  suffisait  d'ailleurs  pour  les  prolon- 
ger. En  1488,  François  de  Goesbriand  plaide  contre  Jeanne 
Pezron,  veuve  d'Yvon  Goanec,  un  de  ses  tenanciers.  Le 
11  décembre,  il  obtient  contre  elle  un  jugement  par  dé- 
faut, qui,  sans  régler  le  fond  du  débat,  condamne  la  veuve 
à  lui  payer  une  indemnité  de  dix  sous.  Le  jugement  à 
peine  rendu,  survient  un  incident.  Le  13  décembre,  Jean 
Glénëde,  avocat  du  sire  de  Goesbriand,  expose  à  la  Cour 
que  c  puis  un  mois  en  çà,  et  quelque  soit  en  l'an,  trois 
chiens  appartenant  à  ladite  Jeanne  se  transportèrent  ôs 
appartenances  dudit  lieu  de  Goesbriand  et  étranglèrent 
un  mouton  ayant  sur  lui  laine  appelée  laine  guyane  et 


(1)  Y.  la  pièce  n*  7. 
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égarèrent  et  poursuivirent  les  autres  brebis  et, moutons 
dudit  Goesbriand,  en  telle  forme  et  manière  que  les  chiens 
d'icelle  Jeanne  endommagèrent  ledit  seigneur  de  Goes- 
briand à  l'estimation  de  cent  sols  monuoie;  laquelle 
Jeanne  entretient  et  nourrit  encore  lesdits  chiens,  qui  font 
de  jour  en  jour  grand  dommage  es  parties  circonvoisines, 
combien  qu'elle  ait  ètô  priée  et  requise  souventefois.  tant 
par  le  seigneur  de  Goesbriand  que  par  autres,  de  évader 
aux  inconvénients  et  dommages  qui  pou  voient  ensuivre  à 
cause  desdits  chiens,  ce  qu'elle  a  refusé  de  faire.  »  Jean 
Glénède  demande  que  Jeanne  Pezron  soit  condamnée  à 
payer  au  seigneur  de  Goesbriand  une  indemnité  de  cent 
sous  pour  les  dommages  causés  par  ses  chiens.  Jeanne 
Pezron  nie  formellement  les  faits  allégués  par  le  sire  de 
Goesbriand.  La  Cour  ajourne  les  parties  à  sa  prochaine 
session  pour  produire  leurs  témoins.  Les  témoins  sont 
produits  le  14  janvier  1489  et  la  suite  du  procès  fixée  au 
10  février.  Le  10  février  arrive.  Jeanne  Pezron  fait  savoir 
qu'elle  est  malade  et  ne  peut  se  présenter  à  l'audience.  Il 
faut  encore  ajourner  l'affaire  et  ouvrir  une  enquête,  pour 
apprécier  la  valeur  de  •  l'exoine  (t)  ». 

Grâce  à  l'adresse  des  avocats,  les  procès  ne  se  terminent 
que  par  la  ruine  de  l'un  des  plaideurs.  Quand  les  deux 
parties  sont  riches,  les  procès  se  prolongent  et  se  trans- 
mettent en  héritage,  à  moins  qu'un  des  plaideurs,  par  une 
brillante  inspiration,  ne  force  ses  adversaires  de  capituler. 
Montrons  comment  procéda  en  pareil  cas  Guillaume  de 
Rosnivinen.  C'était  un  juveigneur,  qui,  grâce  à  son  oncle 
Jean  de  Rosnivinen,  avait  fait  fortune  à  la  cour  de  Char* 
les  VII  II  devint  premier  ôchanson  du  roi,  maître  des 
eaux  et  forêts  de  France,  Brie,  Champagne,  Lyonnais, 
Maçonnais,  Auvergne  et  du  ressort  de  Saint-Pierre-le- 


(1)  T.  la  pièce  n*  6. 
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Moustier.  Il  reçut  en  outre  le  commandemeut  d'uae 
compagnie  de  trente  lances  et  les  capitaineries  de  Vire 
et  de  rtle  d'Yeu.  Il  mit  le  comble  à  sa  grandeur  par  un 
riche  mariage.  Perrine  do  Meulan  était  une  des  plus  opu- 
lentes héritières  du  royaume.  Elle  avait  été  promise  à 
Olivier  de  Goètivy,  ûis  de  Tamiral  Prigent  de  Coôtivy. 
Rosnivinen  entreprit  de  la  disputer  aux  Goëtivy  et  réussit 
à  les  évincer  par  un  stratagème  digne  du  légiste  le  plus 
retors.  Gomme  il  avait  gagné  la  jeune  fille  et  ses  tuteurs, 
il  apprit  que  les  Goëtivy  se  préparaient  à  leur  intenter  un 
procès  pour  les  forcer  d'exécuter  leur  promesse.  Il  se 
chargea  hardiment  des  frais  du  procès  et  obtint  des  tu- 
teurs une  obligation  par  laquelle  ils  s'engageaient  à  lui 
rembourser  ses  avances  sur  les  biens  de  leur  pupille.  Gette 
ingénieuse  combinaison  plaçait  Olivier  de  Goëtivy  dans 
une  situation  des  plus  embarrassantes.  Il  avait  toutes  les 
chances  possibles  de  gagner  son  procès;  mais  il  avait  à 
craindre  de  Rosnivinen  une  véritable  note  d'apothicaire, 
qui  pouvait  fortement  ébrécher  la  dot  de  sa  femme.  Il 
abandonna  la  partie  et  Guillaume  de  Rosnivinen  épousa 
triomphalement  Perrine  de  Meulan. 

Sa  femme  lui  apportait,  avec  une  fortune  considérable, 
un  procès  qui  languissait  depuis  près  de  trente  ans.  Jeanne 
d*Avaugour,  mère  de  Perrine  de  Meulan,  n'avait  jamai^ 
pu  obtenir  le  paiement  de  sa  dot.  Sa  sœur  aînée,  Marie 
d'Avaugour,  avait  épousé  successivement  Pierre  Leparc, 
seigneur  de  TArchaz,  et  Jean  de  Mégaudays,  qui  avaient 
entassé  délai  sur  délai.  La  lenteur  ordinaire  des  tribunaux 
et  la  mauvaise  foi  des  Mégaudays  empêchaient  toute  solu- 
tion. Quand  les  Mégaudays  se  voyaient  trop  vivement 
pressés,  ils  se  concertaient  avec  les  héritiers  Leparc,  of- 
fraient un  arrangement  et  retiraient  leur  proposition  aus- 
sitôt qu'elle  était  acceptée.  Rosnivinen  résolut  d'en  finir. 
Toujours  ingénieux,  il  acheta  brusquement  une  créance 
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des  chanoines  d'Angers  sur  les  Leparc  et  les  Môgaudays. 
Les  deux  familles  devaient  au  chapitre  une  rente  annuelle 
de  trente  livres  tournois,  qui  n'avait  pas  été  payée  depuis 
treize  ans.  Rosnivinen  leur  réclama  le  capital  et  les  arré- 
rages. Ses  adversaires  comprirent  qu'il  fallait  rendre  les 
armes.  Ils  payèrent  la  rente  du  chapitre  et  la  dot  de  Jeanne 
d'Avaugour  (1).  . 

A  côté  des  tribunaux  laïques  agissent  les  tribunaux  ec- 
clésiastiques. Chaque  diocèse  a  son  ofllcial,  son  promoteur 
ou  procureur  spirituel,  ses  notaires  apostoliques.  La  langue 
employée  par  les  magistrats  ecclésiastiques  est  le  latin.  Ce 
sont  les  notaires  apostoliques  qui  enregistrent  les  brefs 
pontificaux  et  en  délivrent  des  expéditions  (2).  Il  remplis- 
sent dans  les  affaires  de  l'Eglise  le  môme  rôle  que  les  no- 
taires ordinaires  dans  les  affaires  civiles.  Les  tribunaux 
ecclésiastiques  interviennent  dans  Tadministration  des 
paroisses  pour  ratifier  les  décisions  des  fabriques  (3).  Ils 
jugent  les  crimes  et  délits  commis  par  les  clercs,  les  con- 
testations relatives  aux  mariages,  aux  testaments,  à  la 
valeur  dos  serments.  Ils  ne  peuvent  d'ailleurs  appliquer 
que  des  peines  canoniques.  Les  clercs  qui  abandonnent 
l'habit  ecclésiastique,  prennent  part  aux  guerres,  aux 
émeutes,  pratiquent  le  commerce,  sont  justiciables  des 
tribunaux  séculiers  et  passibles  de  peines  corporelles  (4). 

Pour  donner  un  exemple  de  la  procédure  des  tribunaux 
ecclésiastiques,  il  nous  suffira  de  citer  un  trait  tiré  de 
la  carrière  d'une  de  nos  vieilles  connaissances,  Nicolas 
Goatanlem,  seigneur  de  Kéraudy.  Pendant  la  guerre  de 
Charles  VIII,  en  Bretagne,  il  avait  acquis  du  roi  d'Angle- 


(1)  Pour  tous  ces  détails,  archir.  d'IIle-et  «Vilaine,  titres  de  Pire. 

(2)  V.  la  pièce  n-  9. 

(3)  V.  la  pièce  n""  11. 

(4)  Act.  de  Bret.  u,  1595. 
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terra  tiQ  sauf-conduit  pour  trafiquer  dane  les  Etats  d'HeDvi 
Ttidor.  Il  orgauiaa  rapidement  une  compagoie  qui  avait 
pour  but  d'importer  du  sel  en  Angleterre  et  d'en  exporter 
de  la  houille  &  destination  de  La  Rocbelle.  Ses  associ  es 
profitaient  du  sauf-conduit,  faisaient  les  fraie  et  lui  aban- 
donnaient une  part  des  bénéfices.  Il  avait,  d'ailleurs,  en 
Angleterre  et  à  La  Rochelle,  des  facteurs  chargée  du  soin 
de  ses  intérêts.  Son  principal  associé  était  un  armateur  de 
Penmarcb,  appelé  An  Argan.  Il  se  lassa  des  conditions 
léonines  du  seigneur  de  Kéraudy  et  rompit  le  pacte  qu'il 
avait  souscrit.  L'affaire  fut  portée  devant  l'ofilcial  de  Tré- 
guier,  qui  ordonna  une  enquête  (1). 

Dans  bien  des  circonstances,  les  juges  ecclésiastiques 
intervenaient  dans  des  procès  déjà  portés  devant  les  tri- 
bunaux séculiers.  Qu'un  acte  do  violence  se  commette,  11 
peut  arriver  que  les  témoins,  par  aversion  contre  les  vic- 
times, ou  par  la  crainte  que  leur  inspirent  les  coupables, 
refusent  de  se  présenter.  Les  plaignants  s'adressent  alors 
à  l'autorité  de  leur  évêque  et  en  obtiennent  un  monltoire 
qui  est  lu  au  prône  dans  les  églises  et  qui  prescrit  aux 
témoins  de  se  présenter  et  de  parler,  sous  peine  d'excom- 
munication (2). 

Les  tribunaux  ecclésiastiques  empiètent  volontiers  sur 
le  domaine  des  tribunaux  séculiers.  Mais  les  juges  laïques 
défendent  énergiquement  leurs  droits.  En  1466,  une  ordon- 
nance de  François  II  interdit  formellement  aux  tribunaux 
d'église  la  connaissance  des  procès  dans  lesquels  il  s'agit 
do  matières  réelles,  c'est-à-dire  de  propriétés  mobilières 
ou  immobilières  (3).  Anne  de  Bretagne  renouvela  cette 


(1]  V.b  pièce  D-B. 

m  ?.  la  pièce  H"  10, 

(3)  Atcb.  de  la  Loire-lof.,  reg.  de  la  chsDeell.,  1466,  f  33,  r*. 
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défense  en  1498.  On  aurait  tort  d'ailleurs  de  voir  là  une 
marque  d'hostilité  contre  ce  que  Ton  appelle  quelquefois 
le  cléricalisme.  Le  clergé  n'avait  ni  à  gagner  ni  à  perdre 
dans  la  question.  Les  évoques  avaient  leurs  tribunaux 
séculiers,  auxquels  ils  tenaient  tout  autant  qu'à  leurs 
tribunaux  ecclésiastiques.  Il  s'agissait  simplement  d'une 
lutte  entre  deux  sortes  de  magistrats  également  tenaces. 
Dans  cette  lutte»  les  juges  séculiers  avaient  toujours 
l'avantage. 
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PIÈCES  JQSnFICAnVES 


Enqueste  faicte  par  la  court  du  ressort  de  Gouellou,  à 
la  supplique  et  remonstrance  faicte  à  ladicte  court  de  la 
partie  de  Guillaume  Lepago  et  Pierre  Hamon,  eu  leur  uom 
et  procureurs  des  parroissiens  de  Trévéuec  coutributifs  à 
fouaige,  à  trouver  des  faicts  et  choses  par  eulz  remoustréos 
par  la  relacion  de  ce  faicte,  dabtée  le  quinziesme  jour  de 
cest  présent  mois.  Ladicte  eaqueste  faicte  par  mestre  Jehan 
Du  Quélénec»  monseigneur  le  lieutenant  ordinaii*e  de  la 
court,  et  rédigée  par  escript  par  François  Henry,  greffier 
d'office  d'icelle,  le  vingt-cinquiesme  jour  de  septembre 
Tan  mil  cinq  cents  neuff. 

Jehan  du  Bois-Boexel,  seigneur  de  la  Yille-Gadôs,  aisg 
de  quarante-seix  ans,  comme  il  dict,  tesmoing  juré  dire 
yray  et  enquis,  recorde  par  son  serment  que,  passé  à  vingt 
ans,  il  cognoit  la  parroesse  de  Trévénec,  sittuée  enl'évesché 
de  8ainct-Brieuc,  quelle  parroesse  est  de  petite  estendue, 
chargée  estant  de  saeze  feux  de  fouaige,  et  dict  ce  sçavoir, 
pour  ce  que,  dempuis  ledict  temps,  il  a  esté  et  est  clerc  et 
greffier  pour  faire  les  rolies  desdicts  fouaiges  en  ladicte 
parroisse,  et  a  veu  par  aucun  temps  lesdicts  paroissiens 
joir  de  ungfeu  et  qjoart  de  rabat,  j  usques  au  derroin fouaige, 

40 
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que  out  esté  contraiucts  par  le  recepveur  à  présent  desdicts 
fouaiges  oudict  évesché,  de  poyer  le  tout  desdicts  feux, 
seize  feux.  Aussi  congnoit  la  pluspart  des  parrouessiens 
coutributifsàfoaige  de  ladicte  paroisse,  et  les  estaiges  et  de- 
mourances  qu*ils  ont  enicelle  paroisse,  et  que  dempuis  seix 
ou  sept  ans  a,  à  l'occasion  des  mortalités,  tant  de  peste  que 
aultres  maladies  qui  ont  eu  cours  en  ladicte  parrouesse 
durant  ledict  temps,  les  personnes  contributifves  à  foaige 
d'icelle  parrouesse  et  leurs  biens  sont  tellement  diminués, 
que  y  a  plus  de  la  tierze  partie,  comme  luy  semble, 
desdictes  maisons,  demourances  est  estaiges,  qui  sont 
vuides  et  inhabitées  de  gens  pour  y  faire  demourance  ; 
mesme  la  pluspart  des  terres  d'icelle  parroesse,  qui  avoient 
accoustumées  es  temps  passés  d'estre  gaignées  et  ense- 
mencées de  bleds  chacun  an,  sont  la  pluspart  d'icelles  va- 
cantes, sans  y  avoir  labouraige  ne  gaigneries,  à  raison  de 
carance  et  defTautde  gens  en  ladicte  parroesse,  pour  icelles 
cultiver.  Aussi  puis  ledict  temps  de  seix  ou  sept  ans,  a  hanté 
et  esté  présent  sur  les  fermes  des  dismes  ayants  cours  en 
ladicte  parroesse,  et  dict  que,  à  cause  desdictes  povreté  et 
deffault  de  laboureurs  en  ladicte  parroesse,  les  fermes  et 
revenus  desdictes  dismes  sont  diminuées  d'une  moitié,  et 
pour  lesdîctes  causes  et  chacune,  luy  semble  que  ne  leur 
seroit  pas  possible  de  poyer  ni  porter  si  grand  charge  de 
feux  de  foaige  comme  ont  faict  au  tempspassé,  et  leur  a  ouy 
dire  par  plusieurs  foiz  que,  si  ne  leur  seroit  faict  sur  ce 
provision,  qu'ils  aimeroient  miculx  laisser  du  tout  en  tout 
ladicte  parroesse,  et  s'en  aller  demeurer  ailleurs.  Et  est 
son  record.  —  Du  Quélénbg.  —  Hbnrt. 

Gelure  Raison,  seigneur  du  Billon,  aisgé  de  trente-trois 
ans,  comme  il  dict,  tesmoing  juré  dire  vroy  et  enquis, 
recorde  par  son  serment  que,  dès  environ  le  temps  de 
quatorze  ans  a,  il  demeure  en  la  parroesse  de  Trévénec, 
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sittuée  en  révesché  de  Saiuct^Brieuc,  au  moyen  de  quoy 
il  lacongnoitet  lapluspart  des  parroissîens  contributifs 
d'icelle  parouesse  ;  quelz  il  dict  estre  pouvrcs  gens,  dimi- 
nués puis  seix  ans  de  plus  d'une  tierze  partie,  tant  de 
gens  que  biens,  à  Toccasion  de  la  mortalité  de  peste  et 
aullres  maladies,  qui  puis  ledict  temps  en  eu  cours  en 
ladicte  paroisse,  en  forme  telle  que  les  terres  d'icelle  par- 
roesse,  qui  sont  chauldes,  et  avoicnt  accoustumé  d'estre 
gaignées  et  labourées  en  bleds  par  chacun  an,  demourent 
environ  la  moitié  d'icelles  vaccantes  par  deffault  de  trouver 
gens  ne  biens  pour  icelles  faire  labourer  et  gaigner,  et  par 
la  pouvreté  et  carance  de  biens  qui  est  en  ladicte  parroesse, 
et  la  grand  charge  de  foaige  dont  les  a  ouys  se  plaindre 
d'estre  chargés.  Dict  que  s'en  est  fuy  pluseurs  gens  par- 
tables  de  ladicte  parroesse,  qui  sont  allés  demeurer  es 
aultres  paroesses  circon voisines,  tellement  que  luy  semble 
que  à  présent  n'y  a  partablcs  gens  demeurants  en  ladicte 
parroesse  que  environ  en  deix  ou  doze  maisons,  qui  n'aillent 
sercher  l'aulmosne  à  raison  de  la  povreté  que  ont  en  icelle 
parroesse,  et  leur  a  ouy  dire  pluseurs  foys,  que  aymeroient 
mieux  s'en  fuyr  et  aller  demeurer  hors  ladicte  parroesse, 
que  de  porter  et  poier  si  grand  nombre  de  foaige  que 
avoient  accoustumé,  et  dict  avoir  ouy  dire  que  sont  chargés 
de  saize  feux.  £t  est  son  record.—  Henry.  —  Du  Quêlénec. 

Pierres  Berthou,  seigneur  des  Fontennes,  aîsgé  de  vingt- 
quatre  ans,  comme  il  dit,  tesmoing  juré  dire  vroy  et  enqiiis, 
recorde  par  son  serment  que,  dès  son  jeune  aisge,  il 
congnoit  la  parroesse  de  Trévénec,  sittuée  en  l'évesché  de 
Sainct-Brieuc,  et  aussi  congnoit  la  pluspart  des  paroues- 
siens  contributifs  à  foaige  d'icelle  parroesse,  pour  ce  que 
il  est  natif  et  demeurant  audict  lieu  des  Fontennes,  situé 
en  la  parroesse  de  Sainct-Qué,  qui  est  joignante  à  ladicte 
parroesse  de  Trévénec.  Et  dict  que  ladicte  parroesse  de 
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Tré vénec  est  de  petite  estandue,  et  a  veu  le  rolie  du  derroin 
foaige  esgraillé  en  icelle  parroesse,  par  lequel  y  avoit  charge 
de  saeze  feux,  et  auparavant  à  présent  deix  ans,  avoit  veu 
y  esgailler  quatorze  feux  trois  quarts  de  feu.  Et  a  ouy 
auxdlcts  contributifs  dUcelle  parroesse  pluseurs  foys  se 
com plaindre  de  estre  trop  chargés  de  foaige,  et  que  ne  leur 
estoit  possible  eu  Tad venir  do  fournir  à  le  poyer  à  si  grand 
nombre,  obstant  la  grand  pouvreté  qui  estoit  et  est  par 
entre  eulx,  et  les  mortalités  tant  de  peste  que  aultres  ma- 
ladies contagieuses,  qui  puis  seix  ans  derroins  oui  eu  cours 
en  ladicte  parrouesse,  et  durant  la  plupart  desdicts  seix 
ans  sont  morts  en  ladicte  parrouesse  en  telle  forme  et 
manière,  que  y  a  plus  d'une  moitié,  comme  luy  semble, 
des  maisons,  estaigcs  et  demourances  desdicts  contributifs 
de  ladicte  parroesse,  choists,  ruinés  et  vuidos,  et  que  les 
deux  tiers  ou  environ  dos  terres  de  la  dicte  parrouesse, 
qui  avoient  accoustumé  d'estre  gaignées  et  labourées 
chacun  an,  demeurent  et  sont  vaccantes,  sans  y  avoir 
bleds  ne  gaigûeries,  pour  ce  que  on  ne  peult  trouver  gens 
ne  bleds  en  icelle  parrouesse  pour  les  labourer  ue  ense- 
mencer. Et  pour  lesdictes  causes,  a  ouy  dire  auxdicts 
contributifs  d'icelle  parouesse,  que  leur  convenoit  fuyr  et 
renunczier  ladicte  parouesse  et  aller  ailleurs  demeurer,  et 
a  esté  souvent  puis  ung  an  au  dimanche  à  la  grand  messe, 
en  l'église  parroessiale  dadict  Trévénec,  oCi  il  a  ouy  à 
quatre  ou  cinq  desdicts  parroessiens  contributifs  prendre 
congié  d*icelle  parrouesse,  pour  raison  de  ladicte  charge 
de  foaige  que  avoient  en  ladicte  parrouesse.  Et  est  son 
record.  —  Du  Quélénec.  —  Hbnrt. 

Vincent  Ghrestieu,  escuier,  seigneur  de  Pontmoriou, 
aisgé  de  trente  ans,  comme  il  dit,  tesmoing  juré  dire  yroy 
et  oiiquis,  recorde  par  son  serment  que  il  congnoit  la  par- 
roesse de  Trévénec,  en  l'évesché  de  Sainct-Brieuc,  pour  ce 
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que,  dès  6on  jeune  aisge,  il  est  demourant  en  la  maison  et 
manoir  dudict  lieu  de  Pontmoriou,  sittué  en  ladicte  par- 
roesse,  mesme  congnoit  la  pinspartdes  parroessîens  contri- 
butifs de  ladicte  parroesse,  quelz  il  a  ouy  par  pluseurs  foiz 
puis  dii  ans  encza,  se  complaindre  de  la  trop  grand  charge 
de  foaige  que  avoient  en  ladicte  parroesse,  disant  que  ne 
leur  estoit  pas  possible  de  le  porter  né  poyer,  obstant  les 
mortalités  de  peste  et  aultres  maladies  contagieuses  qui 
ont  eu  cours  en  ladicte  parroesse  durant  le  temps  de  six 
ans  derroins,  et  comme  que  soit  durant  la  pluspart  d'iceluy 
temps,  et  la  grand  pouvrctô  où  sont  constitués,  tant  à 
cause  de  la  grand  charge  dudict  foaige  que  ont  portée  au 
temps  passé,  que  à  raison  desdictes  mortalilés,  à  Toccasion 
desquelles  choses  il  dict  estre  certain  que  y  a  la  pluspart 
dos  estaiges,  maisons  et  demourances  de  ladicte  parroesse, 
vuides,  choistz  et  ruynés,  ainsi  que  iuy  semble,  en  telle 
forme  et  manière  que  lesdicts  parrouessiens  sont  consti- 
tués en  telle  pouvreté  et  carence  de  biens,  qu'ils  ne  sça- 
roient  et  ne  leur  seroit  possible  poier  lesdicts  foaiges  à  si 
grand  nombre  que  avoient  accoustumé,  pour  ce  que  par 
losdictes  causes  les  terres  de  ladicte  parroesse,  qui  avoient 
accoustuméd'ôtre  labourées  et  gaignées  de  bleds  par  chacun 
an,  sont  et  demourent  de  jour  en  aultre  vaccantes,  sans  y 
avoir  bleds  ne  gaigneries  ensemanczées,  par  deffault  de 
avoir  gens  en  iceile  parroesse  pour  Icelles  gaigner  et 
labourer.  Et  a  ouy  dire  plnseurs  foiz  aux  contributifs 
d  iceile  parroesse.  que  aymeroient  mieulx  s'en  fuyr  et  aller 
hors  ladicte  parpesse  demeurer,  que  d'estre  subgects  à* 
poier  et  esgailler  si  grand  nombre  de  foaige  en  Tadvenir. 
Et  est  ce  que  déppose.  —  Henry.  —  Du  Quéléneg. 

Jehan  Poencès,  seigneur  de  Kercadoret,  aisgé  de  qua- 
rante ans,  comme  il  dict,  tesmoing  juré  dire  vroy  etenquis 
L*  ecorde  par  son  serment  que,  environ  doze  ou  treize  ans  a, 
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il  congnoit  lâdicte  parroesse  de  Trévénec,  en  rôvesché  de 
SaiQCt-Brieuc,  pour  ce  que  dès  celuy  temps  il  est  demou- 
rant  en  icelle  parroesse,  audicl  lieu  de  Kercadoret.  Aussi, 
congnoit  par  ce  moyen  la  pluspart  des  parroessiens  contri- 
butifs à  foaige  d'icelie  parroesse»  et  a  veu  par  aulcun  temps 
esgailler  en  ladicte  parroesse  quatorze  feux  trois  quarts,  et 
au  derroin  foaige,  par  le  mandement  du  recepveur,  y  eut 
esgaillé  saeze  feui.  De  laquelle  charge  de  feux  a  ouy  ce 
parlant  auxdicts  parrouessiens  contributifs  pluseurs  fois 
se  plaindre,  disant  que  ce  ne  leur  estoit  pas  possible  de 
porter  ni  poier  si  grand  nombre  de  feux  de  foaige,  obstant 
la  grand  pouvreté  qui  estoit  sur  eulx,  tant  à  raison  de  la 
diminucion  et  carence  de  pluseurs  maisons,  demourances 
et  estaiges  soubs  le  mynu  dudict  foaige  en  ladicte  p«ir- 
roesse,  qui  sont  vides,  choisants  et  ruyneulx,  que  à  cause 
des  mortalités  tant  de  peste  que  aultres  maladies  conta- 
gieuses, qui,  puis  six  ans  derroins  ont  eu  cours  en  ladicte 
parroesse,  en  telle  forme  et  manière  que  la  pluspart  des 
terres  de  ladicte  parroesse,  qui  avoient  accoustumé  d*estre 
gaignées  et  labourées  par  chacun  an,  demeurent  vaccantes, 
sans  y  avoir  bleds  ni  gaigneries,  par  deffaut  de  trouver 
bleds  pour  y  meptre  et  ensemencer,  et  laboureurs  pour 
icelles  labourer.  Et  luy  semble,  pour  lesdictes  causes  et 
chacune,  que  lesdicts  parroessiens  contributifs  de  ladicte 
parroesse  ne  sçoroient  en  Tadvenir  porter  ni  poier  ledict 
nombre  de  feux  de  foaige.  Et  leur  a  ouy  à  pluseurs  d'iceulx 
dire  que,  s*ils  neussent  provision  de  rabat  dudict  foaige 
en  Tadvenir,  que  convenoit  à  ceulx  qui  demouroient  en 
ladicte  paroisse  la  renunczer,  et  qu'ils  aymoient  mieulx,  la 
laissant  du  tout  en  tout,  s'en  aller  demeurer  ailleurs. 
Et  est  son  record.  —  Henry.  —  Du  Quélénbc. 

Loys  Bizien,  aisgé  de  trente- trois  ans, ou  environ,  comme 
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il  dict,  tesmoing  juré  dire  vroy,  purgé  de  conseil  et  enquis, 
recorde  par  son  serment  que,  dès  environ  le  temps  de  doze 
ans  a,  il  congnoit  la  pluspart  des  gens  demourants  en  la 
parroisse  de  Trévénec,  pour  tant  que  souvent  a  hanté  et 
frecquenté  en  ladicte  parroesse  et  es  aultres  parroesses 
d'environ,  pour  la  cueillette  et  recepte  des  impôts  et  billots 
en  Tarchidiaconé  deGoello,  ouest  ladicte  parroesse  sittuée, 
desquels  impôts  et  billots  ce  tesmoing  dict  avoir  esté 
fermier  par  pluseurs  années  puis  ledict  temps,  et  que» 
dempuis  celuy  temps,  y  a  eu  cours  et  règne  de  peste  et 
aultres  maladies  contagieuses  par  deux  ou  trois  années. 
Et  à  celle  occasion,  et  aussi  à  raison  des  guerres  qui  der- 
roinement  ont  eu  cours  en  ce  pays  et  duché,  ce  parlant  a 
ouy  dire  comme  chose  notoire,  que  la  plupart  desdicts 
parrouessiens  eontributifs  à  foaige  sont  devenus  en  grande 
et  extrême  pouvreté  et  indigence  de  biens,  tellement  que 
leur  est  convenu    relexer   leurs  maisons   et  estaiges, 
pourtant  que  ne  pouvoient  satisfaire  au  poiement  de  ce 
qu'estoient  chargés  de  foaige.  Et  semble  à  ce  parlant  plus 
que  aultrement  que  ce  seroit  impossible  chose  esdicts 
parroessiens  contributifs  de  poier  telle  charge  de  foaige 
que  ont  faict  puis  ledict  temps  de  doze  ans,  durant  lequel 
temps  a  veu  ce  tesmoing  pluseurs  desdits  parroessiens,  et 
par  pluseurs  foiz,  prins,  arrestés  et  hostaigez  pour  deffault 
de  poier  lesdicts  foaige»  de  ladicte  parroisse,  n'est  à  présent 
recolleur  des  noms  desdicts  hostaiges.  Et  dict  avoir  ouy 
dire  que  lesdicts  parrouessiens  de  Trévénec  sont  chargés 
de  feux  de  foaige  d'environ  la  moitié  plus  que  ne  peuvent 
porter;  à  certain  ne  le  sçait,  ne  de  combien  sont  chargés. 
Et  est  son  record.  —  Henry.  —  Du  Quélénbg. 

Thébauld  du  Rufflay,  seigneur  du  Kérillis,  aisgé  de 
cinquante-trois  ans,  comme  il  dict,  tesmoing  juré  dire 
vroy  et  enquis,  recorde  par  son  serment,  qu'il  congnoit» 
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passé  à  viugt-huit  ans,  la  parroisse  de  Trévéaec,  seiLtuée 
en  révesohô  de  Saiact-Brieuc.  Aussi  congaoit  la  plus  part 
des  parrouesslens  con  tribu tifis  d'icelle  parroisse,  pource 
qu'il  est  dempuis  celuy  temps  demourant  en  la  parouesee 
de  Plouha,  joigaante  à  ladicte  pairoesse  de  Trévénec,  en 
laquelle  il  a  hanté  et  frecquenté  souvent  par  ledict  temps, 
comme  notaire,  es  compaigniee  de  Pierre  Gelin,  Jeh^ 
Dollo  et  Jehan  du  Bois^Boexel,  à  faire  pluseurs  partaiges 
et  prisaiges  entre  pluseurs  gens  d'icelle  parroesse.  Ne  sçeit 
quel  nombre  de  feux  de  foaige  y  a  de  charge  en  ladicto 
parroesse,  mais  dict  avoir  ouy  auzdicts  parrouessiena 
contributifs  d'icelle  parroesse  puis  dix  ans  encza  soy 
douloir  et  plaindre  que  y  avoit  trop  grand  charge  de 
Ibaige  en  ladicte  parroisse.  Et  dict  puis  le  temps  de  seiz 
ans  a,  que  y  a  eu  en  ladicte  parroesse  grande  mortalité, 
tant  de  peste  que  d'aultres  maladies  contagieuses  qui  ont 
eu  cours  en  ladicte  parroesse,  à  Toccasion  de  quoy  et  de 
la  pouvreté  et  carence  de  biens  qui  est  en  ladicte  par- 
roesse, dict  que  y  a  grand  nombre  et  diminution  de 
maiaons,  demourances  et  estaiges  subjects  à  foaige  de 
ladicte  parroisse  et  aultres  parties  vides  par  deâkult  de 
trouver  gens  à  y  demeurer.  Et  a  veu  cedict  parlant,  puis 
le  temps  de  cinq  ou  six  ans,  des  plus  richea  desdicts  œn- 
tributifs,  à  cause  de  ladicte  charge  de  foaige,  s'en  aller 
demeurer  hors  ladicte  parroesse,  ôs  parroesses  de  Plouha, 
Plourhan  et  Sainct-Qué  ;  et  qu'il  y  a  si  grand  diminution 
de  gens  de  bien  entre  les  contributifa  de  ladicte  parroesse 
de  Trévénec,  que  plus  de  la  tierze  partie  des  terres  d'icelle, 
qui  avoient  accoustumô  estre  labourées  et  gaignées  chacun 
an  en  bleds,  demeurent  à  présent  vaccantes,  sans  trouver 
aucunes  personnes  pour  icelles  labourer  ne  ensemenczer. 
Et  dict  que  celle  parroesse  est  à  présent,  pour  lesdictes 
causes  et  chacune,  tenue  et  réputée  Tune  des  plus  pouvres 
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parroesse  dudict  éveschô  de  Sainct-Brieuc,  et  qu'il  a  ouy 
dire  à  pluseurs  de  ses  contributifs,  qu'ils  aymeroient 
mieulx  s'enfuyr  et  aller  demourer  hors  ladicte  parroesse, 
que  de  poyer  et  porter  en  Tad venir  si  grand  charge  de  feux 
de  foaige.  Et  est  ce  que  dépose.  —  Henry.  —  Du  Quélénec. 

Jehan  Le  Parcou,  seigneur  du  Goerbihan,  aisgé  de 
quarante  ans.  comme  il  dict,  tesmoing  juré  dire  vroy  et 
enquis,  recorde  par  son  serment,  que,  dès  environ  le  temps 
de  vingt  ans,  il  congnoit  la  paroesse  de  Trévénec,  seittuée 
en  révesché  de  Sainct-Brieuc,  et  aussi  la  pluspart  des  con- 
tributifs à  foaiges  de  ladicte  paroesse,  pour  ce  qu'il  est 
natif  de  la  paroesse  de  Plouha,  joignante  à  ladicte  paroisse 
de  Trévénec,  en  laquelle  il  a  hanté  et  frecquenté  par 
pluseurs  foiz,  et  dict  que  ladicte  parrouesse  est  de  petite 
estandue,  et  que,  puis  six  ans  a,  y  a  eu  grand  mortalité» 
tant  de  peste  que  aultres  maladies  contagieuses,  et  par 
pluseurs  et  réitérées  foiz  ;  que  à  occasion  de  ce,  y  a  pluseurs 
maisons  qui  estoient  soubs  le  mynu  d'icelle  parroesse,  qui 
sont  choisies  et  ruynées,  et  aultres  parties  où  il  ne  demeure 
personne.  Et  mesme,  à  cause  de  la  grand  charge  et 

• 

pouvreté,  qu'il  a  ouy  dire  tenir  notoirement  o  pluseurs 
d'iceulx  estants  en  ladicte  parroesse,  ne  sauroit  déséler  le 
nombre  des  feux  de  ladicte  charge  ;  mais  dict  que  leur  a 
ouy  dire  souventes  fois,  tant  en  ladicte  parroesse  que  en  la 
ville  de  LanvoUon,  que  ils  avoient  trop  grand  charge  de 
f  oage  en  ladicte  paroisse,  et  que  leur  convenoit  lexer  ladicte 
parroesse  et  aller  ailleurs  demourer.  Mesme  dict  que  les 
terres  de  ladicte  parroesse  sont  bonnes  pour  labourer  et 
gaigner  bleds  chacun  an,  et  que,  puis  ledict  temps  de  six 
ans,  il  a  veu  la  pluspart  desdictes  terres  non  labourées  ne 
ensemenczées  de  bleds,  à  raison  de  leurdicte  pouvreté,  et 
par  difficulté  de  trouver  gens  pour  icelles  labourer,  ainsi 

41 
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que  a  ouy  dire  et  tenir  tout  notoirement.  Et  est  son 
record.  —  Henry.  --  Du  Quélénec. 

Thôbauld  Even,  seigneur  du  Res... ,  aisgé  de  soixante- 
cinq  ans,  comme  il  dict,  tesmoing  juré  dire  vroy  et  enquis, 
recorde  par  son  serment  que,  dès  son  jeune  aisge,  il 
congnoet  la  parrouesse  de  Trévénoc,  seittuée  en  l'éveschô 
de  Sainct-Brieuc.  pour  ce  qu'il  est  demeurant  en  la  par- 
roesse  de  Plouha,  joignante  à  ladicte  parroesse  de  Tré- 
vénec,  et  dict  que  ladicte  parroesse  de  Trévénec  est  de  petite 
estandue,  et  a  ouy  dire  à  pluseurs  des  parrouessiens  con- 
tributifs d'icelle  parroesse,  dont  il  en  congnoit  la  pluspart, 
que  ils  avoient  en  icelle  parroesse  trop  grand  charge  de 
foaige,  et  qu'ils  estoient  chargés  d'environ  seize  feux  en 
ladicte  parroesse,  et  leur  a,  puis  cinq  ans  a,  ouy  dire  tout 
communément  que,  tant  à  l'occasion  de  ladicte  charge, 
que  des  mortalités  de  peste  et  aultres  maladies  conta- 
gieuses qui  ont  eu  cours  en  ladicte  parroesse,  que  ne  leur 
estoit  possible  de  poier  et  porter  si  grand  charge  de  foaige, 
obstant  la  diminution  des  estaigcs,  maisons  et  demou- 
rances  subgectes  sous  le  mynu  dudlct  foaige  en  ladicte 
parroesse,  qui  sont  ruynées  par  deffaut  de  trouver  gens 
pour  y  demourer.  Aussi,  pour  raison  dudict  deffault,  les 
terres  de  ladicte  parroesse,  qui  sont  terres  chaudes  pour 
estre  labourées  et  gaignées  par  chacun  an,  sont  demeurées, 
puis  le  temps  de  six  ou  sept  ans  vaccantes,  sans  y  avoir  eu 
bleds  ne  gaigneries  ensemenczez.  Et  à  cause  desdictes 
choses  sont  pluseurs  des  parrouessiens  contributifis  de 
ladicte  parroesse  allés  demourer  hors  icelle  parroesse, 
sçavoir  es  parroesses  de  Plouha,  Sainct-Qué  et  aultres 
parroesses  circonvoisines.  Et  dict  que,  pour  deffaut  de 
poiement  des  dicts  foaiges,  à  raison  de  ladicte  pouvretô 
qui  estoit  en  ladicte  parroesse,  il,  comme  sergent  de  la  court 
du  ressort  de  Goello,  a  souventes  foiz  esté,  &  l'instance  du 
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rocepveur  des  foaiges  oudict  évesché,  courir  en  ladicte 
parroisse,  et  hostaiger  les  parrouessiens  contributifs  d'icelle 
parroesse,  et  leur  a  tout  communément  ouy  dire  qu'ils 
aymeroient  mieux  renunczer  et  s*enfuyr  hors  ladicte  par- 
rouesse,  que  d'estre  subgects  à  si  grand  nombre  de  foaige. 
Et  semble  à  ce  parlant,  qui  hante  souvent  en  Jadicte  par- 
roesse,  que  les  partables  gens  d'icelle  parroesse,  et  leurs 
estaiges  et  demourances  sont  diminués  d'environ  la  tiercze 
partie.  Et  est  son  record.  —  Henrt.  —  Du  Quéléneg. 

(Archives  de  Pommorio.) 
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François,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bretaigne,  comte 
de  Montfort,  de  Richement,  d'Estampes  et  de  Vertuz,  à 
tous  ceulz  qui  ces  présentes  Icctres  verront,  salut.  Gomme 
à  nouSy  de  nos  droits  souverains,  appartienne,  et  non  à 
aultres,  en  notre  pays  et  duché  donner  et  concéder  fran- 
chises, privilèges  et  exemptions  de  fouaiges,  tailles  et 
aultres  subsides,  à  ceulx  de  nos  subgects  qu'il  nous  plaist, 
et  entre  aultres  soions  tenus  le  faire  à  ceulx  qui  vers  nous 
l'ont  déservi  et  déservent,  et  soit  ainsi  que  nostre  cher, 
bienaymé  et  féal  conseiller  et  chambellan ,  maîstre  François 
Chrestien,  seigneur  de  Pontmorion  et  chancelier  do  Bre- 
taigne,  ayt  et  ly  appartiennent  en  la  paroisse  de  Trévénec, 
en  l'évesché  de  Sainct-Brieuc,  grands  héritaiges  et  do- 
maines, et  pluseurs  hommes  et  subgects,  et  entre  aultres 
la  maison  et  manoir  du  Pontmorion,  et  pluseurs  cheffves, 
rentes  et  droits  hériteulx,  lequel  manoir  et  maison  du 
Pontmorion,  qui  est  la  principale  mansion  de  nostre  chan- 
celier, il  désire  augmenter  et  accroistre  en  toute  manière 
que  licitement  et  raisonnablement -il  le  pourra  faire;  et 
pour  tant,  nous  a  très  humblement  supplié  et  requis  iceluy 
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nostre  chancelier  qu'il  nous  plaise,  de  notre  grâce  eingu* 
lièreet  ospéciale,  lui  otlroyor  qu'il  ail  et  puisse  avoir  ea 
ladicte  paroisse,  à  son  receveur,  et  ung  aultre  à  sergent, 
queulz  seront  quictes  et  exempts  de  contribution  à  fouaige 
et  aultres  subsides  queulxconques,  et  qu'il  nous  plaise 
lesdicts  sergent  et  recepveur  en  ladicte  paroisse,  et  ceulx 
qui  pour  le  temps  à  venir  le  seront,  franchir,  quicter  et 
exempter  de  nos  foaiges  et  subsides  mis  ou  à  mectre  sus 
ou  temps  avenir,  et  sur  ce  luy  en  concéder  nos  lettres  en 
tel  cas  requises.  Pourquoy  nous,  lesdictes  choses  consi- 
dérées, inclinant  sur  et  à  la  requeste  de  notredict  chance- 
lier, et  en  considéracion  des  bons  et  agréables  services  que 
par  cy-devant  nous  a  fais  et  faict  continuellement  iceluy 
notredict  chancelier,  désirant  l'augmentacion  et  accrois- 
sement en  biens  et  honneurs  de  luy  et  de  sa  postérité  et 
lignée,  pour  lesdictes  causes  et  aultres  à  ce  nous  mouvants, 
avons  aujourd'huy,  de  nos  auctorité,  grâce  espécialle  et 
plainière  puissance,   faict  à  notredict  chancelier  ledict 
ottroy  d'avoir  lesdicts  recepveur  et  sergent  en  la  forme 
présupposée,  et  avons  franchi,  quicté  et  exempté,  fran- 
chissons, quictons  et  exemptons  par  ces  présentes  iceulx 
reeepveur  et  sergent  présents  et  à  venir  de  notredict  chan- 
celier en  ladicte  paroisse,  de  tous  foaiges,  aides,  tailles, 
subsides,  dons,  emprunts,  guets,  garde  de  porte,  et  aultres 
subsides  et  subventions  personnelles  queulxconques,  qui 
par  nous  et  nos  successeurs,  ducs  et  princes  de  Bretaigne 
sont  et  seront  imposés  et  mis  sus  en  notredict  païs,  à 
quelconque  cause  ou  occasion  que  ce  soit  et  aultrement 
généralement  :  voulant  et  voulons  que  iceulx  sergent  et 
recepveur  en  soient  et  demeurent  perpétuellement  francs, 
quictes  et  exempts,  et  que  pour  ce  soit  rabattu  et  des- 
chargé, et  par  cesdictes  présentes  rabattons  et  deschar- 
geons aux  paroissiens  de  ladicte  paroisse  de  Trévénec,  ung 
feu  et  tiers  de  feu  sur  le  nombre  et  charge  de  leurs  feux 
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qu'ils  sont  en  rapport  à  la  chambre  de  nos  comptes.  Si 
donnons  en  mandement  par  cestes  présentes  à  nos  senes- 
chaulx,  allouez,  baillifs,  procureurs,  nos  trésoriers  et  re- 
cepveurs  généraux  et  particuliers  desdicts  foaiges,  présents 
et  à  venir,  et  à  tous  aultres  offlciers  et  justiciers  de  notre 
duché,  à  qui  de  ce  appartiendra,  de  ceste  notre  présente 
grâce,  franchise  et  exemption,  et  de  tout  le  contenu  en 
cesdictes  présentes  lettres  faire  jouir  et  user  lesdicts  sergent 
et  recepveur  et  chacun,  présents  et  à  venir,  de  nolredict 
chancelier,  ses  hoirs  et  cause  aïants,  cessant  tout  empes- 
chement  au  contraire,  et  à  nos  amez  et  féaulx,  les  gens  de 
nos  comptes,  à  ladicte  cause  rabattre  et  descharger  auxdicts 
paroissiens  ledict  feu  et  tiers  de  feu  sur  ledict  nombre  de 
ieursdicts  feux,  et  leur  en  bailler  acte  et  relacion  valable, 
pour  s'en  ayder  et  servir  envers  les  recepveurs  d'iceuz 
foaiges  et  subsides,  présents  et  à  venir,  et  ailleurs,  en 
l'endroit  que  mestier  en  auront,  et  partout  où  il  appar- 
tiendra, avecques  rabattre  et  décharger  en  clère  mise  et 
descharge  esdicts  recepveurs  de  nosdicts  foaiges  présents 
et  à  venir,  ledict  feu  et  tiers  de  feu  pour  les  ottroy  et  fran- 
chise que  dessus,  sur  leurs  comptes  qu'ils  rendront  de  la 
recepte  et  charge  de  nosdicts  foaiges  présents  et  à  venir, 
levés  en  ladicte  paroisse,  sans  aucune  dissimulation  en 
faire  :  car  ainsy  nous  plaist.  En  tesmoing  de  quoy,  et  pour 
valloir  et  durer  à  tousjours  mais,  nous  avons  signé  ces 
présentes  de  notre  main,  et  faict  sceller  de  notre  scel  en  lac 
de  soye  et  cyre  verte.  Donné  en  notre  ville  de  Nantes,  le 
quart  jour  de  mai.  Tan  mggcglxxxv,  et  voulons  que  à  la 
copie  de  ces  présentes,  retenue  sous  scel  authentique,  soit 
plainJère  foy  adjoustée»  comme  à  l'original.  Donné  comme 
dessusdict.  —  François.  ^  Duperray. 

(Archives  de  Pommorio.) 
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En  procédant  à  ce  jour  devant  pourveu  et  saige  Prigent 
Deryan,  lieutenant  ordinaire  de  Brest  et  de  Sainct-Renan, 
commis  et  délégué  des  conseil  et  chancellerie  de  ce  païs  et 
duché  de  Bretaigne,  entre  Robert  Aneguin  et  Mahô 
Lohodan  d'une  part,  et  Olivier  Le  Mercier  d'aultre,  sellon 
le  mandement  sur  ce  impétré,  dabté  le  zvii*  jour  de  sep- 
tembre derraia,  et  signé  par  R.  Le  Leureuz,  et  sellé. 
Après  que  dudict  mandement  a  esté  à  suffire  informé» 
ont  lesdicts  Ânequin  et  Lohodan,  chacun  pour  ses  intérests, 
parlants  par  maistre  Christophe  Goneur,  disant  parler 
soubz  les  corrections  de  maistre  AUain  Lejar  et  Guyon 
Kergadiou,  et  chacun,  advocat,  dit  et  proposé  et  soustenu 
vers  et  contre  lediot  Olivier  Lemercier,  expédié  par  mais- 
tre Hervé  du  Gom,  soubz  les  corrections  de  maistre  Tan- 
guy de  Langalla,  Thomas  Le  Loyer,  et  chacun,  auxi  advo- 
cat,  les  faicts  contenus  par  ledict  mandement  :  savoir  que 
ledict  Robert,  estant  myneur,  soubz  aige  de  dix-sept  ans, 
et  quelque  soit  de  vingt  ans,  et  Agate  Le  Drenneuc,  sa 
mère,  vendirent  à  Olivier  Le  Mercier,  qui  dempuix  a 
transporté  le  marché  à  Yvon  Le  Mercier,  son  frère,  com- 
me Ton  dict,  trois  estaiges  et  leurs  appartenances,  et  aul- 
très  héritaiges,  que  appartenoient  audict  Anequin,  estant 
lors  et  à  présent  myneur,  soubz  l'aige  de  vingt-ung  an, 
ou  envyron,  et  estoient  des  successions  et  saisines  nobles 
de  ses  prédécesseurs,  èsqueulx  a'avoit  ladicte  mère  dudict 
Anequin  droit  à  povoir  faire  aliénation.  Et  néantmoins 
celuy  myneur  y  avoir  esté  deceu,  lesdicts  Mercier,  Tun 
soubz  coleur  de  Taultre,  s'entrefaisants  vendicions  secrè- 
tes et  ûnctives,  pour  défrauder  ledict  myneur  et  Tempes- 
çher  de  donner  ses  instances  à  interrompre  prescripcions 
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et  appropriements  que  lecdits  Mercier,  que  sont  gens 
d'extraction  commune  et  partable,  prétendoient  et  s'efTor- 
czoient  faire  desdicts  héritaiges  et  fiefis  nobles  dudict 
myneur,  contre  les  deffanses,  prohibitions,  statuzet  cons- 
titucions  irritantes  faictes  par  les  princes  de  ce  païs  de 
tieulx  acquests.  Et  jaczoit  enquores  que  ledict  myneur, 
au  moyen  du  terme  d'acquest  que  pandoit  par  lesdits 
contracts  ou  partie  d'iceulx,  à  acquicter  lesdictes  vantes 
jusques  au  jour  de  la  Magdelaine  derroine,  eust  olTert 
poîement  audict  Yvon,  s'avancza  et  se  mist  en  son  debvoir 
de  chercher  ledict  Olivier  en  sa  maison,  que  luy  ferma 
rhuys,  et  ce  nôantmoins  fut  l'offre  faicte  devant  son  huys, 
à  ouye  et  veue  de  ses  gens  y  estants,  et  ce  avecques  ajour- 
nement au  prochain  jour  juridicque  ensuyvant  vers  ledict 
myneur  à  la  cour  de  Brest,  pour  procéder  au  faict  dudict 
offre  y  notifflô   au  prouchain    voisin  dudict  Mercier. 
lUecques  auquel  ajournement  deffaillit  ledict  Le  Mercier, 
et  en  fut  le  poiement,  sur  ladicte  deffaille,  offert  et  consi- 
gné es  mains  de  la  justice  de  Brest.  Et  sur  le  reffus  mesmes 
du  procureur  dudict  Yvon  de  prendre  ledict  poiement, 
encquores  s'avança  ledict  Olivier,  sa  femme  et  ses  famil- 
liers,  de  se  loger,  maczonner  et  édiiller  es  dicts  héritaiges 
dudict  Anequin,  persévérant  par  luy  et  ses  serviteurs  en 
son  entreprise  de  usurper  lesdicts  héritaiges  et  jouir  en 
iceulx  par  les  moyens  que  devant,  néantmoins  l'opposi- 
tion et  instance  dudict  myneur  de  non  y  desmourer, 
édiiQer  ne  magneufvrer,  lesqueulx  instances  pandant 
ajournement  entre  eulx  oudict  Brest;  et  en  enfraignant 
et  contempnant  lesdicts  mandements,  éditz,  statuz  et  pro- 
hibitions ;  lesqueulx  contracts,  vantes  et  chacun  desdicts 
héritaiges  estantz  du  ramaige  dudict  Lohodan,  apparte- 
nant la  promesse  audict  Lohodan,  quel  attand  prétendre 
et  demander  sa  promesse  passé  du  préjudice  et  droitz 
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dudict  Âneguin  son  cousin,  par  aultant  qu'il  n*obtienge 
en  iceulx.  Et  à  cause  de  la  faveur  que  ledict  Mercier  a 
oudict  Brest,  devers  le  cappitaine  dudict  lieu,  par  raison 
des  charges  que  ledict  Mercier  y  a  de  poyer  souldays  et 
vitailler  navires,  et  grande  privaulté  et  conversation  o  les 
estrangiers,  et  auxi  oudict  Brest  n'y  hantent  guôres  de 
gens  de  conseill,  par  raison  de  peste  que  y  ^  cours,  et 
ceulxqui  viennent  des  praticiens,  notaires  et  sergents, 
favorisent  ledict  Olivier  par  raison  de  sa  richesse,  prêtz  et 
faveur,  et  ne  y  trouveroit  lesdicts  myneur  et  Lohodan 
raport  à  droit  de  instance  ne  proceiz,  et  ne  moins  seroient 
lesdicts  Mercier  en  leursdictes  mauvoises  causes  mieulz 
et  plus  volontiers  servitz  que  lesdicts  myneur  et  Lohodan 
chacun  en  leur  bon  droit,  ce  que  n'est  raisonnable,  et  auxi 
par  musse,  faveur  et  supportz,  ledict  Olivier  les  trecte 
(espoir  1)  en  proceix  rigoreulx  et  long,  pour  les  contraindre 
relinquer  leur  bon  droit.  Quelles  choses  et  chacune  ont 
lesdicts  Anequin  et  Lohodan  remonstré  audict  conseil,  par 
quoy,  veu  que  sont  mesmes  juges  ceulx  de  Brest  et  Sainct- 
Renan,  et  veu  la  propinquité  des  lieux,  est  ladicte  matière 
évoquée  céans,  comme  appiert  par  ledict  mandement.  Et 
pour  sur  ce  procéder,  despand  ajournement  à  ce  jour  et 
lieu,  devant  mondict  seigneur  le  lieutenant.  Sont  les  faicts 
susdites  et  chacun  vrois,  notoires  et  magnifestes,  et  d'iceulz 
et  chacun  y  a  et  règne  voix  publicque  et  commune  re- 
nommée es  mectes  et  en  la  partie,  ledict  Mercier  avoir 
esté  de  ce  congnoissant  et  confessant,  savant  et  acertené 
luy  et  chacun,  à  prouver  à  suffire,  et  leurs  ditz  congneuz 
ou  prouvés,  où  que  sufQre  doye,  et  desqueulx  enquéroit 
la  respons,  protestantz  de  non  eulx  subgecter  à  preuve 
superûeue  faire,  ains  d'estre  relevés  èsdictes  matières,  prou- 
vant partie  de  leurs  faits  et  que  suffire;  concluant  afin 
qu'il  fust  procédé  èsdictes  restitutions,  arrestz,  offres  et 
aultre  explectz  ce  touchant,  et  que  ledict  Mercier  soit 


—  329  — 

coûdampné,  contraint  et  compellé  rendre  et  restituer 
lesdicts  contractements  de  vente  et  tel  droit  qu'il  prétend 
èsdicts  héritaiges  par  moyen  d*iceulx,  audict  Anequin  le 
poyant  et  ramboursant  de  ce  que  bailla  auxdicts  Anequin 
et  sa  mère  pour  lesdicts  contractements,  o  les  fruitz  et 
mises  pertinentes,  ce  que  ledict  Anequin  offre  faire.  Lequel 
Olivier  Le  Mercier  a  protesté  d'érepdon,  surepcion,  et  o 
révérance  d'incivilité,  dudict  mandement,  d'impertinence 
desdicts  faits,  et  de  toutes  et  chacune  ses  excepcions,  sal- 
vacions  et  légitimes  deflenses,  à  les  mectre,  dire  et  allé- 
guer en  lieu  et  en  temps.  Partie  adverse  protestante  du 
contraire,  a  esté  de  chacune  part  réservé  faire  raison,  et 
0  ce,  ledict  Mercier  qu'estoit  et  eust  jour  jugé. Sur  laquelle 
dillacion  apparut  et  exiba  ledict  Anequin  en  court,  parles 
mains  de  Yvon  Kérengar,  quel  disoit  les  tenir  en  consi- 
gnacion,  troyz  faitz  de  toille,  là  où  y  avoit  grand  nombre 
d*or  et  monnoie,  et  disoit  qu'il  y  avoit  six  cents  livres 
monnoie,  queulx  offrit  audict  Le  Mercier,  à  la  fin  que 
devoit,  et  à  rejecter  lesdicts  contracts  et  ventes  dessus 
mencionnés,   et  offroit  fournir  en   plus  large,  si  besoin 
eust,  aussi  protestant  de   retenir  en  cas  de  trop,  ledict 
Mercier  apparoissaut  et  vériilant  sesdicts  contracts  à  la 
coustume.  Et  sur  le  rell'us  dudict  Mercier  de  les  prandre, 
obstant  lesdictes  dilacions,  ont  esté  présentement  déposés 
en  main  de  court,  et  pour  les  compter  et  consigner,  ainsi 
qu'appartiendra,  assigna  moudict  seigneur  le  lieutenant 
auxdictes  parties  en  son  logeis,  en  Thostel  Uamon  Gérault, 
eu  cestedicte  ville  de  Rainct-Renan.  Et  y  ont  esté  ajour- 
nés, s'y  comparoir  y  veullent.  Et  pour  délivrer  et  procéder 
oultre  entre  lesdictes  parties,  a  esté  leur  terme  mis  et 
assigné  de  huy  eu  quinze  jours  4evant  ladicte  maison 
Hamon  Gérault  en  ceste  ville.   Encontre  lequel  terme 
furent  lesdictes  parties  ajournées  à  droit  et  sellon  procoix 
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et  explects  eulx  s'entrerespondre  ce  que  droit  sera.  Fait 
devant  moudit  seigneur,  le  lieutenant  délégué  surdict,  au 
lieu  tribunal  do  Sainct-Renan,  le  huictiesme  jour  d'octo- 
bre, l'an  MDXiii.  (Archives  du  Porzic,) 


IV 


François,  etc  ,  à  nos  seneschaulz,  allouez  et  procureurs 
de  Tréguier,  de  Guingamp,  de  Morlaix,  et  du  ressort  de 
Gouello,  et  leurs  lieutenants,  maistre...  de  Rosmar,  mais- 
très  Pierre  Raison  et  Guillaume  Lehaulenoir,  salut.  De  la 
part  de  notre  bien  aymé  et  féal  chambellan,  messire  Jehan 
de  Kérimel,  seigneur  de  Goetynisan,  nous  a  esté,  en  soy 
complaignant,  exposé  que,  jaçoit  ce  que  il,  avecques  ses 
biens,  justes  possessions,  saisines  quelconques,  feussent 
et  soient  en  notre  sauvegarde  deu  ment  publiée  et  faicte 
sçavoir,  tellement  que  nul  n'en  pouoit  ne  debvoit  ignorer 
prétendre,  ce  néanmoins,  puis  ung  an  enczà,  aucuns  nos 
subgects  audict  suppliant  incongneus,  oultre  le  gré  et 
volonté  dudict  Kéiimel,  à  son  desceu,  de  nuyt  et  aultre- 
ment,  se  spnt  transportés  en  l'église  paroissiale  de  Gode- 
lin,  en  l'évesché  de  Tréguier,  en  laquelle  ledict  Kérimel 
avoit  une  chappelle  close  et  séparée,  en  laquelle  il  faisoit 
dire  et  célébrer  messe,  et  y  oyoit  le  service  divin,  quelle 
closture  lesdicts  incongneus  avoient  abattue,  rompue  et 
dilacérée,  et  y  faict  plusieurs  aultres  violences,  mesmes 
s'estoienl  transportés  es  domaines,  boys  et  garennes  dudict 
Kérimel,  qui  sont  dessensablez  et  noblement  tenuz , 
avoient  couppé  et  faict  ooqpper  et  abattre  par  nuyt  et 
aultrement,  comme  dict  est,  grand  nombre  desdicts  boys, 
les  desplacez  et  transportez,  et  faict  ce  que  bon  leur  avoit 
semblé,  mesmes  avoient  desmoli  et  abattu...  courtilz  et 
fossez. .  et  faict  audict  suppliant  plusieurs  aultres  gast... 
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et  dommaiges,  et  plus  le  feroient  ou  temps  advenir,  si 
par  nous  ne  lui  est  sur  ce  pourveu  de  remède  convenable, 
humblement  le  requérant  Pourquoy  nous,  lesdictes  cho- 
ses considérées,  voulant  les...  d'iceluy  estre  pugniz  et 
corrigez,  voulant  aussi  les...  possessions,  estaiges  et  sai- 
sines..., vous  mandons  et  commandons,  en  tant  que  mes- 
tier  est,  et  à  chacun  de  vous...  de  celuy  qui  y  vacquera, 
faire  enqueste  et  informacion...  et  s'il  vous  en  apert  tant 
que  suffire  doibt,  ajourner  ou  faire  ajourner  par  ung  de 
nos  sergents  ceulx  que  vous  en  trouverez  coulpables  et 
chargez,  à  comparoir  devant  nous  et  notre  conseil,  sçavoir 
est  trois  ou  quatre  des  plus  coupables  personnellement 
et  par  arrest,  et  les  aultres  simplement,  pour  sur  les  cas 
susdicts  et  aultrement,  ce  que  droictsera,  touchant  ce  que 
dict  est,  reppondre  audict  de  Eérimel  et  à  notre  procu- 
reur général,  à  chacun  pour  son  intérest,  et  à  telles  fins 
et  conclusions  que  chacun  d'eulz  vouldra  prendre  et 
eslire,  nous  envoyant  au  premier  terme  et  ajournement 
de  la  cause  lesdictes  enquestes  et  informacions  féalement 
signées,  closes  et  scellées,  en  manière  que  y  puisse  foy 
adjouster,  et  à  nos  sergents  et  chacun  de  faire  les  ajour- 
nements, faisant  deue  relacion  de  ce  que  faict  en  sera. 
Avons  donné  et  donnons  par  ces  présentes  plain  pouvoir, 
commission  et  mandement  espécial,  mandons  et  comman- 
dons à  tous  féauk  et  subgects  en  ce  faisant  estre  obéis- 
santz  et  diligemment  entenduz.  Donné  en  notre  ville  de 
Nantes,  le  dixiesme  jour  de  fébvrier,  Tan  mcccclzv. 

(Archives  de  Pommorio*) 


Gongneu  fut  huy  céans  d'entre  noble  escuyer  Sébastien 
Korméryen,  seigneur  dudict  lieu,  expédié  par  maistre 
Tanguy  de  Langalla,  avocat,  d'une  part,  et  Jehan  Le 
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Run,  ea  nom,  et  comme  procureur  général,  approuvé  en 
cause  par  les  parroessiens  contributifiz  à  fouaige  de  la 
parroesse  de  Ploesaaé,  pour  lequel  oudit  nom  parla 
maistre  Christophe  Gourio,  auxi  avocat Et  en  fournis- 
sant sur  Nycholas  Audren,  Vincent  Âudren,  Jehan  Au 
Bilcot,  Guillaume  Péric,  Jehan  Laurens,  Tanguy  Huyton, 
Even  Pérot,  Marie  Turcq,  Typhaine  An  Archant,  et 
chacun,  tesmoings  présentés  en  principal  du  Irect  dudict 
Kerméryen  envers  lesdicls  contribuantz.  Et  en  ce  que 
sont  lesdicts  Vincent  An  Audren,  Jehan  Bilcot,  Jehan 
Laurens,  Even  Pérot,  Marie  Turcq,  pour  ce  que  ledict 
procureur  desdictz  contribuantz  n'a  volu  rien  dire  contre 
leurs  personnes,  ont  esté  de  la  cour  receus  à  bons 
tesmoings.  Et  au  regard  desdicts  Nicholas  Audren , 
Guillaume  Péric,  Tanguy  Huyton,  Typhaine  An  Archant, 
afin  qullz  ne  nulz  d'eulx  ne  soient  ne  demouren  t  tesmoings 
en  ladite  cause,  et  que  foy  ne  doibt  estre  adjouxté  à  leurs 
records  et  dépositions,  a  iceluy  procureur  desdictz  contri- 
buantz dit,  soustenu  et  proposé  envers  ledict  seigneur 
de  Kerméryen,  que  ledit  Nycholas  Audren,  Péric  et 
Huyton  sont  meschantz  gentz,  paillardz,  ivrantz  conli- 
nueulx,  à  la  foys  qu'ilz  tiennent  habuudance  de  vin, 
prodigues,  variantz,  iuconstantz,  pouvres  et  mendicantz; 
et  ledit  Perric  et  Tanguy  le  Huyton  estre  larrons,  maque- 
reaulx;  mesme  ladite  Typhaine  Au  Archant  estre 
paillarde,  varianLo,  inconstante,  ivroigne  et  à  parure.  Et 
ces  choses  et  chacune  sont  vroyes,  notoires  et  manifestes, 
et  d'icelles  et  chacune  y  a  et  règne  voix  publicque  et 
commune  renommée  es  part  et  mectos.  Et  ledict  seigneur 
de  Kerméryen  avoit  esté  congnoissant  et  confessant  vala- 
blement, à  prouver  à  suffire,  et  ses  ditz  cogneuz  ou 
prouvés.  Desqueulx  enquéroit  ledit  procureur  desditz 
contribuantz  le  respons,  et  conclut  à  ladite  fin.  Lequel 
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seigneur  de  Kerméryen  a  protesté  d'impertinence  desdits 
faits,  de  toutes  et  chacune  ses  salvacioas  péremptoires  et 
légitimes  déffenses,  dont  luy  a  esté  réservé  faire  rayson... 
Soustenant  par  faict  contraire  que  lesdits  tesmoings  sont 
tenuz,  censez  et  réputez  communément  et  notoirement 
gentz  de  bien  et  bon  rest  et  gouvernement,  chastes  et 
dignes  pour  porter  tesmoignage,  et  tieulx  que  foy 
doibt  estre  adjouxté  à  leur  record...  Et  en  fournissant  sur 
les  tesmoings  présentés  en  cause  du  trect  desdits  contri- 
buantz,  savoir  Jehan  Le  Garic,  Jehan  Le  Voyer,  seigneur 
de  Langongar,  Hervé  Brendegné,  Henry  Le  Guichoup, 
Martin  Le  Berre,  Jehan  Le  Goff,  Yvon  Labbé,  de  la 
parroesse  de  Guyler,  Perrot  Lossouarn,  Jehan  Kergoall, 
Jehan  Le  Moign,  Yvon  Péric,  Pierres  Melar,  Robert  Arzel, 
Guillaume  Coz,  Guillaume  Gouheic,  Jehan  Bougaran.  En 
ce  qu'est  ledit  Henry  Guichoup,  pour  ce  que  ledit  seigneur 
de  Kerméryen  n'a  rien  dit  contre  sa  personne,  a  esté  de  la 
court  reçu  et  jugé  à  bon  tesmoign,  sauff  rédarguer  sa  dé- 
position. El  au  regard  des  aultres...  que  lesdicts  Jehan 
Le  Voyer,  Jehan  Le  Garic,  Hervé  Brendegné  et  chacun 
d'eulx,  ont  maysons,  estaiges  et  terres  contribuliffves  en 
ladicte  parroesse...,  parquoy  leur  record  et  déposition 
leur  pourroit  porter  prouffllt  et  utilité....  Ledit  Martin 
Leberre,  Jehan  Legoff,  Yvon  Labbé,  Perrot  Lossouarn, 
Yvon  Péric,  Pierres  Melar,  Robert  Arzel,  Guillaume  Coz, 
Guillaume  Goueic,  Even  Castrée,  leurs  femmes,  enfifentes, 
et  chacun  d'eulx  ont  parents  contributiffs  et  héritaige  en 
ladicte  paroisse,  soubgects  à  contribution  en  fouaige....  Et 
conclut  le  seigneur  de  Kerméryen  affln  qu'il  soit  dit  et 
décléré  que  les  dessus  nommez  ne  debvent  estre  ne  de- 
meurer tesmoing  en  ladicte  cause,  et  que  foy  ne  doibt 
estre  ajexté  à  leur  record  et  depposition. 
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VI 


Aujourd'huy  céans,  noble  escuyer  François  de  Goez- 
briand,  seigneur  dudict  lieu,  a  proposé  unedelTaillepar  luy 
obtenue  sur  Jehânne  Pezron,veufvede  Yvon  Goavec,  icelle 
defTaille  dabtée  de  Tonziesme  jour  de  ce  présent  moys,  de 
laquelle  ledict  seigneur  de  Goezbriand  demanda  despens,  et 
droi  t  oui  tre  lu  y  en  estre  adjugé,  quels  despenset  droit  oul- 
tre  luy  furent  adjugés,  et  à  cause  de  ce  fut  ladicte  Jehanne 
condampnée  poïer  audict  Goezbriand  dedans  huyt  jours 
prochains  la  somme  de  dix  solz  monnoie.  Et  au  cas  de 
deffault,  lesdicts  huyt  jours  passés,  fut  l'exécucion  com- 
Qiise  es  biens  d'icelie  Jehanne  à  la  coustume,  à  tous  et 
chacun  les  sergents  de  céans.  Et  au  parsus,  ledict  seigneur 
de  Goezbriand,  plédoïant  par  maistre  Jehan  Glénède, 
advocat,  dit  et  proposa  vers  ladicte  Jehanne  Pezrou  que, 
puis  un  mois  enczà,  et  quelque  soit  en  l'an,  trois  chiens 
appartenant  à  ladicte  Jehanne  se  transportèrent  es  appar- 
tenances dudict  lieu  de  Goezbriand,  et  estranglèrent  un 
mouton  aïant  sur  luy  laine  appelée  laine  guyane,  et  esga- 
rèrent  et  poursuidrent  les  aultres  brebis  et  moutons  dudict 
Goezbriand,  en  telle  forme  et  manière  que  lesdicts  chiens 
d'icelie  Jehanne  endommagèrent  ledict  seigneur  de  Goez- 
briand à  l'estimacion  de  cent  solz  monnoie,  laquelle 
Jehanne  entretient  et  nourrit  encore  lesdicts  chiens,  qui 
font  de  jour  en  jour  grand  dommage  es  parties  circon- 
voisines,  combien  que  elle  ait  esté  priée  et  requise  sou- 
ventefois,  tant  par  ledict  seigneur  de  Goezbriand  que  par 
aultres,  de  évader  aux  inconvénients  et  dommages  qui 
pouoient  ensuir  à  cause  desdicts  chiens,  ce  que  elle  a  refusé 
faire.  Et  ces  choses  et  chacune  sont  vroies,  notoires  et  ma- 
nifestes es  parties  et  ôs  mectes,  à  prouver  à  suffire,  et  en 
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demandoit  ledlct  seigneur  de  Goezbriand  le  recours  de  ses 
dicts  et  chacun  vers  icelle  Jehanne,   coiicluaint  aillu  ses 
dicts   congneus   ou  trouvés,  ou  que  suffire  doye,  que 
ladicte  Jehanne  soit  compellée  et  condampnée  le  desdom- 
mager  et  luy  poyer  ladicte  somme  de  cent  s.  monnoie, 
soubz  modéracion  de  justice  à  cause  de  ce,  saufT  droit  des 
mises,  despens  et  intérests,  protestant  et  protesta  ledict 
seigneur  de  Goezbriand  à  cest  libelle  adjouster,  diminuer, 
ou  aultrement  le  relTormer,  si  mestier  est;  ladicte  Jehanne 
protestant  du  contraire  et  de  ses  légitimes  defifenses,  et 
d'impertinence,  desquelles  protestacions  et  chacune  fut 
réservé  faire  droit.  Et  o  ce,  ladicte  Jehanne  desdist  et  nya 
les  adveulx  et  propos  dudict  seigneur  de  Goezbriand  : 
auquel,  qui  de  ses  dicts  nyés  promit  prouver,  fut  preuve 
jugée  à  faire  à  suffire.  Et  pour  servir  à  sadicte  preuve, 
produit  et  présenta  ledict  seigneur  de  Goezbriand,  a  tes- 
moing  de  son  adveu  Jehan  Trévaden,  Auffroy  Guer- 
lesquen,  Jehan  Kervélec  et  chacun  d'eulx,  quelx  furent 
jurés  et  purgés  dire  voir,  et  ledict  Trévaden  gréé  et  de  la 
court  jugé  à  tesmoing.  et  lesdicts  Kervélec  et  Guerlesquen 
appansés  par  ladicte  Jehanne.  Et  afllu  de  enquérir  el  exa- 
miner lesdicts  tesmoings  et  veoir,  ledict  seigneur  de  Goes- 
briand  produire  et  présenter  aultres  tesmoings,  les  purger 
et  enquérir,  et  faire  les  choses  pertinentes  à  l'enqûeste, 
dit  monseigneur  le  lieutenant  de  céans,  faisant  Texpédi- 
cion  présente,  y  attendre  l'un  des  clercs  du  tablier  appelle 
en  sa  compagnie.  Et  furent  oultre  lesdictea  parties  ajour- 
nées à  droit,  et  selon  procès  et  explets,  s'entrerépondre  à 
la  prochaine  délivrance  de  ceste  court.  Fait  en  la  lieute- 
nance  du  Pontou.  délivré  audict  lieu,  le  23»  jour  de  déc, 
l'an  1 488.  —  Bioot  passe. 

Congneu  fut  huys  céans  entre  noble  escuyer  François 
de  Goezbriand,  seigneur  dudict  lieu,  d'une  partie,  et 
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Jehaiiue  Pezron,  veufve  de  Yvoii  Gpavec,  d'aultre  partie, 
eulx  eslre  autrefois  trouvés  par  céans  sur  clems  en  l'adveu 
dudict  seigneur  de  Goezbriand,  sellon  et  au  désir  de  leur 
procès,  y  recours,  et  que,  pour  y  procéder,  ajournement 
deppend,  puis  lequel  congneu,  en  y  procédant,  priât  ledict 
seigneur  de  Goezbriand.  poursuir  en  ses  clems.  Et  luy  fut 
cest  jour  décléré  valoir  production,  sous  lequel  il  produit 
et  présenta  à  tesmoings  de  sou  adveu  Jeh.  Beschen,  Alain 
Bras,  Yvon  Enloet,  Jeh.  Talboc,  Jeh.  Crom,  et  chacun 
d'eulx,  quculx  furent  jurés  et  purgés  dire  voir,  etappansés 
par  ladicte  Jehanne.  Néantmoins  lequel  appans,  fut  dict 
que  les  tesmoings  dudict  seigneur  de  Goezbriand  pouoicnt 
estre  enquis,  sauff  conduire  Tappans  aux  publicaciou 
d'iceulx  en  cause.  Et  afin  de  les  enquérir  et  veoir  ledict 
seigneur  de  Goezbriand  produire  et  présenter  aultres  les- 
moins,  s'il  véoit  l'avoir  à  faire,  les  jurer,  purger  et  examiner 
et  faire  les  choses  pertinentes  à  l'enqueste,  dit  monseigneur 
le  lieutenant  de  ceste  court  y  attendre  Tun  des  clercs  du 
tablier  appelle  en  sa  compagnie.  Auxquels  tesmoings  fut 
notilllé  et  assigné  terme  à  lundi  prochain  à  comparoir  eu 
ceste  ville  du  Ponlou,  pour  estre  enquis  en  la  cause  pen- 
dante entre  lesdictes  parties,  quelles  parties  furent  ajour- 
nées à  droit,  et  selon  procès  et  expletz  s*entrerépondre  à  la 
prochaine  délivrance  de  cette  court,  ainsi  que  de  raison 
appartenoit.  Fait  en  la  lieutenance  du  Pou  ton,  délivré 
audict  lieu,  le  14*  jour  de  janv..  Tan  1488.  —  Bigot  passe. 
L'exoine  huy  céans  mandée  de  la  partie  Jehanne  Pezron, 
veufve  de  Yvon  Goanec,  de  la  maladie  de  son  corps,  par 
Laurens  Didou,  son  exoineur,  envers  et  contre  noble  es- 
cuyer  Fr.  de  Goezbriand,  seigneur  dudict  lieu,  quelle  luy 
fuct  jugée  venir  ou  convier  à  la  prochaine  délivrance- de 
ceste  court,  pour  faire  l'affermement  de  cette  exoine,  ou 
poier  despcns  d'icelle  à  Tesgaid  de  la  court.  Faict  en  la 
lieutenance  du  Ponton,  délivrée  audict  lieu,  le  10*  jour  de 
févr.,  Tan  1488  —  Bigot  passe.       [Archives  de  Kerdaoulas.) 
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VII 


Sur  ce  que  noble  escuyer  François  de  Goezbriand,  sei- 
gneur dudict  lieu,  plédoyant  par  Yvon  Robert,  advocat, 
disoit  et  proposoit  envers  Jehan  Duparc-Kergrdiou,  que 
ledict  Jeh.  Duparc  tient,   cultive  et  laboure,  et  en  Tan 
derroin,  le  second  et  le  tiers,  a  cultivé,  labouré,  et  a  fait 
cultiver  et  labourer  une  pièce  de  terre,  quelle  est  héri- 
taige,  possession  et  saisine  dudict  Goezbriand,   ladicte 
pièce  de  terre  située  en  la  paroisse  de  Lanmeur,  au  ter- 
rouer  de  Kergadiou,  entre  les  terres  dudit  Duparc-Ker- 
gadiou,  pour  en  debvoir  poyer  par  an  une  rennée  de  fro- 
ment, mesure  de  Lanmeur,  et  tant  vault  de  levée  par  an 
ladicte  pièce  de  terre,  et  a  esté  ledict  Duparc  a  gré  de 
poyer  audict  Goezbriand,  pour  la  levée  de  ladicte  pièce  de 
terre,  ladicte  somme  d'une  rennée  froment,  dont  est  en 
deffault  de  poier  ladicte  levée  pour  la  St-Mîcbel  derroin, 
néantmoins  estre  sommé  et  requis  de  le  faire,  pour  Too- 
casion  de  quoy  se  tenoit  ledict  Goezbriand  grandement 
endommagé.  Et  de  ces  choses  et  chacune  fut  et  a  esté 
ledict  Duparc  congnoissant  et  confessant,  et  a  gré  de  le 
poXer  valablement,  à  trouver  et  prouver  ce  que  sufilra. 
De  sesdicts  et  chacun  desquels  enquéroit  ledict  Goez- 
briand le  refus,  concluant  envers  ledict  Duparc  afin,  ces 
choses  et  chacune  congneues  et  trouvées,  que  il  fust  con- 
dampné  poïer  pour  la  levée  de  ladicte  piecze  de  terre  de 
la  Saint-Michel  derroine,  ladicte  rennée  froment  et  des- 
dommagement  des  mises  et  intérests,  sauff  droit  d'autres 
conclusions  et  actions.  Sur  quoy  demanda  ledict  Duparc 
avoir  de  ladicte  piecze  de  terre,  duquel  Goezbriant  fut  dict, 
veu  Bondict  libelle  et  le  gré  dessus  proposé,  qui  monstre 
ne  fut  audict  Duparc,  ledict  Duparc  disant  au  contraire. 
Sur  quoy  et  leurs  raisons,  print  le  court  à  soy  aviser.  Et 
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en  ce  que  ledict  Goezbriand  quéroit  que  son  terme  soit 
mis  pour  y  procéder  à  huy  eu  huit  jours  en  la  lieutenau- 
ce  de  céans,  contraria  ledict  Duparc,  disant  ce  ne  devoir 
estre  esgard  audict  libelle  :  de  tout  quoy  fut  réservé  faire 
raison  à  la  prochaine  délivrance  de  ceste  court,  à  laquelle 
fut  ledict  Duparc  ajourné,  à  droit  et  sellon  procès  et 
explects  répondre  audict  Goezbriand.  Faict  en  la  lieute- 
nancedu  Pontou  et  de  Goëtgoazer,  délivrée  audict  lieu  du 
Pontou  le  14«  jour  de  janvier.  Tan  1482.  Et  depuis,  en  la 
lieutenance  du  Pontou  et  de  Goôtgoazer,  délivrée  audict 
lieu  du  Pontou,  le  29«  jour  d'apvril,  l'an  1483,   comparu- 
rent lesdicts  Fr.  de  Goezbriand,  seigneur  dudict  lieu,  d'une 
partie,  et  Jeh.  Duparc-Kergadiou  d'autre,  pour  lequel 
parla  maistre  Olivier  Ëstienne.  advocat,  queulx  congnu- 
rent  ajournement  deppendre  entre  eulz  selon  le  procès 
cy-dessus,  quel  fut  leu  en  jugement,  a£Qn  de  l'additer.  La 
lecture  duquel  ouye,  fut  ledict  procès  accordé  et  trouvé 
estre  bon  d'une  partie  et  d'aultre.  Et  ce  faict,  Toultre  plus 
de  l'expédition  de  la  cause  d'entre  eulx  tarda  jusques  es 
prochains  généraux  plez  de  céans,  èsquels,  pour  y  procé- 
der en  plus  large,  ainsi  que  de  raison  appartenoit,  fut  de 
leur  commun  assentiment  terme  assigné.  Faict  audict 
lieu  du  Pontou,  le  jour  et  ans  susdicts.  —  Bigot,  addite 
et  passe.  (Archives  de  Kerdaoulas,) 


VIII 


Extrait  d'tme  Enquête  faite  en  1494  par  la  Cour  de  V Officiai 

de  Tréguier. 

Coram  vobis,  venerabili  viro,  offlciali  curiœ  domini 
archidiaconi  de  Pago-Gastelli  in  ecclesiâ  Trecorensi  apud 
monstrelacum,  partium  et  causae  infra  scriptœ  judice 
competenti,  injure  dicit  et  proponit  probus  et  nobilis  vir 
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Nicholaus  Coatanlem,  dorainus  temporalis  de  Keraudy, 
actor  adversus  et  contra  Guillelmum  Aaargan  de  Pea- 
march,    Gorisopitensis   diocesis,   vocatum  tamen  coram 
vobis,  vertute  contratûs  (vel  quasi  per  eum),  in  vestrâ 
juridictione»  cum  eodem  actore  facti  et  initi,  subditum  et 
justicialem  vestrum,  eâ  in  parte  reum,  con traque  alium 
pro  eo  coram  vobis  ad  defensionem  causse  infrascriptse 
légitime  comparentem  :  quod  a  decem  annis  citra,  ipse 
actor  émit  ab  eodem  reo  tune  in  eâdem  vestrâ  juridictione 
constituto,  sibi  actori  in  eâdem  vestrâ  juridictione  contra- 
hendo,  vel  quasi  unam  naviratam  salis  tune  in  dicto  loco 
de  Penmarch  existente,  videlicet  quamlibet  boessellatam 
salis  mensurae  Angliae,  eidem  reo  ab  eodem  actore,  seu 
ab  eo  deputato,  apud  Bishouadre  in  Angliâ  solvendâ  ab 
eodem  emptore  eidem  venditori,  et  per  hoc,  eo  medio,  et 
pro  pretio  antedicto,  promisit,  convenit  et  debuit  ipse  reus, 
in  dicta  vestrâ  juridictione,  ut  prsefertur,  existens,  quod 
uauta  exstitit,  et  erat  magister  navis  prsedictae,  in  quâ 
dictum  sal  exstiterat  onustatum,  hanc  naviratam  salis 
periculo  ejusdem  actoris  adducere  et  transmittere  ipsi 
actori,  seu  ab  eo  ad  hoc  commisse,  apud  dictum  locum 
de  Bishouadre  in  Ângliâ,  quum  prius  tempus  opportunum 
et  competens  ad  partes  praedictas  ad  navigandum  occur- 
risset.  Ultra  convenit  et  promisit  reus  antefatus,  dicto  sale 
exonerato  et  per  eum  adducto  et  mensurato  apud  dictum 
locum  de  Bishouadre,   onerare  dictans  navem  nomine 
ipsius  actoris,  periculoque  et  commode  ipsius,  carbonibus 
terrae,  seu  aliis  mercanciis,  salvo  eidem  actori,  seu  suis 
antedictis  deputatis  deliberare,  et  diligentiam  adhibere 
ad  inveniendos  dictes  carbones  terrae,  seu  alias  mercancias 
de  dicta  patriâ,  ad  onerandam  dictam  nàvem,  ut  praefertur, 
iufra  cursum  chartœ  partis  vulgariter  dictœ  charte-partie, 
et  deinde  dictam  navem,  una  cum  dictis  mercanciis  seu 
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CârboaibuB  oneratam,  conducere  et  mittere  ad  villam 
Ruppellse,  dicto  actori,  seu  alteri  suorum  factorum  et 
negotiorum  gestorum.  Dicto  hoc  ëtconditionato  inter  eos, 
quod  ipse  reus  mutuasset  eidem  actori,  in  dicta  patria 
Anglise,  centum  scuta  auri  de  cugno  praedicts  patriœ,  seu 
eorum  valorem  in  praedictâ  monetâ  Anglis,  in  subsidium 
onerationis  dictœ  navis,  ut  prsedicitur,  ipsegue  actor  sol- 
visset  eidem  reo  apud  dictum  locum  de  Rupella  dicta 
centum  scuta  auri,  aut  eorum  valorem,  in  monetâ  prae- 
dictâ, omaiaque  prsemissa,  et  eorum  singula,  inter  eosdem 
actorem  et  reum,  ut  praefertur,  promissa  et  conventa 
adimplere  promisit  reus  ipse  versus  actorem  praefatum, 
per  hoc  quod  ipse  actor  promisit  et  spopoodit  tradere  et 
transmittere  eidem  reo  salvum-conductum  a  rege  Anglise, 
prout  et  de  facto  tradidit  et  transmisit  valide.  Quem  si- 
quidem  salvum-conductum,  dicto  veagio  completo,  statim 
promisit  reddere  ipsl  actori,  dicto  et  condicionato  inter 
eos,  si  promissa  placuissent  consociis  ejusdem  rei,  quod 
ea  prout  et  quemadmodum  supra  convenerat  dictus  reus 
adimplevisset,  ac  ea  adimplere  promisit,  ut  praefertur.  In 
eventum  quod  promissa  suis  antedictis  consortibus  displi- 
cuissent,  hune  salvum-conductum  dicto  actori  statim  red- 
dere promisit  :  quod  tamen  non  fecit,  et  ita  videbatur 
consociis  ej  usdem  rei  placuisse,  et  contractum  tn  ter  eosdem 
actorem  et  reum  tenuisse  et  tenere  debere,  promissaque 
omnia,  et  eorum  singula  inter  eos  promissa  et  conventa 
modo  et  forma  suprascriptis. 

Argan  n'a  pas  tenu  ses  engagements.  Conformément  à 
leur  contrat,  Goatanlem  lui  réclame  une  Indemnité  de 
1,000  écus  d'or,  monnaie  de  France.  Son  mémoire  est  daté 
du  mercredi,  9  juillet  1494.  Les  dépositions  des  témoins, 
que  nous  ne  citons  pas,  confirment  ses  allégations  et 
établissent  que  le  marché  fut  conclu  en  1491  :  Tune  inter 
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hune  regem  Franciae,  et  principatum  dictœ  patri»  Angliae 
erant  guerrae  et  dissentiones,  adeo  quod  ad  dictas  partes 
aliquis  mercator  liujus  principatûs  nequivisset  absque 
bonâ  securitate  tule  et  secure,  absque  corpons  et  bonorum 
amissione,  saltem  personaarum  captionei  accedere. 

(Archives  de  Kerdaoulas.) 

IX 

Hamo  Barbertls ,  in  utroque  jure  licenciatus,  archi. 
diaconus  de  Queméaédily  in  ecclesia  Leonensi  canoni- 
cusque,  ejusdem  Leoneusis  ecclesise  vicarius  generalis^in 
spiritualibus  et  temporalibus,  Reverendi  in  Ghristo  patris 
et  domini,  domini  Guydonis,  Dei  et  apostolicae  sedis  gradia, 
Leonensis  episcopi,  capellanus,  omnibus  et  clericis  nobis 
subditis  et  juratis  in  domino  salutem.  Pro  parte  nobilium 
personarum,  Sebastiani  de  Eermeryan  et  Margarite 
LeVeyer,  sue  uxoris,  ac  JohannitedeKermeryan,  domine 
de  Kerleau,  nobis  fuit  ac  est  gravi  in  querela  propositum 
atque  datum  intelligi,  quoque  ipsi  exponent,  iu  causam 
et  processum  traxerunt  per  curiam  secularem  de  Saucto 
Renano,  coram  domino  senescalco  et  baillyvo  hujus  dio« 
cesis  Leonensis,  Jobannem  de  Goetqueveran,  dominum 
dicti  loci,  et  Oliverium  Anglas,  Gorisopitensis  diocesis,  et 
contra  ipsos  et  quemlibet  ipsorum  proposuerunt,  quod 
ipsi  et  quilibet  ipsorum,  unus  alteri  vim,  auxilium  et  fà- 
vorem  ac  juvamentum  prestando,  ab  armis  citra,  verbera- 
verant,  mutilaverant  et  percusserant,  ac  alias  maie  tracta- 
verant,  dureque  et  enormiter  vulneraverant  Tanguidem 
Bohic,  dominum  de  Kerleau,  fllium  dicte  Johannete  na- 
turalem  et  legitimum,  et  nepotem  eorumdem  Sebastiani 
et  Margarete  Le  Voyer,  adeo  et  in  tantum  quod,  causan- 
tibus  hujusmodi  verberacionibus  et  mutilacionibus  et 
vuLieribus,  et  ipsorum  occasionne,  idem  Tanguidus  im- 


—  342  — 

médiate,  et  absque  eo  quod  potuisset  aliguid  loqui,  de- 
cesserat  et  obierat,  et  concluseriut,  proutconcluserunt,  ad 
amendam  et  conclusioiiem  similem,  prout  latius  in  libello 
ipsorum  exponendo  continetur  ad  quse  recursus  quibus 
opus  est.  Et  licet  fuerint  et  sint  complures  testes  et  honeste 
persone  qui  premissa  per  eosdem  exponentes  uobis  expo- 
sita  sciverint  et  audiverint,  neominus  tamen,  odio  ac 
raucore  dictorum  exponentium,  saltem  amore  et  favore 
ipsius  Goequévéran  et  Glas,  et  alius,  nescitur  quo  spe  ducti 
Dise  maligore  differunt,  et  posponunt  veritatis  testimo- 
nium  super  premissis  at  singulis  perhibere,  nonnuUeque 
alieque  utriusque  sexus  honeste  persone  vel  malefac- 
tores,  sue  salutis  immemores,  instinctu  diaboli  seu  alius, 
nescitur  quo  spe  ducte,  testes  qui  premissa,  seu  eorum 
aliqua  sciverunt  et  vider unt  seu  audiverunt,  subornarunt, 
seu  donis,  precibus,  muneribus,  terroribus,  minis^seu  aliis 
sinistris  mediis  corruperunt;  ne  id  quod  scivissent,  in 
causa  eadem  et  de  premissis  dixissent,  in  dictorum  expo- 
nentium  non  modicum  dampnum,  gravamentum  et  le- 
sionem,  dictorumque  malefactorum  utriusque  sexus  de- 
trimentum.  Quare  nobis  humiliter  supplicaverunt  ipsi 
exponentes,  ut  eis  in,  de  et  super  premissis  de  juris  et 
justicie  remedio  providere  dignaremur  optimo.  Unde  nos, 
hujusmodi  supplicacioni,  tanquam  juste  et  racîoni  con- 
sone,  non  immerito  aurem  attendenles,  quod  justa  peten- 
tibus  non  sit  denegandus  assensus,  vobis  et  vestrum  cui- 
libet  in  solidum  mandamus,  quatenus  ex  parte  et  autori- 
tate  nostris,  diligenter  et  canonice  moneatis  et  requiratis, 
primo,  secundo,  tercio,  quartoque,  ex  habundante,  uuaque 
canonica  etperemtoria  monicione,  pro  omnibus,  et  ex  cau- 
sa, prout  nos  tenorepresentiummonemus,  omnes  et  singu- 
los  hujusmodi  utriusque  sexus  hominum  personas,  qui 
seu  aliquid  de  premissis  sciverint,  viderint,  vel  audiverint, 
ipsosque  Goetquévéran  et  Glas  premissa  et  singula  com- 
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misisse  et  perpetravissA  audiverunt,  ut  ipsi  et  eorum  sin- 
guli  infra  octo  dies  proxime  venturos  postquam  ad  hoc 
moniti  fuerint  seu  presens  nostra  monicio  ad  eos  deve- 
nerit,  notidam  ad  revelacionem  et  delectionem  in  forma 
probabili  cum  ipsis  exponentibus  deveniant  compareant 
que  coram  dictis  judlcibus,  seu  ab  ipsis  deputandis,  expensa 
tamen  dictorum  exponeatium ,  testimonium  veritatis  de 
his  que  soi  vérin  t;  viderint  vel  noverint  in  premissis  per- 
hibituri.  Ipsi  vero  qui,  seu  que  hujusmodi  testes,  ut  pro- 
fertur,  subornarunt,  ut  infra  predictum  terminum,  et  sub 
excommunicacionis  sententise  pena,  ab  hujusmodi  iniquis 
subomacionibus,  corrupcionibus,  fabricacionibus,  ac  qui- 
busvis  aliis  sinistris  machinationibus,  per  quas  quovis 
modo  possent  impedire  quominus  hujusmodi  testes  et 
persone  veritatis  testimonium  perhiberent,  se  désistant  et 
abstineant,  ac  aJlas,  premissorum  occasione,  ad  condignas 
satisfactiones  et  reparationes,  cum  ipsis  exponentibus  res- 
pective deveniant  et  deveniat  eorum  alter,  prout  factum 
ejusmodi  eorum  quemlibet  tangit  et  concernit.  Alioquin, 
si  in  premissis  deffecerint,  et-nostre  hujusmodi  monicioni 
parère  neglexerint  dictis  octo  diebus  elapsis,  et  nostra  hu- 
jusmodi  canonica  monicione  previa,  ipsos  et  eorum  quem* 
libet  in  premissis  culpabiles,  négligentes  et  remissos,  in 
his  scriptisexcommunicamus....  Itaque  sic  fore  et  esse 
excommunicatos  in  vestris  ecclesiis  palam  ac  publiée 
denundamus.  Et  si  hujusmodi  excommunicationis  sen- 
tentiam  sic  in  eos  latam,  per  alios  octo  dies  in  se  (quod 
absiti)  sustinuerint,  quia,  crescente  hominum  malicia, 
non  immerito  crescere  débet  et  pena,  eamdem  excommu- 
nicationis sententiam  sic  in  eos  latam  in  his  scriptio  aggra- 
vamus.  Yerum  si  predicti  maiefactores  antedictam  excom- 
municationis sententiam  sic  in  eos  aggravatam  per  alios 
octo  dies  corde  et  animo  (quod  absit)  sustinuerint  indu- 
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ratis,  Pharaoais  neqaitiam  imilaado,  qaia  ut  exigit  per- 
versorum  audaciapresumptiva,  ut  unica  pena  non  conienti 
pluribus  coerceantur  pénis,  ne  forte  fîdes  illorum  ledatur 
qui  superioribus  suis  obedientiam  semper  impenderunt, 
utque  quos  Dei  timor  a  malo  non  revocat,  saltem  severitas 
discipline  coherceat,  prefatam  excommunicationis  senten- 
tiam  sic  in  eos  aggravatam  in  bis  scriptis  reaggravamus, 
uxores,  liberos,  familiares  et  domesticos  eorumdem  maie- 
factorum,  si  quos  buic  interdicto  supponentes  et  suppo- 
nimus.  Ipsos  itaque  sic  fore  et  esse  excommunicatos,  ag- 
gravatos  et  reaggravatos  in  vestris  ecclesiis,  palam  ac 
publiée,  campanis  pulsatis,  candeiis  cereis  accensis  et 
demum  extinctis,  calice  et  libro  desuper  altari  elevatis  et 
demum  super  eodem  decenter  at  boneste  descensis  una 
cum  aspersione  aque  benedicle  et  decantatione  psalmi 
Deus  laudem,  ac  aliis  sollennitatibus  in  talibus  ûeri  solitis 
et  consuetis.  Denunciantes,  et  nibilominus  inbibentes, 
prout  nos  tenore  presentium  inbibemus  omnibus  et  sin- 
gulis  utriusque  sexus  bominum  personis  nobis  subditis 
cujuscumque  gradus,  status  vel  condicionis  existent,  sub 
pena  sententie  excommunicacionis  et  centum  librarum 
monete  usualis,  ne  predictos. testes  qui  depremissisaliquid 
sciverunt,  vider unt  velnoverunt,  quominus  veritatistesti- 
monium  perhibeant,  quovis  mode  subornant,  corrumpent, 
seu  corrumpi  et  subornari  facient,  per  se  vel  alium  seu 
alios  directe  vel  indirecte,  quovisque  sit  colore  vel  im- 
perio...  Datum  sub  sigillo  offlcii  vicariatus  nostri  predicti. 
Die  nona  mensis  septembris,  anno  Domini  millesimo  quin- 
gentesimo  quarto  decimo.  Hamo  Barberii,  vicarius... 
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Beatissime  pater,  ut  aDimarum  saluti  devotorum  ora- 

torum  vestrorum  Francisci  Kergroazès,  Hervei  Kéroulas, 

Johannis  Touroure,  Oliverii  Antuon,  Bernardi  Marzin, 

Hamonis  Salaun,  ^Ëgidii  Dalier^  Johannis  Salaun,  Oliverii 

Ebon,  Roberti  Anson,  Johannis  An  Melin,  Margarite  Poul- 

piquet,  Johannis  Marzin,  et  Guillelmi  An  Stanc,  presby- 

terorunii  nobilium  clericorum  et  laïcorum,  conjugata- 

rumque  uxorum,  et  eorum  utriusque  sexûs  liberorum, 

Leonensis  diocesis,  salubrius  consuletur  ;  supplicant  hu- 

militer  sanctitatem  vestram   oratores  prefati,  quatenus 

eis  et  eorum  cuilibet  specialem  gratiem  faciemus,  ut 

confessor  ydoneus  secularis,  vel  cujusvisordinis  regularis 

presbyter,   quem  quilibet  ipsorum  pro  tempore  duxerit 

eligendum,  ipsos  et  eorum  quemlibet  a  quibusvis  excom- 

municationisf  suspense   et  iuterdicti,  aliisque   et  eccle- 

Biasticarum  sententiarum  censuris  et  pénis,  a  jure  vel  ab 

homine  quavis  occasione  vel  causa  latis  et  promulgatis, 

ac  votorum  quorum  cumquejuratorum,  etecclesie  man- 

datorum  transgressionibus,  jejuniorum  et  penarum  eis 

inj  unctarum  ac  divinorum  oiliciorum  omissione,  manuum 

violentarum  in  quasvis  personas  ecclesiasticas,  nec  non  ab 

omnibus  et  singulis  aliis  eorum   peccatis,  criminibus, 

ezcessibus  et  delictis,  quantumcumque  gravibus  et  enor- 

mibus,  etiam,  si  talia  forent  propter  que  sedes  apostolica 

merito  foret  consulenda,  de  quibus  corde  contrit!  et  ore 

confessi  fueriut  ;  de  reservetis  semel  in  vita  et  in  mortis 

articulo,  contentis  in  bulla  Gène  domini  duntazat  exceptis» 

de  aliis  vero  eidem  sedi  non  reservatis  casibus»  totiens 
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quotiens  opus  fuerit,   absolvere  et  eis  pro   commissis 
penitentiam  salutarem  injungere  ;  vota  vero  quecumque 
per  eos  forsan  emissa  ultra  maxime  visitationis  liminum 
apostolorum  Pétri  et  Pauli  de  Urbe   etque  Jacobi  in 
Compostella,  religionis  et  castitatis  votis  duntaxat  exceptis, 
in  alla  pietatis  opéra  commutare,  et  jurata  quecumque, 
sine  juris  alieni  prejudicio,  relaxare,  nec  non  semel  in 
vita  et  in  mortis  articule,  plenariam  omnium  et  singulorum 
peccatorum  suorum  remissionem  et  absolutionem  aucto- 
ritate  apostolica  impendere  possit  et  valeat;  liceatque 
presbyteris,  nobilibus  et  graduatis,  habere  altare  portatile 
cum  debitis  reverentia  et  bonore,  super  quo  in  locis  ad 
hoc  congruentibus  et  bonestis,  etiam  non  sacris,  et  eccle- 
siastico  interdicto  auctoritate  ordinarie  suppositis,  dum- 
modo  non  causam  dederint  bujusmodi  interdicto,  etiam 
antoquam  elucescat  dies,  circa  tamen  diurnam   lucem, 
per  proprium  vel  alium  sacerdotem  ydoneum,  in  sua  vel 
alterius  ipsorum  ac  familiarium  suorum  domesticorum 
presentia,  missas  et  alia  divina  officia  celebrari  facere,  et 
qui  presbyter  fuerît,  celebrare  ;    eucharistiam  et  alia 
sacrata  ecclesiastica,  sine  rectoris  prejudicio,  et  preter- 
quam  in  pascbate  recipere,  eorumque  corpora  ecclesias- 
tice  tradi  possit  sépulture,  sine  funerali  pompa.  Quodque 
ut  unam  vel  duas  ecclesias,  aut  duo  sive  tria  altaria,  in 
partibus  ubi  singulos  orantes  pro  tempore  residere  conti- 
gerit,   quam   quas  vel   que   quilibet  ipsorum   duxerit 
eligendas   singulis  quadragesimalibus   et  aliis  diebus, 
stationes  urbis  dévote  visitando,  tôt  et  similes  iudulgentias 
et  peccatorum  suorum  remissiones  consequantur,  quas 
consequerentur,  si  singulis  diebus  eisdem  singulas  aime 
urbis  et  extra  eam  ecclesias  personaliter  visitarent.  Pre- 
terea  singulis  quadragesimalibus,  et  temporibus  ac  diebus 
prohibitis,  ovis,  butiro,  caseis,  et  aliis  lacticemis,  tempore 
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iaQrmitâtis,  de  utriusque  medici  consilio,  carnibusque 
uti  etfrui.  Geterum,  ut  singule  oratrices,  una  cum  tribus 
aut  quatuor  honesti  mulieribus,  per  eas  pro  tempore 
eligendas,  quecumque  monasterio  monalium  cujusvis 
ordiuis  et  clare  ter  aut  quater  in  anuo,  de 

licentia  inibi  presidentium  ingredi,  et  cum  monialibus 
conversari,  dummodo  ibidem  non  pernocteut,  possint  et 
valeant,  et  facultatem  concedere  dignemur,  de  gratia 
speciali,  nonobstantibus  constitutionibus  et  ordinationibus 
apostolicis,  ac  quibusvis  caucellarie  apostolice  litteris, 
ceterisque  coatrariis  quibuscumque.  Goncessimus  ut  pe- 
tibur,  in  presentia  domiai  pape.  P.  Gardinalis  Ëusebii. 

Venerabilis  et  drcumspectus  vir  dominus  Philippus  de 
Turnelorne,  juris  utriusque  doctor,  canonicus  ac  officialis 
Leouensis,  hodie  adjura  in  ter  partes  et  subditos  diocesis 
Leonensis  pro  tribunali  sedens,  in  mei  notarii  publici, 
testiumque  infradictorum,  ad  hoc  vocatorum  specialiter 
et  rogatorum  presentia,  decrevit  transsumptum  seu  trans- 
criptum  fieri  omnibus  e(  singuiis  in  supplicatione  origi- 
nali  nominatis,  tantamque  ûdem  hujusmodi  transsumptis 
et  eorum  singuiis  adbibendam  fore ,  quanta  predicte 
originali  supplicationi  adhiberetur,  si  in  médium  pro- 
duceretur  idcirco  ad  providi  viri,  dominiBernardi  Marzin, 
procuratoris  nobilis  viri  Oliverii  Antuon,  Leonensis 
diocesis,  in  dicta  supplicatione  nominati,  instantiam  et 
requisitionem.  Hoc  presens  publicum  instrumentum 
transsumptum  sibiexinde  confeci,  subscripsi  et  pubiicavi, 
ac  in  publicam  formam  redegi,  signoque  et  nomine  meis 
solitis  et  consuetis,  una  cum  sigilio  ofllciatus  Leonensis 
apponeudo  signavi.  Âcta  fuerunt  hoc  in  consistorio  et 
auditorio  offlciatus  Leonensis,6ubaunoaNativitate  Domini 
millesimo  quingentesimo  sexto  decimo,  indictione  quarta 
die  vero  décima  sexta  mensis  octobris,  pontificatu  sanc- 
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tissîmi  in  Ghristo  patris  et  domini  nôstri  domini  Leonis, 
divina  providentia  pape  declmi  anno  quarto.  Pressentibus 
imhi  discretis  viris  magistris  Âegidio,  Kersaudy,  rectore 
de  Lanrigoare,  ac  Herveo  Sichou,  curie  ecclesiastice 
Leonensis  notarié,  testibus  Leonensisdiocesis  ad  premissa 
vocatis  atque  rogatis. 

Gab.  Gueguen,  clericus  Leonencis  diocesis,  publicus 
apostoiica  et  imperiali  auctoritatibus  notarius,  ia  fidem 
et  testimonium  premissorum  requisitus,  signavi. 
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Présentz  en  noz  courtz  de  Lesneven  et  Sainct- Renan,  et 
en  la  court  de  rof&cial  de  Léon,  et  en  chacune  d'elles, 
sans  que  la  jurisdiction  de  Tune  desdictes  courts  puisse 
empescher^  ne  retarder  l'aultre,  ains  pourront  concurre 
ensembles,  oa  Tune  sans  l'aultre.  Furent  présents  en 
droict  et  personnellement  establis  maistre  Jehan  Coet- 
nemprenn,  ou  nom,  et  comme  recteur  de  la  paroisse  de 
Treffpabu,  Ollivier  Bigot,  ou  nom ,  et  comme  procureur 
sindicque  de  la  fabrique  d*icelle  paroisse  ;  Bertrand  Mol, 
seigneur  de  Kerjehan,  Guyomarch  Jouhann,  seigneur  de 
Kervuyniguan,  Katherine  Foucault,  damoiselle  dame  de 
Kermorvan,  nobles  gentz;  Jehan  Denepsac,  Jehan  Gall, 
Jehan  Guillou,  Jehan  Kerviziau,  Vincent  et  Yvon  Le  Gué- 
rec,  Yvon  Le  Déridée,  Yvon  Kervron,  Estienne  Le  Déri- 
dée, Pierres  Le  Bécliac,  Jehan  Corset  et  chacun,  et  la  plus 
saine  et  maire  voix  de  l'universalité  d'icelle  parroesse,  et 
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nully  ad  ce  contredisant,  estantz  ce  jour  de  dimanche 
congrégez  ensembles  ou  prosne  de  la  grande  messe  domi- 
nicalle  de  ladite  parrouesse,  prosne  faisantz,  délibérantz 
et  trectantz  de  leurs  communs  négoces  et  affaires,  d'une 
part;  et  Hamon  Eermorvan,  escuyer,  seigneur  de  Kéru- 
zon,  d'aultre  partie,  lesqueulx  nommés,  et  chacun  èsdicts 
noms,  se  sont  souhzmis  et  se  soubzmectent  o  toutz  et 
chacun  leurs  biens  présentz  et  futurs,  et  par  leurs  ser- 
ments, aux  pouvoir,  jurisdictîon,  destroict  et  obbéissance 
de  nosdittes  courts  et  chacune,  en  y  prorogeant  et  proro- 
gent jurisdictîon  sur  eulx  et  leurs  biens  auxdlctes  courts 
et  chacune,  quant  à  tout  le  contenu  en  ceste  faire,  gréer, 
tenir  et  enthériner.  Et  o  ce,  ont  congneu  et  confessé,  et 
par  cestes  ces  présentes  congnoissent  et  confessent  avoir 
faict  et  gréé,  font  et  gréent  par  ces  présentes,  eschenges 
et  permutacions  ûnelles  de  partie  de  leurs  héritaiges,  à 
durer  et  tenir  entre  eulx,  leurs  hoirs  et  cause  eïants,  hé- 
ritièrementà  jamais;  par  lesqueulx  eschenges,  lesdlcts 
recteur,  fabricque  et  parroessiens,  et  nully  ad  ce  contre- 
disant, ont  baillé,  livré,  et  par  cestes  présentes  baillent, 
livrent,  ceddcnt,  octroyent  et  transportent  de  faict  audict 
Uamon  Kermorvan  acceptant,  pour  en  jouir,  ses  hoirs  et 
cause  aients,  àhéritalge  à  jamais,  savoir  est  :  une  pièce 
de  pré  sittuée  au  terrouer  d'entre  Kéruzon  et Kerdalguen, 
en  ladicte  par...  ou  champ  Méaslosquet,  entre  terre  Yvon 
Rivalen,  sieur  de  Mérileau,  d'une  part,  et  le  grand  che- 
min illecques  d'aultre,  estimée  à  huict  sillons  de  terre. 
Item,  audict  terrouer  de  Kerdalguen,  ou  courtill  de  la 
maison  dudit  seigneur  de  Kéruzon,  audict  villaige  de 
Kerdalguen,  et  qui  appartenoient  autres  foiz  aux  hoirs 
feu  Ërnault  An  Hars,  troys  cheffs  de  terre  en  labour, 
estimées  à  un  sillon  tierz  de  terre.  Et  audit  terrouer  de 
Kerdalguen,  aultre  pièce  de  terre  située  entre  terre  de 
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Jehan  Kerlech,  seigneur  du  Quenquis,  d'une  part,  et  terre 
audict  seigneur  du  Quenquis  d'aultre^  estimée  à  quinze 
sillons  troys  quarts  de  sillon  de  terre.  Item,  au  terrouer 
de  Mesmeur-Kernylis,  en  ladicte  parroesse,  aultre  pièce 
de  terre  sitluée  entre  terre  dudict  seigneur  de  Kéruzon 
d'une  part,  et  terre  dudict  seigneur  de  Kermorvan,  d'aul- 
tre,  estimée  à  cincq  sillons  troys  quarts  de  sillon  de  terre. 
Item  au  terrouer  d'entre  Kéréguené  et  Lanskeriec,  en  la 
parrouesse  de  Ploemoguer,  aultre  pièce  de  terre^  sittuée 
entre  terres  de  Jehan  Kerdigiueu  de  chacua  coslé,  et 
estimée  à  vingt-sept  sillons  quart.  Et  en  retour,  recompte 
et  conlreschange  de  ce,  ledit  seigneur  de  Kéruzon  a  baillé 
et  livré,  et  par  ces  présentes  baille,  livre,  cedde,  octroyé 
et  transporte  de  faict  ausdict  recteur,  fabricque  et  parroes- 
8iensacceptantz,pouren  jouir  lesdicts  recteur  pour  ladicte 
église,  fabricqueurs  et  paroessiens,  au  nom  de  ladicte  fabric- 
que, héritièrement  à  jamais  :  Savoir  est,  au  terrouer  de  Ker- 
loau,  en  ladicte  parroesse  de  Trefpabu,  une  pièce  de  terre  si- 
tuée entre  les  deux  terres  de  ladicte  église,  estimée  à  seize 
sillons  troys  quarts  doziesme  sillon  de  terre.  Item,  audict 
terrouer,  austre  pièce  de  terre  située  entre  terre  aux  hoirs 
Charles  An  Dymanach  d'une  part,  et  terre  Vincent  Le 
Guérec,  d'aultre,  estimée  à  vingt-seix  sillons  terre.  Item, 
au  bout  soubzain  de  la  derroine  pièce,  une  pièce  de  pré 
contenant  sept  sillons  tiers  de  terre,  ou  environ.  Lesdicts 
eschanges  ainsi  que  dessus  faicts  et  gréés  entre  lesdictes 
parties  et  chacune  et  esdicts  noms,  quictement  de  charge 
de  chacune  part;  et  si  charge  y  a  dessus  lesdicts  héritaiges, 
s'entre-acquicteront  d'icelles,  et  payera  chacun  d'eulx  la 
charge  ancienne,  comme  paravant  huy,  ainsi  que  lesdicts 
héritaiges  d'une  et  d'autre  part  ont  esté  veuz  estimez  et 
prisaigez,  et  ledict  prisaige  communicqué  entre  lesdictes 
parties,  et  trouvé  ce  contract  estre  utilie  et  profitable 
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à  ladicte  église,  et  sauffdroict  de  reveue  à  gui  la  voul- 
dra  demander  à  la  coustume.  Desqueulx  héritaiges   cy- 
dessus  laicez    par  l'une    desdictes    parties    à  Taultre 
d'elles,  se  sont  desmis,  desnuez  et  désaesiz,  et  s'entresont 
miz  vestu  et  saeslz  Tune  l'aultre  d'elles  en  possession 
et  saesine   réelle,   actuelle  et  corporelle  desdicts  hé- 
ritaiges ,  s'entrelivrant    respectivement ,    réaniment   et 
de  faict,  par  Toctroy  et  tradicion  de  cestes,  promectant, 
et  par   cestes  présentes   promectent,    gréent,   jurent 
et  s'obligent,  o  toutz  et  chacun  leurs  biens  meubles, 
meubles  et  héritaiges  présentz  et  futurs,  et  par  leurs  ser- 
ments, s'entregarantir  sur  lesdictes  levées,  près  et  contre 
toutes  personnes,  à  la  coustume  du  païz,  comme  de  tout 
ce  que  dessus  furent  lesdictes  parties  et  chacune,  et  èsdicts 
noms,  congnoissantes  et  confessantes  èsdictes  courtz...  La 
teneur  de  cestes  tenir,  fournir,  bien,  loyaulment  accom- 
plir, sans  jamais  encontre  venir  ne  faire  venir,  par  nulle 
ne  aulcune  cause  que  ce  soyt.  Ont  lesdictes  parties  et  cha- 
cune d'elles,  comme  à  elles  touche,  promis  et  juré,  et  par 
ces  présentes  promectent,  gréent  et  s'obligent,  soubz  l'obU- 
gacion  et  ypotecque  de  touz  et  chacun  leurs  biens  meubles 
et  héritaiges  présents  et  futurs,  et  par  leurs  serments,  re- 
nuncziantz  et  renuncent,  quant  à  ce,  à  eulx  ne  nul  d'eulx 
s'apléger,  exoiner,  ezoine  mander,  jour,  juge,  terme  de 
parlier  et  toute  aultre  dillacion,  cavillacion  ou  excepcion 
queulxconques,  impeschant  ou  retardant  l'enterinance  de 
cestes,  avoir,  demander  ne  requérir  au  droict  disant  géné- 
ralles  renunciacions  non  valables,  ne  aultrement  à  jamais 
moyennant  les  deccision  et  auctorité  de  Révérend  Père  en 
Dieu,  révesque  de  Léon  ou  ses  vicaires,  ausqueuls  suplient 
lesdictes  parties  et  chacune  y  mectre  et  adjouxter  leur 
décret.  Ce  fut  faict  et  gréé  audict  prosne,  soubz  les  sceaulx 
establiz  aux  contracts  desdictes  courts  et  chacune,  o  le 
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scelderuned'icelle,  o  les  seings  et  passements  des  notaires 
soubscriptz  à  cestes  mis.  Ge  fut  faict  et  gréé  audict  prosne, 
en  ladicte  église  de  Trépabu,  le  dymenche  dix-septiesme 
jour  de  juing,  l'an  MDXx.PosTEL,  passe.  M.  Gobtnbmprbnn, 
passe.  (Archives  de  KermorvanJ 

DUPUY. 


lODOMETRIE 


BA8ÉB 


SUR  L'EMPLOI  DE  LIQUEURS  TITREES  INALTERABLES 


Hétkodi  i.  PBLUBUX  «t  S.  ALLART  (lUm  pir  IL  ALIART) 


L'iode  pouvant  servir  au  dosage  d'un  très-grand  nombre 
de  corps  simples  et  composés,  tels  que  le  clilore,  le  brome, 
l'argent,  le  cuivre,  les  arsénites,  les  sulfures,  sulûtes, 
hyposulfites,  la  potasse  même  (procédé  Garnot),  et  cela 
très-avantageusement,  à  cause  de  la  sensibilité  et  de  la 
netteté  incomparables  de  ses  réactions,  nous  croyons 
utile  de  décrire  notre  procédé.  Il  est  basé  sur  des  faits  bien 
connus  des  chimistes,  mais  employés  par  nous  sous  une 
forme  nouvelle. 

Conditions  générales.  —  La  méthode  étant  volumétrique 
et  du  domaine  de  l'analyse  minérale,  il  faudra  tout  d'abord 
engager  Tiode  dans  une  combinaison  minérale  et  facile- 
ment soluble  dansl'eau.  L'iodure  d'argent,  parejcemple,  de- 
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vra  être  transformé  par  digestion  en  iodurede  zinc,  et  ainsi 
des  composés  insolubles  en  présence  desquels  on  pourrait 
se  trouver.  Si  Ton  veut  titrer  de  l'iode  libre  ou  devra  le 
dissoudre  préalablement  dans  Tadde  sulfureux.  Si  la  so- 
lution à  essayer  contenait  de  Tiode  à  l'état  d'acide  iodique 
ou  d'iodate,  il  suifii*ait  de  réduire  par  l'acide  sulfureux  et 
d'opérer  ensuite  comme  pour  les  iodures. 

L'iode  des  composés  organiques  devra,  comme  nous 
l'avons  dit,  être  préalablement  introduit  dans  un  système 
moléculaire  minéral  :  une  simple  calcination,  en  présence 
de  chaux  caustique  ou  de  chaux  iodée,  est  le  plus  aouveut 
sufQsante. 

Gela  posé,  voici  dans  tous  ses  détails  le  mode  de  dosage 
que  nous  avons  adopté,  il  diffère  de  ceux  qui  sout  indiqués 
par  les  différents  auteurs  en  un  point  essentiel,  savoir  : 
VinalUrabilité  complète  de  la  liqueur  iodométrique  qui 
donne  des  résultats  aussi  nets  et  plus  rapides  que  ceux  qui 
sont  fournis  pai*  le  procédé  à  Thyposulfite. 


BASES  DU  PROGËOÉ 

Les  réactions,  bases  du  procédé,  sont  celles-ci  : 

1»  Substitution  du  brome  à  Tiode,  non  par  Remploi  dune 

solution  de  brome  libre  très-altérable,  mais  par  l'addition,  en 

présence  d'un  acide  libre  (HCl),  d'une  liqueur  titrée  d'un 

bromate-bromuré  inaltérable  de  potassium  ou  de  sodium  : 

(5KBr+Ko,BrO'-f-6HCl  =  6KCl+6HO-h6Br); 

2«  Transformation  de  Tiode  déplacé  en  bromure  d'iode, 
à  l'aide  de  la  même  liqueur  de  bromate-bromuré. 

Le  tout  se  passant  en  présence  d'une  solution  d'amidon 
indiquant  par  sa  coloration  et  décoloration  successives  les 
phases  diverses  de  l'opération. 
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PRÉPARATION  DES  LIQUEURS  TITRÉES 

l»  Liqueur  de  bromate-bromuré  de  sodium. — Deux  gram  mes 
(étendus  d'eau  de  façon  à  former  un  litre)  du  mélange  salin 
obtenu  en  saturant  de  la  soude  caustique  en  solution  con- 
centrée, au  moyen  d'un  excès  de  brome  pur  et  évaporant 
le  produit  obtenu  jusqu'à  dessiccation  sans  calcination; 

2»  Liqueur  d'iodu7*e  de  potassium.  —  1«308  d'iodure  pur 
étendu  d'eau  de  façon  à  donner  un  litre»  soit  0*001  d'iode 
par  cent,  cube  ; 

3o  Acid€  chlor hydrique.  —  Acide  fumant  pur,  surtout 
exempt  de  cblore; 

4o  Solution  d'amidon.  —  Une  solution  filtrée  et  salée.  La 
formule  suivante,  indiquée  par  Mohr,  donne  un  liquide 
qui  se  conserve  bien  : 

On  fait  bouillir  quelques  instants,  et  en  agitant  conti- 
nuellement, 3  grammes  d'amidon,  par  exemple,  avec 
300  centigrammes  d'eau,  puis  on  laisse  refroidir  et  reposer 
vingt-quatre  heures;  le  liquide  décanté  est  jeté  sur  un 
iiltre  à  plis.  La  llltration  doit  se  faire  dans  un  lieu  frais, 
dans  une  cave,  par  exemple.  Le  liquide  clair  est  saturé  de 
sel  marin,  puis  conservé  dans  do  petits  flacons,  en  présence 
de  cristaux  du  même  sel. 


TITRAGE  DE  LA  LIQUEUR  DIS  BROMATE 

MODE  OPÉRATOIRE 

Dans  un  verre  à  expériences  on  verse^  10  centigrammes 
de  la  liqueur  filtrée  d'iodure,  puis  on  ajoute  un  peu  de 
solution ,  d'amidon  et  un  excès  d'acide  chlorhydrique. 
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5  centigrammes,  par  exemple.  Cela  fait,  on  ajoute  avec 
précautions,  à  Taide  d'une  burette  de  Mohr,  graduée  en 
vingtièmes  de  cent,  cubes,  la  liqueur  de  bromate  qui,  tout 
d'abord,  colore  en  bleu  le  liquide  amidonné,  puis  peu  à  peu 
le  décolore  en  le  faisant  passer  successivement  par  les 
teintes  lie  de  vin,  rougedtre,  canelle  et  jaune  d*or  très- 
léger.  Après  chaque  addition  de  bromate,  on  agite  le  tout 
avec  une  baguette  de  verre,  et  quand  se  montre  la  teinte 
canelle.  il  ne  faut  ajouter  le  réactif  que  goutte  à  goutte,  ou 
mieux  deux  gouttes  par  deux  gouttes,  jusqu'à  la  teinte 
jaune  d*or  très-pâle,  qui  indique  le  maximum  de  décolo- 
ration; le  moment  précis  du  passage  à  ce  maximum  est 
facilement  saisi  par  l'opérateur,  surtout  grâce  à  un  artiiice 
dont  nous  parlerons  ci-après.  Deux  ou  trois  exercices  suf- 
fisent une  fois  pour  toutes  au  plus  inhabile. 

Le  volume  de  solution  bromurée  employé  pour  arriver 
à  la  décoloration  indique  la  quantité  qui  a  été  nécessaire 
pour  transformer  en  bromure  0*010  d'iode,  soit  10  centi- 
grammes ce  chiffre  ou  200  divisions  de  la  burette  (ce  qui 
est  très-approximativement  le  chiffre  réel  dans  les  condi- 
tions de  préparation  des  liqueurs  indiquées  ci-dessus). 

Le  dixième  ou  20  divisions  est  le  volume  nécessaire  pour 
la  transformation  de  0*001  d'iode,  20  est  donc  le  titre 
iodométrique  de  la  liqueur  de  bromate. 

Observations  importantes.  —  Nous  devons  ici  faire  une 
remarque  qui  s'applique  autant  à  rétablissement  du  titre 
qu'aux  cas  particuliers  de  dosages  : 

La  décoloration  maxima  étant  obtenue  et  observée,  si 
Ton  croit  avoir  ajouté  un  léger  excès  de  réactif  bromure, 
on  fera  bien,  pour  obtenir  une  exactitude  dès  lors  aussi 
grande  que  celle  des  autres  procédés,  de  faire  arriver 
goutte  à  goutte,  en  agitant,  dans  le  liquide  en  expérience, 
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juste  assez  de  la  solution-type  diodure  de  potassium 
(contenue  daqs  une  burette  de  Mohr)  pour  renforcer  la 
teinteaussi  peuquepossible  ;  reprenant  ensuite  aubromate, 
goutte  à  goutte,  et  regardant  avec  attention,  suivant  une 
direction  horizontale,  on  amène  à  la  décoloration  maxima 
déjà  observée;  un  commençant  peut  d'ailleurs,  sur  un 
même  essai,  répéter  la  manœuvre  autant  de  fois  qu'il  le 
désire,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sûr  de  son  coup  d*œil.  On 
arrive  d'ailleurs  à  une  grande  certitude,  l'attention  de 
l'observateur  ayant  été  guidée  par  une  première  décolo- 
ration et  se  portant  uniquement  sur  la  dernière  phase  de 
l'essai. 

Pour  obtenir  la  quantité  réelle  d'iode,  il  faudra  évi- 
demment retrancher  du  chiffre  total  la  quantité  ajoutée 
à  l'état  diodure ,  ce  qui  est  simple ,  sachant  qu'une 
goutte  =  1  division  de  la  burette  au  vingtième  et  que 

.   ,_  .           1  millig.  iode 
1  division  = 

20 
J'ai  pu  constater  que,  grâce  à  cet  artiiice,  on  réduit 
l'erreur  à  des  proportions  complètement  négligeables. 

Exemple  de  titrage  dans  une  matière  complexe,  -^  Soit  le 
dosage  de  l'iode  dans  les  plantes  marines  à  l'état  de  cendres 
contenant  en  général  en  présence  de  sulfures,  sulfites, 
hyposulûtes,  carbonates»  chlorures,  bromures,  cyanures, 
etc.,  au  moins  1/1000  d'iode,  au  plus  20/1000.  La  matière 
étant  bien  pulvérisée  et  tamisée  finement,  on  en  prend, 
si  elle  est  d'une  richesse  moyenne,  2  grammes  que  l'on 
soumet  tout  d'abord,  pour  détruire  l'influence  nuisible 
des  composées  du  lyanogère,  à  une  calcination  au  rouge 
sombre  dans  une  capsule  de  glutine,  en  présence  d'un 
poids  égal  de  chaux  iodée  incorporée  par  un  mélange  in- 
time. La  masse  refroidie  est  pulvérisée  et  soumise  à  un 
lessivage  à  l'eau  pure  à  froid  dans  un  verre  à  expériences, 
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la  lessive  est  filtrée  dans  un  autre  verre.  La  filtration  ter- 
minée, on  incinère  filtre  et  résidus,  on  lave  de  nouveau 
les  cendres  et  Ton  filtre  sur  la  première  eau.  Cette  seconde 
opération  achevée  et  la  dépense  d*eau  ayant  été  aussi  mo- 
dérée que  possible,  on  sature  le  liquide  à  l'acide  chlor- 
hydrique,  on  en  ajoute  un  excès,  puis  une  petite  quan- 
tité d'amidon  et  Ton  opère  comme  pour  la  liqueur-type 
d'iodure.  Mais  devant  tenir  compte  des  composés  thyo- 
niquesqui  pourraient  exister  dans  la  liqueur,  on  ne  compte 
le  volume  du  liquide  iodométrique  qu'au  moment  de  l'ap- 
parition d'une  teinte  bleue  persistante. 

Il  arrive  parfois,  au  contraire,  que  par  suite  de  la  calci- 
natiou  à  l'air,  les  composés  sulfureux  sont  détruits;  dans 
ce  cas,  un  acide  légèrement  impur  peut  produii*e  une  teinte 
bleue  avant  l'addition  du  bromure  ;  si  ce  fait  a  lieu,  on 
décolore  par  un  peu  d  acide  sulfureux  et  on  tient  compte 
de  l'excès  comme  ci-dessus. 

Gomme  on  peut  le  voir,  cette  méthode  est  exacte,  très- 
rapide,  et  les  liqueurs- typés  sont  inaltérables  ;  de  plus, 
remploi  si  désagréable  et  même  dangereux  du  sulfure  de 
carbone  est  complètement  proscrit. 

Le  procédé  Pellieux  et  Allary,  non  modifié,  consistait 
eu  la  substitution  du  brome  à  Tiode  par  l'emploi  du  bro- 
mate  et  acide  sans  transformation  et  bromure  d'iode;  la 
réaction  se  passait  dans  une  ampoule  de  verre,  à  robinet 
inférieur,  où  du  sulfure  de  carbone  pur  agité  dans  la 
masse  et  renouvelé  après  chaque  addition  de  bromate, 
indiquait,  lors  de  la  cessation  d'une  coloration  violette,  la 
fin  de  la  substitution.  Cette  méthode,  bien  que  très-exacte, 
est  beaucoup  plus  lente  et  pénible. 

Nota.  —  Dans  le  cas  où  l'on  craindrait  Tacidité  acciden- 
telle do  l'atmosphère  d'un  laboratoire,  il  serait  bon  de 


—  359  -^ 

conserver  la  liqueur  de  bromate-bromé  dans  un  flacon 
n'admettant  l'air  qu'après  son  passage  à  travers  un  tube  à 
chaux  fermé  à  la  ouate,  l'écoulement  du  liquide  ayant 
alors  lieu  par  une  tubulure  inférieure  munie  d'une  pince 
de  Mohr. 

Il  n'y  a  pas,  d'ailleurs,  d'autre  cause  possible  d'alté- 
ration. 

Pour  Pblubux  et  E.  Allart, 
E.  ALLARY. 
Mai  1878. 
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Note  de  M.  Herlakd  sur  la  Méthode  d'Iodométrie  J.  Felt 
UEVxet  E.Allârt.  {Modifiée  par  £•  Allart.)  Exposée 
ci-avant  page  353. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion,  dans  une  précédente 
réunion  de  la  Société  académique,  de  rendre  compte  de 
l'examen  critique  que  nous  avions  fait,  d'un  nouveau 
procédé  de  MM.  Pellieux  et  Allary,  basé  sur  l'emploi 
d'une  liqueur  titrée  de  bromate-bromuré  de  sodium,  pour 
le  dosage  de  l'iode. 

Touten  reconnaissant  les  avantages  réels  du  nouveau  pro- 
cédé, surtout  au  point  de  vue  du  cboix  du  réactif  précipi- 
tant, nous  avions  cru  devoir  faire  nos  réserves  touchant  la 
précision  des  résultats  analytiques,  le  captage  de  l'iode  par 
le  sulfure  de  carbone  entraînant  dans  le  procédé  direct 
Pellieux  aussi  bien  que  dans  les  procédés  indirects  actuel- 
lement suivis,  des  lenteurs  et  des  causes  d'erreurs  inévi- 
tables, quelle  que  soit  du  reste  l'habileté  de  l'expérimen- 
tateur. 

Notre  critique,  toute  bienveillante,  d'ailleurs,  n'a  pas  été 
sans  utilité,  puisqu'elle  a  conduit  M.  Allary  à  modifier 
son  procédé  et  à  supprimer  l'emploi  du  sulfure  de  carbone 
et  la  partie  du  manuel  opératoire  à  laquelle  s'adressaient 
nos  observations. 

Dans  la  méthode  nouvelle  proposée  par  M.  Allary, 
l'iode  est  mis  en  liberté,  comme  dans  le  procédé  initial, 
par  un  soluti  titré  de  bromate-bromuré  de  sodium; 
seulement,  au  lieu  de  recueillir  l'iode  dans  du  sulfure  de 
carbone,  que  le  métalloïde  colore  en  rose  vif,  on  a  recours 
à  un  soluti  d'amidon  que  l'iode  colore  en  bleu  intense.  La 
couleur  bleue  de  l'iodure  d*amidon  qui  se  produit  dans 


—  361  - 

la  liqueur  iodique  désulfurée  et  acidulée  par  Tacide 
hydrochlorique  exempt  de  chlore  libre,  dès  Taddition  des 
premières  gouttes  de  soluti  titré  de  bromate-bromuré, 
persiste  tant  qu'il  existe  dans  la  liqueur  eu  essai,  de 
riodure  non  décomposé.  L'iode  mis  en  liberté  par  le 
bromate-bromuré,  en  effet,  est  remplacé  à  mesure  dans  sa 
combinaison  par  une  quantité  de  brome  équivalente; 
mais  dès  que  la  décomposition  de  Tiodure  en  essai  est 
achevée,  le  moindre  excès  de  brome  libre  transforme 
instantanément  l'iode  de  Tiodure  d'amidon  en  bromure 
d'iodt)  ou  en  acide  iodique  qui  n'a  plus  aucun  pouvoir 
tinctorial  sur  l'amidon;  il  en  résulte  que  si  l'on  verse 
goutte  à  goutte  dans  un  soluti  d'iodure  convenablement 
désulfuré  et  additionné  d'amidon  et  d'acide  hydrochlo- 
rique pur,  une  liqueur  titrée  de  bromate-bromuré 
de  sodium,  il  sera  facile  de  saisir  exactement  le  moment 
précis  où  la  teinte  bleue  caractéristique  de  l'iodure 
d'amidon  disparaîtra  pour  faire  place  à  une  teinte  jaune 
pâle  ou  jaune  d'or,  en  passant  successivement  par  les 
teintes  intermédiaires,  du  bleu  violet,  de  lie  de  vin,  de 
brun  cannelle,  puis  jaune.  Il  suffira  pour  avoir  le  titre 
iodique  précis  de  la  liqueur  eu  essai,  de  mesurer  exacte- 
ment le  volume  en  centimètres  cubes  de  la  liqueur  titrée 
de  bromate-bromuré  employée  à  cette  décoloration,  en 
déduisant,  bien  entendu,  la  quantité  de  liqueur  employée 
pour  obtenir  la  coloration  bleue  qui  nô  se  traduirait  pas 
instantanément  dans  une  liqueur  renfermant  des  produits 
thioniques. 

Dans  ce  procédé,  le  dosage  de  l'iode  est  direct  et  beau- 
coup plus  rapide  que  par  les  méthodes  inverses,  qui 
emploient  les  liqueurs  titrées  d'acide  arsénieux  ou  d'hypo- 
sulûte  de  soude  pour  décolorer  la  liqueur  iodique  pré- 
cipitée. Le  dosage  direct  de  l'iode  pur  des  liqueurs  titrées, 

46 


-  362  — 

n'est  pas  une  idce  nouvelle  que  pnisseiil  revendiquer 
MM  Pellieux  et  Allary.  Dans  tous  les  traités  d  analyse,  on 
conseille  l'emploi  des  liqueurs  chlorées  et  hromées  titrées 
pour  doser  l'iode  en  présence  de  l'amidon  ou  du  sulfure 
de  carbone.  Ce  qui  constitue  Toriginalité  et  la  supériorité 
du  procédé  Pellieux  et  Allary,  c'estl'idée  ingénieuse  d'avoir 
substitué  à  des  liqueurs  chlorées  et  bromées  fort  altérables 
et  d*un  titre  toujours  incertain,  un  soluti  titré  d'une 
grande  stabilité,  le  bromate-bromuré  étant  un  composé 
fixe  et  défini  qui  produit  toujours  dans  les  mômes  condi- 
tions du  brome  naissant  doué  de  la  même  activité. 

Nous  avons  expérimenté  à  diverses  reprises,  et  dans  les 
conditions  les  plus  variées,  le  procédé  Pellieux  modifié 
par  M.  Allary,  et  nous  avons  obtenu  constamment  des 
titrages  d'une  exactitude  et  d'une  précision  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer. 

En  résumé,  la  nouvelle  modification  apportée  par 
M.  Allary  au  procédé  initial,  dont  il  avait  déjà  sîisi  la 
Société  académique,  met  à  néant  les  critiques  et  observa- 
tions de  notre  dernière  communication,  et  nous  estimons, 
telle  qu'elle  est  constituée  aujourd'hui,  que  la  méthode 
dosimétrique  de  MM.  Pellieux  et  Allary  constitue  un 
progrès  réel  et  une  découverte  d'une  haute  importance 
pour  l'industrie  de  l'iode. 

R.  HERLAND. 
Brest,  le  \^  Juin  1879. 
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LES  CAJIPAGNES 


D'AMBROISE  PARE 


Ambroise  Paré  n'est  pas  seulement  le  grand  praticien 
qui  a  renouvelé  la  face  de  la  chirurgie  de  son  temps,  c'est 
encore,  et  surtout,  Thonnôte  homme  qui  répète  à  chacune 
des  pages  de  ses  ouvrages  ces  paroles  si  simples,  mais  si 
grandes  :  c  Je  le  pansay,  Dieu  le  guérit.  •  Et  ailleurs,  cette 
maxime  évangélique  :  «  L*homme  n'est  point  né  pour  soi 
seulement.  Sois  tel  envers  autruy  que  tu  voudrais  qu'il 
fût  à  ton  endroit.  » 

C'est  une  noble  et  respectable  figure  que  celle  de  ce 
grand  chirurgien  du  zvp  siècle.  On  aime  à  la  retourner 
en  t04is  les  sens,  on  la  quitte  et  on  y  revient  comme  à  un 
objet  de  prix  qu'on  veut  voir  sous  tous  les  angles,  sous 
toutes  les  incidences.  J'avais  pris,  ces  temps  derniers,  pour 
une  recherche  bibliographique,  l'un  des  ouvrages  de  ce 
grand  homme  si  plein  d'enseignement  encore  pour  nous 
autres,  médecins  du  xix«  siècle.  Â  mesure  que  je  lisais, 
ma  curiosité  s'étendait,  mon  horizon  s'élargissait,  et  j'avais 
des  désirs  d'aller  plus  loin  et  au-delà  de  mes  recherches, 
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comme  ces  voyageurs  qui,  poussés  par  une  curiosité  crois- 
sante, s'éloigneraient  de  leur  point  de  départ  et  iraient  de 
ville  en  ville.  Plus  j'allais,  plus  j'étais  ravi  de  me  trouver 
en  si  haute  compagnie.  Il  me  semblait  que  je  vivais  de 
cette  vie  d'aventure  et  de  chevalerie  qu'on  menait  dans  ce 
sombre  xvi«  siècle.  Quand  après  avoir  taillé  d'estoc  et  de 
taille  dans  le  corps  des  gens  de  guerre,  avoir  remué  tant 
de  tragiques  événements,  ma  pensée  put  se  reposer  et 
revenir  au  calme  de  notre  vie  présente,  j'éprouvai  le  besoin 
de  fixer  par  la  plume  ce  qui  m'avait  frappé  dans  ce  carac- 
tère et  dans  cette  intelligence,  et  c'est  cette  étude  que  je 
viens  présenter,  en  l'appuyant  d'extraits  empruntés  à 
notre  vieil  auteur. 
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A.  Paré  fut  un  grand  observateur  et  ce  ne  fut  pas  un 
mince  mérite.  Il  faut  se  représenter  ce  qu'était  la  médecine 
à  cette  époque.  Le  malade  n'était  rien,  la  maladie  était 
tout.  Je  m'explique  :  quand  on  avait  mis»  sans  grand 
examen,  un  nom  sur  les  souffrances  du  malade,  on  ouvrait 
quelque  parchemin  vénérable  où  la  vérité  totale  était 
déposée.  C'étaient  les  écrits  de  Galien  ou  d'Uippocrate  qui 
servaient  le  plus  souvent  de  thème  aux  dissertations 
auxquelles  on  se  livrait.  Les  Arabes  et  les  Ârabistes  étaient 
aussi  mis  largementà  contribution.  Enfin,  Guy  de  Ghauliac 
et  Jean  de  Vigo  étaient  des  oracles  écoutés  qui  rajeunis- 
saient par  une  pointe  d'observation  moderne  ces  vieux 
textes  qui  prêtaient  parfois  à  l'obscurité.  Le  vénérable 
Aristote,  comme  on  pense,  était  aussi  en  grande  odeur  de 
sainteté.  Encore,  si  on  lui  eût  pris  cet  amour  du  fait  exact, 
cette  tendance  vers  la  méthode  expérimentale  que  ce  grand 
philosophe  eut  bien  des  siècles  avant  Bacon,  ce  n'eût  été 
que  demi-mal;  mais  non,  on  retournait  les  feuillets  de  ces 
vénérables  manuscrits  pour  y  chercher  des  vérités  qui 
pouvaient  s'adapter  au  cas  présent,  on  torturait  les  textes 
et  on  retournait  la  pensée  qui  les  avait  dictés,  pour  lui 
faire  dire  ce  qu'elle  n'avait  pas  voulu  dire.  Il  sortait  de  là 
un  empirisme  aveugle  qui  empêchait  la  science  d'avancer 
et  faisait  piétiner  sur  place  la  pratique  médicale  de  cette 
époque.  Eh  bien!  Paré  vint.  Sans  doute  il  garda  un  respect 
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plein  de  déférence  pour  le8  grands  penseurs  de  Tantiquité. 
S'il  dit,  mais  par  pure  forme  et  pour  ne  pas  blesser  les 
susceptibilités  contemporaines,  qu'il  faisait  passer  l'auto- 
rité avant  la  raison  et  l'expérience,  il  dit  ailleurs  :  t  Que 
science  sans  expérience  n'apporte  pas  grande  assurance  et 
qu'il  fauct  que  les  anciens  nous  servent  seulement  d'es- 
chauguettes  pour  voir  de  plus  loin.  » 

Par  sa  manière  de  faire,  en  tout  cas,  il  ramena  la  pensée 
vers  l'observation  du  malade  lui-môme.  Dans  l'ordre 
chirurgical  il  apprit  à  ses  contemporains  le  chemin  du 
diagnostic  exact  et  fouillé.  Ses  ouvrages  sont,  à  ce  point  de 
vue,  môme  pour  nous,  d'un  enseignement  réel  II  faut  voir 
avec  quel  soin,  quelle  minulie  il  savait  s'entourer  de  tous 
les  éléments  d'informations.  Un  jour,  monsieur  de 
Brissac,  qui  lors  était  grand-maistre  de  l'artillerie,  est 
blessé  d'un  coup  d'harquebuse  à  l'épaule.  Les  premiers 
chirurgiens  de  Tarmée  y  perdaient  leur  latin  et  ne  pou- 
vaient arriver  à  retrouver  la  balle.  A.  Paré  arrive  : 
«  Incontinent,  dit-il,  je  le  fis  lever  de  dessus  son  lit,  et  luy 
dis  qu'il  se  meist  en  même  situation  qu'il  était,  lorsqu'il 
fut  blessé;  ce  qu'il  fit,  et  prit  un  javelot  entre  ses  mains, 
tout  ainsi  qu'il  avait  une  pique  pour  combattre.  Je  posay 
la  main  autour  de  sa  playe  et  trouvai  la  balle  en  la  chair, 
faisant  une  petite  tumeur  sous  l'omoplate  ;  l'ayant  trouué, 
ie  leur  monstray  l'endroit  où  elle  estait,  et  fut  tirée  par 
M.  Nicole  Lauernault,  chirurgien  de  monsieur  le  dauphin. 
Toutesfois,  Tltonneur  m'en  demeura  de  Tauoir  trouuée*  ■ 
Voilà  certainement  un  de  ces  cas  cliniques  où  A.  Paré  se 
montra  supérieur  aux  hommes  de  son  époque. 

Autre  fait  :  A.  Paré,  appelé  auprès  de  M,  le  marquis 
dAuret,  qui,  dans  les  Flandres,  avait  reçu  un  coup  d'arque- 
buse près  le  genou,  avec  fracture  du  fémur  et  accidents 
de  nccrose  consécutive,  était  fort  embarrassé  en  face  de  la 
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conduite  à  teoir,  lorqu'on  l'appela  pour  dîner.  Ahl  mon 
Dieul  comme  on  dînait,  de  ce  temps-là I  c  J'entray  à  la 
cuisine,  dit  Paré,  là  où  ie  vis  tirer  d'une  grande  marmite 
demy  mouton,  un  quartier  de  veau,  trois  grosses  pièces 
de  bœuf  et  deux  volailles,  et  un  bien  gros  lopin  de  lard, 
auec  force  bonnes  berbes  ;  alors  ie  dis  en  moy-mesme  que 

ce  bouillon  était  succulent  et  de  bonne  nourriture.  •  Il 
paraît  qu'un  tel  dîner  délia  les  esprits  animaux  du  bon 
Ambroise,  car  subitement  sa  pensée  devint  lucide  et  sa 
ligne  de  conduite  se  déduisit  admirablement.  Il  faut  voir 
avec  quel  soin  11  entre  dans  les  plus  petits  détails  de 
l'bygiène  de  son  malade.  Il  se  fait  à  la  fois  son  médecin, 
son  cbirurgien,  son  apotbicaire  et  son  cuisinier.  Il  y  a, 
à  ce  propos,  un  délicieux  passage  qui  aurait  ravi  vraiment 
Brillât-Savarin,  et  qui  nous  étonne  profondément,  nous 
autres  médecins  de  Tépoque,  qui  sommes  obligés  de  com- 
poser avec  les  estomacs  épuisés  de  nos  malades,  c  Pour  la 
faiblesse  du  marquis,  dit  Paré,  fault  user  de  bons  aliments 
succulents,  comme  œufs  mollets,  raisins  de  Damas  confits 
en  vin  et  sucre,  aussi  panade  faite  de  bouillon  de  la  grande 
marmite  (de  laquelle  i'ay  parlé  deuant),  auec  blancs  de 
cbapon,  ailes  de  perdrix  bâcbées  bien  menu  et  austres 
viandes  faciles  à  digérer,  comme  veau,  cbeureau,  pigeon- 
neaux, perdreaux,  griues,  et  autres  semblables.  La  sauce 
sera  orenge,  verjus  d'ozeilles,  grenades  aigres;   il   en 
pourra  pareillement  manger  de   bouillis  avec  bonnes 
herbes,  comme  ozeille,  laictue,  pourpié,  chicorée,  soucy 
et  autres  semblables.  Son  pain  sera  de  métail,  et  ne  sera 
trop  rassis  ni  tendre.  »  Voilà  à  quel  régime  on  soumettait 
les  malades  à  cette  époque  de  pantagruélique  mémoire. 
Que  dire  donc  des  biens  portants  ? 
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Il  est  peut-être  intéressant  de  savoir  quelles  relations 
eut  Ambroise  avec  ses  confrères.  A  priori  ces  relations  ne 
pouvaient  qu'être  mauvaises  :  en  effet,  A.  Paré  avait 
commencé  sa  carrière  par  la  boutique  d'un  barbier  ;  puis, 
sans  s'être  imprégné  du  latinisme  scbolastique  de  l'époque, 
il  avait  été  admis  à  THôtel-Dieu  sans  aucun  titre  ni  aucun 
droit.  Plus  tard,  il  était  devenu  le  chirurgien  attitré  des 
princes  qui  commandaient  aux  armées,  puis  chirurgien 
en  chef  du  roi  et  ami  personnel  de  Charles  IX,  à  telle 
enseigne  qu'il  fut  le  seul  huguenot  que  la  décision  royale 

m 

arracha  au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  U  y  avait  là 
bien  de  quoi  exciter  Tanimosité  de  ceux  qui  avaient  suivi 
l'enseignement  de  la  Faculté,  et  cette  animosité  ne  lui 
manqua  pas.  Paré  y  répondit  avec  malice,  mais  jamais 
avec  aigreur.  Les  événements  de  la  guerre  amenaient  à 
chaque  instant  des  rapports  difllciles  avec  ses  collègues  de 
l'armée.  C'est  ainsi  qu'au  siège  de  Rouen,  pendant  la 
guerre  entre  calvinistes  et  catholiques,  le  roi  de  Navarre 
ayant  été  blessé,  durant  l'assaut,  d'un  coup  de  boulet  à 
l'épaule,  on  réunit  une  consultation  où  il  y  avait  des 
médecins  et  des  chirurgiens  de  haut  mérite;  tous  furent 
d'avis  que  le  roy  guérirait  ;  mais  lui,  s'appuyant  sur  ce 
que  la  balle  était  restée  dans  Thumérus  et  qu'elle  ne  pou- 
vait être  retirée,  alUrma  que  la  situation  était  grave..  En 
effet,  le  bras  tomba  en  gangrène  et  le  roi  mourut.  A.  Paré 
fut  chargé  de  faire  l'autopsie  :  c'est  ici  que  nous  saisissons 
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un  petit  trait  de  son  caractère  malicieux  ;  je  ne  crois  pas 
m'avaacer  beaucoup  eu  disant  qu'il  fut  enctxantô  de  faire 
pièce  à  ses  confrères.  Voici  ses  paroles  :  «  Alors  le  fus 
ioyeux  et  leur  dis  que  i'estais  bien  assuré  trouver  la  balle 
bien  tost  ;  ce  que  ie  fis  en  leurs  présences,  et  de  plusieurs 
gentilshommes  ;  elle  était  tout  au  beau  milieu  de  la  cauité 
de  Tos  du  bras.  Mondit  seigneur  prince  l'ayant»  la  monstra 
au  r6y  et  à  la  royne,  qui  tous  dirent  que  mon  prognostic 
était  trouué  véritable.  • 

Cette  petite  note  fine  et  délicate  d'altruisme  domine  un 
peu  partout  dans  les  récits  de  Paré.  Gomme  beaucoup  de 
chirurgiens  de  nos  jours,  il  fuit  les  mauvais  cas,  de  peur 
qu'ils  ne  nuisent  à  sa  réputation.  Ainsi  le  seigneur  de 
Martigues  ayant,  à  la  fin  du  siège  de  Hedin,  reçu  une 
balle  qui  lui  avait  déchiré  le  poumon  et  l'avait  mis  au 
plus  mal,  toutes  sortes  de  craintes  se  font  jour  dans  l'âme 
de  notre  confrère  et  c'est  avec  une  satisfaction  réelle  qu'il 
le  remet  entre  les  mains  d'un  charlatan  qui  promet  monts 
et  merveilles,  c  dequoy  ie  fus  fort  joyeux,  voyant  qu'il  ne 
mourrait  pas  entre  mes  mains.  • 

Le  plus  souvent  quand  il  se  met  en  évidence,  il  le  fait 
avec  un  tel  naturel  et  une  naïveté  d'expressions  si  inoffen- 
sive qu'on  se  prend  à  trouver  qu'il  est  resté  bien  au-dessous 
de  la  vérité  et  qu'on  renchérit  encore  sur  son  éloge.  J*ai 
pillé  ce  fait  au  milieu  de  son  voyage  à  Turin,  c'est  lui  qui 
parle  :  •  Etant  à  Thurin,  je  consultai  avec  un  médecin  de 
granderéputationetavecquelquesautreschirurgiensetlors 
qu'auions  résolu  de  faire  quelque  œuure  sérieuse  de  la 
chirurgie,  c'estait  Ambroise  Paré  qui  y  mettait  la  main  là 
où  ie  le  faisais  promptement  et  dextrement  et  d'vne 
grande  asseurauce  :  dont  ledit  médecin  m'admirait  d'être 
si  adroit  aux  opérations  de  chirurgien,  vu  le  bas  âge  que 
y  i'auuois.  Un  jour  deuisant  auec  mondit  seigneur,  le 
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maréchal  luy  dit  :  c  Tu  as  va  jeune  chirurgien  d'aage, 
mais  il  est  vieil  de  scavoir  et  d'expérience  ;  garde-le  hien» 
car  il  te  sera  seruice  d'honneur.  Mais  le  bonhomme, 
ajoute  Paré  qui  fait  le  goguenard,  ne  sauait  pas  que 
i'auais  demeuré  trois  ans  à  THostel-Dieu  de  Paris,  pour 
y  traiter  les  malades.  » 

Quelle  que  fût  sa  modestie  habituelle,  il  aimait  quelque- 
fois à  faire  le  renchéri.  Il  avait  de  ces  minauderies  et  de 
ces  mignardises  de  coquette  exercée  qui  aime  à  se  faire 
prier  pour  accomplir  la  chose  la  plus  simple  du  monde. 
Par  exemple,  il  s'agit  d'ouvrir  le  corps  du  seigneur  de 
Martigues  dont  il  est  le  chirurgien.  Mon  Dieu,  cela  est  bien 
simple  1  c'est  lui  qui  l'a  soigné,  c'est  à  lui  qu'il  appartient 
de  faire  l'autopsie.  Eh  bien,  pas  du  tout  :  avec  une  cou- 
fraternité  charmante  qui  sent  sa  pointe  de  malice,  il  tend 
le  rasoir  (sic)  successivement  à  tous  les  chirurgiens  pré- 
sents, se  déclarant  indigne  d'ouvrir  un  pareil  corps; 
puis,  comme  on  le  menace,  il  se  range,  il  obéit,  et  alors  il 
fait  aux  assistants  une  petite  leçon  clinique  pour  annoncer 
les  lésions  qu'on  va  trouver,  et  cela  avec  un  renforcement 
de  théorie  et  d'explications  dont  nous  ne  pouvons  guère 
débrouiller  le  sens  aujourd'hui.  Evidemment,  il  séduit  son 
auditoire,  car  à  la  lin  de  la  leçon  qu'il  vient  de  faire 
devant  ses  confrères  de  l'armée  ennemie,  le  chirurgien  de 
l'empereur  lui  offre  de  demeurer  avec  lui,  lui  disant  qu'il 
le  traiterait  bien  et  qu'il  l'habillerait  tout  à  neuf;  mais 
notre  compatriote  dédaigne  les  présents  d'Artaxercès  et 
lui  dit  tout  à  plat  f  qu'il  avait  délibéré  de  ne  demeurer  auec 
nul  étranger.  •  Belle  réponse,  comme  il  le  dit  humble- 
ment lui-même. 

Il  n'était  pas  arrivé  d'un  coup  à  cette  hardiesse  chirur- 
gicale et  à  cette  confiance  en  lui-môme  qui  lui  va  si  bien. 
Au  début  de  sa  carrière,  quand  il  entra  au  service  de 


•••J 


~  371  — 

M.  de  Montejean,  colonel  général  des  gens  de  pied,  il  était 
craintif  et  bien  doux  de  sel,  suivant  sa  charmante  expres- 
sion. C'est  dans  son  voyage  à  Turin,  qu'après  avoir  passé 
des  nuits  d'angoisse,  il  délibéra  de  ne  plus  panser  avec 
l'huile  bouillante  les  pauvres  blessés  des  arquebusades. 
C'est  là,  avec  l'application  des  ligatures  aux  plaies  arté- 
rielles, son  plus  grand  titre  de  gloire. 

C'est  aussi  à  Turin  qu'il  fait  la  rencontre  d'un  chirurgien 
qui  avait  acquis  une  grande  réputation  dans  l'art  de 
traiter  les  plaies  d'arquebuse.  En  vrai  séducteur  qu'il  est, 
le  jeune  Paré  le  circonvient  et  l'entoure  de  ses  filets.  •  Il 
me  lui  ût  faire  la  cour  deux  ans,  ajoute-il,  avant  que 
pouvoir  tirer  sa  recette.  •  Or,  cette  recette  n'était  autre 
que  celle  d'une  certaine  huile  des  petits  chiens  qui  ne 
paraît  pas  avoir  joué  grand  rôle  dans  la  pratique  de 
Paré.  Mais  comme  rien  que  ce  petit  fait  peint  bien  son 
ardeur  de  néophyte  et  son  désir  de  faire  avancer  la  science 
et  de  rendre  service  à  l'humanité  ! 
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Ambroise  Paré  était  brave,  mais  il  Tétait  à  ses  heures, 
n  n'a  point  à  se  reprocher  d'avoir  jeté,  comme  Horace, 
ses  armes  et  son  bouclier  pour  courir  une  fuite  plus 
rapide!  Mais  il  a  laissé,  à  défaut  d'un  récit  semblable  à 
celui  du  joyeux  poëte  romain,  une  délicieuse  narration 
de  la  reddition  de  Hedin.  Paré,  par  un  sentiment  égoïste 
de  repos,  avait  fortement  opiné  au  conseil  de  guerre  pour 
la  reddition  de  la  place;  mais,  craignant  à  l'entrée  des 
ennemis  d'être  reconnu  pour  un  personnage  notable  et 
de  payer  par  suite  une  forte  rançon,  il  eut  l'idée  de  se 
déguiser,  et  voilà  en  quels  termes  il  nous  conte  l'épisode  : 
€  Or,  ayant  entendu  ta  reddition  de  la  place,  de  peur  d'être 
connu,  ie  donnay  vn  saye  de  velours,  vn  pourpoint  de  satin^ 
vn  manteau  d*vn  fin  drap  paré  de  velours,  à  vn  soldat  qui  me 
donna  vn  meschant  pourpoint  tout  déchiré  et  deschiqueté 
d'usure,  et  vn  collet  de  cuir  bien  escamené,  et  vn  petit  man- 
veau  :  il  barbouillay  le  collet  de  ma  chemise  avec  de  Veau  où 
i'auois  détrempé  un  peu  de  suie,  Pareillemeni  i'usai  mes 
chausses  avec  vne  pierre  à  l'endroit  des  genouils  et  au  dessus 
'des  talons,  comme  si  elles  eussent  longtemps  esté  portées;  t'en 
fis  autant  à  mes  souliers,  de  façon  qu'on  m'eût  plustôt  prins 
pour  un  ramonneur  de  cheminée  que  pour  un  chirurgien  du 
roy  et  m'en  allay  en  cet  équipage  vers  M,  de  Martigues.  i 

A.  Paré  était  bon;  mais  il  Tétait,  comme  on  pouvait 
Tôtre  au  zvi«  siècle  avant  que  les  grandes  maximes  d'hu- 
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manité  eussent  trouvé  leur  écho  dans  les  écrits  des 
philosophes  du  xviii«  siècle.  Bien  que  très-supérieur  à  son 
époque  par  la  douceur  de  son  caractère,  il  n'en  est  pas 
moins  d*un  siècle  où  le  brigandage  est  en  honneur  et  où 
on  s'en  va  en  guerre  comme  à  une  partie  de  plaisir.  Il  est 
bon  de  mettre  en  relief  quelques-uns  de  ces  traits,  parce 
qu'on  a  peut-être  un  peu  trop  exagéré  la  bonté  d'âme 
d'A.  Paré;  or,  cette  bonté  d'âme  était  intermittente  et 
inégale.  C'était  après  la  prise  de  Theramène  par  Charles- 
Quint,  pendant  le  siège  de  Hedin.  Paré  était  monté  sur  le 
rempart  pour  voirasseoirle  camp.  «  Or,  dit  Paré,  il  y  avait 
une  vive  et  claire  fontaine  à  la  portée  de  notre  canon,  où 
il  y  avait  environ  quatre  vingts  ou  cent  goujats  de  nos 
ennemis,  qui  estoient  autour  de  cette  fontaine  pour  puiser 
de  l'eau.  Voyant  cette  multitude  de  fainéants  autour  de 
ladite  fontaine,  ie  priay  M.  du  Pont,  commissaire  del'artil- 
lerie,  de  faire  tirer  coup  de  canon  à  cette  canaille.  Il  m'en 
ut  grand  refus,  me  remonstrant  que  toute  cette  manière 
de  gens  ne  vaudrait  point  la  poudre  qu'on  y  despendrait. 
De  rechef,  ie  priay  de  braquer  le  canon,  lui  disant  que 
plus  de  morts,  moins  d'ennemis,  ce  qu'il  fit  par  ma 
prière,  et  de  ce  coup  furent  tués  quinze  ou  seize  et  beau- 
coup de  blessés.  »  Voilà  un  coup  de  canon,  n'est-ce  pas,  qu 
ne  fait  pas  beaucoup  d'honneur  à  Paré. 
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IV 


On  a  dit  qu'il  aimaitbeaacoap  l'argent,  et  défait,  il  me 
lemble  que  l'accusation  est  vraie;  car  après  avoir  narré 
ses  prouesses  chirurgicales,  il  ne  manque  jamais  de  nous 
dire  ce  qu'elles  lui  ont  rapporté  et  la  chose  est  intéres- 
sante pour  établir  un  parallèle  avec  nos  honoraires  ac- 
tuels* C'est  ainsi  qu'après  la  campagne  de  Basse- 
Bretagne,  en  i5i3,  M.  de  Rohan  lui  fit  présent  de  50 
doubles  ducats  et  d'une  hacquenée  ;  M.  de  Laval  d'un 
courtaut  pour  son  homme,  et  M.  d  Estampes  d'un  diamant 
de  la  valeur  de  30  écus.  A  la  un  du  voyage,  il  raconte  avec 
une  certaine  pointe  d'émotion  que  les  hommes  d'armes 
de  la  compagnie  de  M.  de  Rohan  qui  l'adoraient  lui  don- 
nèrent chacun  un  escu  et  les  archers  un  demi-escu. 
Il  se  lèche  les  babines  encore  quand  il  raconte  que,  durant 
le  siège  de  Metz,  le  seigneur  de  la  Hoche-sur-Yon  lui 
envoya  en  son  logis  un  tonneau  de  vin,  plus  gros  qu'une 
pipe  d'Anjou  (qu'étaient  donc,  les  pipes  d'Anjou  à  cette 
époque  1  )  et  lui  lit  dire  que  dès  qu'il  serait  bu  il  lui 
en  enverrait  d'autres.  A  la  fin  du  siège  il  reçut  300  écus. 
Après  la  bataille  de  Montcoutour  (1569),  le  comte  de 
Mansfeld  qu'il  avait  sauué,  lui  ût  un  présent  honnête  et 
de  bonne  valeur,  «  de  sorte,  dit  Paré,  que  je  me  contentay 
bien  de  luy,et  luy  de  moi.  »  AlaHn  de  sa  carrière,  qui  fut 
longue,  Paré  dut  avoir  une  très-belle  fortune.  D'après 
les  documents  qui  nous  restent  aujourd'hui,  il  possédait 
trois  maisons  &  Paris,  un  hôtel  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  et  une  campagne  à  Meudon,  tout  près  de  l'endroit 
où  le  jeune  Rabelais  avait  exercé  au  siècle  précédent  son 
joyeux  ministère. 
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La  note  comique  se  trouve  à  chaque  instant  dans  A.  Paré, 
mais  îl  ne  la  cherche  pas.  Elle  est  le  produit  des  circons- 
tances, peut-être  de  l'époque  qui  déteste  les  fausses 
pudeurs  et  les  précautions  raffinées  du  langage,  peut-être 
aussi  de  ce  style  clair  comme  de  l'eau  de  roche,  qui 
déteste  les  périphrases  et  court  de  suite  au  fait.  Notre 
réserve  de  gens  du  xii«  siècle,  m'empêche  de  citer 
quelques-uns  de  ces  traits  rabelaisiens  qui  fourmillent 
dans  Paré.  Voici  seulement  un  petit  incident  de  sa  vie, 
qui  est  conté  avec  un  grand  bonheur  d'expression...  Bien 
que  révénement  soit  lugubre,  il  y  a  là  une  gaieté  à 
l'em porte-pièce,  qui  est  bien  dans  la  note  du  xvi«  siècle. 
C'était  pendant  le  voyage  de  Danvilliers  (1552).  Le  valet  de 
chambre  du  roi  Henry  avait  élé  convaincu  d'avoir 
divulgué  un  secret  d'Etat  important,  qu'il  avait  surpris  en 
se  cachant  sous  un  lit.  C'est  au  moment  où  il  sort  de  son 
entrevue  avec  le  roi,  qui  a  prononcé  l'exil,  que  je  prends 
A.  Paré  :  c  Mon  valet  de  chambre,  dit-il,  s'en  alla  avec  ce 
bonnet  de  nuict,  et  couchoit  avec  chirurgien  ordinaire  du 
roi,  nommé  malstre  Louys  de  la  Coste  Sainct-André  ;' 
la  nuit  se  donna  six  coups  de  couteau  et  se  coupa  la  gorge, 
sans  que  le  chirurgien  s'en  aperçut  iusques  au  matin,  qu'il 
trouua  son  lict  tout  ensanglanté  et  le  corps  mort  auprès 
de  luy.  Dont  il  fut  fort  esmerueïUé  de  voir  ce  spectacle  à 
son  reueil  et  eut  peur  qu'on  eût  dit  qu'il  fut  cause  de  ce 
meurtre.  »  Ah,  M.,  si  on  dinait  bien,  on  dormait  bien 
aussi  de  ce  temps-là. 
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VI 


Bi  la  note  comique  existe  dans  notre  vieil  auteur,  la  note 
tragique  ne  manque  pas  non  plus.  Il  y  a  une  de  ces 
lettres  qui  rappelle  un  souvenir  cher  à  notre  patriotisme  .- 

L'empereur  Gharles-Quint,  en  1552,  était  venu  assiéger 
Metz  au  cœur  de  rhyver,  avec  26,000  hommes.  Il  y  avait 
en  la  ville  de  5  à  6,000  défenseurs  seulement,  commandés 
par  sept  princes.  Le  cercle  d'investissement  était  complet, 
ce  qui  peut  nous  sembler  cruellement  ironique  à  notre 
époque.  Cependant,  A.  Paré,  grâce  à  la  complicité  d'un 
capitaine  italien,  réussit  à  franchir  les  lignes  ennemies  et 
à  se  jeter  dans  la  place  où  son  expérience  chirurgicale 
était  attendue  avec  anxiété.  Ce  que  Tarmée  assiégée 
ressentit  de  souiiVances  et  de  privations  pendant  ce  siège 
sans  exemple,  il  faut  le  lire  dans  les  pages  émues  de  Paré. 
Elles  sont  dignes  de  cette  fameuse  relation  du  siège  de 
Sienne  qu'écrivait  à  la  môme  époque  le  maréchal  de 
Montluc.  Il  se  dégage  de  là  une  expression  de  courage, 
calme  et  froid,  d'énergie  résignée  et  de  simplicité  Spartiate 
qui  ravive  bien  des  souvenirs  douloureux.  Cependant  on 
voit  apparaître  le  moment  de  la  reddition  de  la  place.  Le 
commandant  en  chef,  réunit  alors  un  conseil  de  guerre 
suprême.  Voici  ce  qui  fut  décidé.  —  Je  donne  la  parole  à 
Paré.  •  Auparauaut  nous  rendre  à  la  mercy  des  ennemis, 
auons  délibéré  de  manger  plutôt  les  ânes,  mulets  et 
chevaux,  chiens,  chats  et  rats,  voire  nos  bottes  et  collets, 
et  autres  cuirs  qu'on  eut  pu  amollir  et  fricasser.  Généra- 
lement tous  les  assiégés  délibérèrent  de  valeureusement 
se  desfendre  avec  toutes  maschines  de  guerre  :  à  scanoir, 
de  braquer  et  charger  l'artillerie  de  boulots,  cailloux, 
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clous  de  cbarreUe»  carreaux  et  chaine  de  fer;  aussi  toutes 
espèces  d'artifices  de  feu,  comme  boôttes,  barriquades, 
grenades,  pots,  lances,  torches  et  fusées,  cercles  entourés 
de  chausses-trappeSp  fagots  bruslans  :  d'abondant  eau 
bouillant  et  plomb  fondu  et  poudre  de  chaux  vive  pour 
leur  creuer  les  yeux.  •  C'est  alors  qu'on  lâche  des 
prisonniers  pour  faire  part  à  l'empereur  de  la  résolution 
suprême  de  la  ville.  »  L'empereur  ayant  entendu  cette 
desliberation  de  ce  grand  guerrier  monsieur  de  Guise, 
mit  de  Teau  en  son  vin  et  refréna  sa  grande  cholère, 
disant  qu'il  ne  pourrait  entrer  en  la  ville  sans  faire  vne 
grande  boucherie  et  carnage,  et  espandre  beaucoup  de 
sang,  tant  que  des  defendans  que  des  assaillans,  et 
fussont  tous  morts  ensemble.  L'empereur  donc  ayant 
entendu  notre  dernière  résolution,  conclut  enfin  se 
retirer,  accompagné  de  la  caualerie  de  son  auant-garde, 
avec  la  plus  grande  part  de  son  artillerie.  »  Et  voilà 
comment  finit  ce  siège  de  Metz,  qui  a  tant  défrayé  les 
chroniqueurs  et  les  historiens. 

Que  de  comparaisons  poignantes,  n'est-ce  pas,  quand 
on  voit  cette  petite  poignée  de  6,000  hommes,  réduite 
à  la  dernière  extrémité  et  forçant  une  grande  armée,  com- 
mandée par  l'empereur  lui-même,  à  lever  le  siège,  tandis 
que  bien  des  siècles  plus  tard  la  plus  belle  armée  que  la 
France  ait  jamais  eue  capitulait  sous  les  ordres  d'un 
général  criminel  dans  Metz  la  pucelle  et  découvrait  la  France 
à  Tennemi.  Pour  oublier  les  tristesses  et  les  amertumes 
du  présent,  comme  on  a  besoin  de  se  retremper  dans  ces 
souvenirs  séculaires  et  de  remonter  les  traditions  histo- 
riques ! 

D'  Th.  CARADEC  Fils. 
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ÉTUDE  COMPARATIVE 


DES 


DIFFÉRENTES  THÉORIES  CHIMIQUES 


A  la  ÛD  du  siècle  dernier,  les  chimistes  introduisirent 
dans  leur  laboratoire  un  instrument  nouveau,  la  balance. 
Ils  ne  se  contentèrent  plus  d'observer  les  phénomènes, 
ils  les  mesurèrent  pondéralement  et  ils  purent  alors 
trouver  entre  les  poids  des  substances  entrant  en  action 
des  relations  positives  qui,  énoncées  d'une  manière  géné- 
rale, prirent  le  nom  de  lois.  La  méthode  chimique  était 
modifiée,  mais  elle  restait  expérimentale. 
^  Parmi  les  questions  que  cette  nouvelle  méthode  a  réussi 
à  arracher  aux  spéculations  stériles  des  métaphysiciens,  se 
trouve  celle  de  la  divisibilité  de  la  matière.  La  matière 
est-elle  divisible  à  Tinûni?  La  science  admet  aujourd'hui 
que  cette  division  a  une  limite  ;  que  les  corps  sont  cons- 
titués par  une  réunion  de  particules  infiniment  petites, 
inaltérables  sous  l'influence  de  n'importe  quel  agent 
mécanique,  physique  ou  chimique.  Ces  parties  dernières 
se  nomment  des  atomes  ;  un  certain  nombre  d'entre  eux. 
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identiques  ou  différents,  peuvent  8*unir  pour  iormer  la 
molécule  constituant  le  corps  simple  ou  le  corps  composé. 

Sans  pouvoir  être  démontrée  à  priori,  cette  solution 
négative  de  la  question  contient  le  germe  de  toutes  les 
découvertes  modernes. 

Elle  a  permis  aux  physiciens  de  réunir  dans  une  puis- 
sante synthèse  les  divers  agents  physiques,  dont  les  études 
étaient  jusqu'alors  séparées,  aux  chimistes  d'énoncer  les 
lois  des  proportions  dé&nies  et  des  proportions  multiples. 
Ces  deux  dernières  lois,  quel  que  soit  le  point  de  vue 
auquel  on  se  place,  dominent  aujourd'hui  la  chimie  toute 
entière  et  elles  ont  donné  lieu,  par  les  développements 
auxquels  elles  se  sont  prêtées,  à  des  conceptions  théo- 
riques différentes  mais  non  contradictoires. 

La  première  en  date  est  celle  connue  sous  le  nom  de 
théorie  des  équivalents.  Elle  se  borne  à  constater  les  faits, 
sans  avoir  la  prétention  de  les  expliquer,  et,  par  suite,  ne 
fait  appel  à  aucune  hypothèse  ;  elle  constitue  donc  plutôt 
une  collection  d'énoncés  généraux  qu'une  véritable  théorie 
chimique. 

La  seconde,  la  théorie  atomique,  renferme  des  lois 
fondées,  il  est  vrai,  sur  un  certain  nombre  de  faits  expé- 
rimentaux, mais  aussi  sur  une  série  trop  nombreuse 
d'hypothèses  plus  ou  moins  probables,  en  tous  cas  contes- 
tables. Plus  prétentieuse  que  son  aînée,  elle  veut,  pour 
justiûer  le  nom  qu'elle  s'est  donné,  descendre  jusque  dans 
la  constitution  intime  des  corps  et  y  chercher  la  raison 
des  phénomènes  chimiques.  L'expérience  nous  apprend 
qu'un  phénomène  chimique  est  toujours  accompagné 
d'un  phénomène  thermique  ou  d'un  équivalent;  la  théorie 
atomique  n'a  pas  jusqu'ici  tenu  compte  de  cette  loi 
générale  qui  ne  souffre  aucune  exception  ;  on  peut  donc 
lui  reprocher,  quant  à  présent,  d'être  au  moins  incom- 
plète. 
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Depuis  quelques  années»  une  nouvelle  école  chimique 
s'eât  fondée  sousle  nom  de  thermo-chimie;  elle  a  au  moins 
le  mérite  d'éludier  le  phénomène  dans  tous  ses  détails  et 
elle  a  pu,  sans  rien  négliger,  faire  des  lois  chimiques  une 
conséquence  simple  et  naturelle  des  lois  plus  générales 
de  la  physique. 

Nous  allons  dans  l'exposé,  par  ordre  chronologique,  de 
ces  trois  théories  chimiques,  tdcher  de  hien  séparer  les 
hypothèses  des  faits  expérimf^ntaux,  aûnde  pouvoir  porter 
sur  elles  un  jugement  comparatif  plus  certain. 


THÉORIE  DES  ÉQUIVALENTS 

En  observant  l'action  des  bases  sur  les  acides  énergiques 
ou  l'action  des  sels  entre  eux,  un  alchimiste,  Wenzel, 
reconnut  qu'en  se  combinant  en  proportions  définies  et 
constantes,  ces  corps  neutralisent  mutuellement  leurs 
propriétés  acides  ou  basiques.  De  là  l'énoncé  suivant  : 

c  Un  corps  déûni  est  toujours  constitué  par  les  mômes 
éléments  unis  dans  les  mômes  proportions.  • 

Et  cet  autre  : 

M  II  y  a  équivalence  entre  les  poids  des  différentes  bases 
qui  neutralisent  les  propriétés  acides  d'un  même  poids 
d'un  acide,  et  équivalence  encore  entre  les  poids  des  dif- 
férents acides  qui  neutralisent  un  même  poids  d'une  base.n 

Wenzel  avait  introduit  la  notion  d'équivalence  ;  Richter, 
après  avoir  confirmé  ces  résultats,  oubliés  depuis  long- 
temps, remarqua  que  la  neutralité  d'un  sel  neutre  persistait 
après  la  précipitation  de  son  métal  par  un  autre  métal, 
donc: 

«  Il  y  a  équivalence  entre  les  poids  des  différents  métaux 


qui  se  précipitent  do  leurs  dissolutions  salineâ  aeutres 
lorsque  la  neutralité  n'est  pas  altéréo.  • 

Ces  énoncés  ne  mentionnent  que  des  rapports  et  non 
des  nombres  absolus  ;  de  là  la  nécessité  de  choisir  arbi- 
trairement un  corps  comme  terme  de  comparaison,  de 
fixer  son  poids  et  de  déterminer  tous  les  autres  en  les  lui 
rapporlajit.  Des  considérations,  qui  n'ont  pas  leur  place 
ici,  ont  fait  choisir  l'hydrogône  comme  type.  L'expérience 
apprenant  que  'ii  grammes  de  zinc,  28  grammes d^er,  etc., 
se  substituent  à  1  gramme  d'hydrogène,  ou  a  donné  à  ces 
dilTérents  poids  le  nom  de  poids  équivalents. 

U  fallait  faire  des  conventions  analogues  pour  dresser 
les  tables  d(3s  équivalents  des  bases,  des  acides.  On  est 
convenu  de  prendre  eu  général  pour  équivalents  des  bases, 
les  poids  de  celles-ci  qui  contiennent  le  poids  équivalent 
du  métal  qui  entre  dans  leur  constitution,  remarquant 
que  les  nombres  ainsi  obtenus  ont  précisément  entre  eux 
les  rapports  voulus  par  les  expériences  de  Weniel.  Enfin, 
les  équivalents  des  acides  sont  les  poids  de  ces  corps  qui 
neutralisent  les  propriétés  basiques  des  poids  équivalents 
des  bases. 

Ces  différentes  conventions  sont  parf;iitement  légitimes, 
elles  sont  analogues  à  celles  que  l'on  fait  en  prenant  le 
métré  comme  terme  de  comparaison  des  longueurs  que 
l'on  veut  mesurer. 

La  propriété  qui  sert  de  point  de  départ  à  ces  recherches, 
est  la  neutralité  des  sels.  Autrefois,  un  sel  neutre  ét^n 
celui  qui,  mis  en  présence  de  la  teinture  de  tourne! 
bleue  ou  rouge,  restait  sans  action  sur  elle.  Cette  ab'seo 
d'action  sur  le  tournesol  est  une  propriété  trop  parliCuliJ 
pour  servir  de  base  à  des  lois  aussi  générales.  Le  cba 
gement  de  teinte  que  peut  éprouver  cette  substance  so 
l'influence  d'un  acide,  d'une  base  ou  d'uu  sel,  est  dû  h. 


—  382  — 
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décomposition  d'un  principe  peu  connu,  surtout  aux 
époques  dont  nous  parlons. 

Ce  caractère  ne  saurait  suillre,  surtout  si  nous  remar- 
quons que  certains  acides  ne  forment  que  des  sels  à 
réaction  alcaline.  Berzelius  voulut,  tout  d'abord,  donner 
de  la  neutralité  une  définition  plus  générale  et  indépen- 
dante des  réactifs  colorés.  Sa  définition  est  toute  conven- 
tionnelle et  ne  repose  que  sur  des  analogies.  Etant  donné 
un  acide  bien  déûni,  Tacide  sulfurique,  par  exemple,  et 
remarquant  que  dans  le  sulfate  de  potasse  neutre  au 
tournesol  le  rapport  en  poids  de  l'oxygène  de  la  base  à 
l'oxygène  do  l'acide  est-^,  il  appelle  sulfate  neutre  tout 
sulfate  dans  lequel  le  rapport  de  l'oxygène  de  la  base  à 
celui  de  l'acide  est  -i- .  Pour  chaque  genre  de  sel  (1),  nous 
aurons  donc  un  rapport  numérique  caractérisant  la  neu- 
tralité. La  difliculté  reste  entière  pour  les  genres  de  sels 
dont  aucun  ne  se  trouve  neutre.  Pour  ces  derniers,  le 
rapport  sera  choisi  arbitrairement  en  prenant  pour  type 
le  plus  remarquable,  le  mieux  défini  des  sels  de  ce  genre. 

Il  est  maintenant  toute  une  classe  de  corps,  les  mé- 
talloïdes, qui  ne  se  prêtent  aucunement  aux  expérien- 
ces, d'où  sont  sorties  les  notions  précédentes;  tout  au  plus 
pourrail-on  les  diviser  en  groupes,  chaque  groupe  com- 
prenant un  très-petit  nombre  d'entre  eux  pouvant  se 
substituer  les  uns  aux  autres.  On  dit  cependant  que  les 
poids  équivalents  des  métalloïdes  sont  les  poids  de  ces 
corps  qui  entrent  dans  la  composition  de  un  équivalent 
d'acide.  Il  est  clair  que  cette  déûnition  abuse  étrangement 
du  mot  équivalent  qui  perd  ici  la  signification  que  lui 
avait  donnée  l'expérience. 


(1)  Les  sels  da  méffle  genre  sont  ceux  dans  la  composition  des- 
quels cutie  le  même  acide. 
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Les  tables  d'équivalents  dressées  suivant  ces  conventions 
ne  représentent  plus  les  poids  dans  lesquels  les  corps 
se  combinent  entre  eux,  il  est  à  remarquer  cependant 
que  ces  derniers  sont  des  multiples  entiers  ou  fraction- 
naires, mais  simples  des  premiers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  vaudrait  peut-être  mieux  renoncer 
à  remploi  des  mots  équivalents,  sels  neutres,  qui  ne 
représentent  plus  toujoiirs  les  faits  expérimentaux  qui  les 
ont  fait  créer  et  qui  n'ont  plus  qu'un  intérêt  purement 
historique. 

Au  commencement  du  siècle,  Gay-Lussac  énonça  les 
lois  des  combinaisons  gazeuses  qui  peuvent  se  résumer 
de  la  manière  suivante  : 

•  Les  volumes  des  équivalents  des  corps  simples  et  de 
leurs  combinaisons  considérés  à  l'état  gazeux  à  la  même 
température  et  à  la  même  pression,  sont  entre  eux  dans 
des  rapports  simples.  • 

Cet  énoncé  dans  lequel  entrent  des  considérations  de 
température  et  de  pression  suppose  les  gaz  à  l'état  parfait, 
tel  qu'il  est  défini  par  la  théorie  dynamique  de  la  chaleur; 
on  ne  doit  donc  en  attendre,  lorsqu'on  l'applique  aux  gaz 
réels,  qu'une  médiocre  précision. 

On  a  donné  le  nom  d'équivalent  en  volume  d'un  corps 
au  volume  de  son  équivalent  en  poids,  lorsque  ce  corps 
est  à  l'état  gazeux. 

La  loi  de  Gay-Lussac  nous  permettra  de  calculer  théo- 
riquement les  densités  des  vapeurs  que  nous  ne  pourrons, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  déterminer  expéri- 
mentalement ;  mais  là  doit  se  borner  son  application  dans 
la  pratique,  et  les  conséquences  qu'on  en  a  tirées  dans  ces 
derniers  temps  ont  en  même  temps  pour  appui  une  ou 
plusieurs  hypothèses  et  leurs  chances  de  légitimité  eu 
80nt  diminuées  d'autant. 
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Après  avoir  mesuré  un  graud  nombre  de  chaleurs  spé- 
cifiques de  corps  solides  et  liquides,  Dulong  et  Petit 
énoncèrent  une  loi  que  de  nombreuses  exceptions,  trouvées 
dans  la  suite,  forcèrent  de  modifier  de  la  manière  sui- 
vante : 

c  Le  produit  de  l'équivalent  en  poids  d'un  corps  par  sa 
chaleur  spécifique  est  sensiblement  égal  à  un  nombre 
constant  ou  à  un  multiple  entier  ou  fractionnaire,  mais 
simple  de  ce  nombre.  » 

Dans  les  applications  que  Ton  peutfaij*e  de  cette  loi,  il 
faut  remarquer  ;  1«  l'incertitude  qui  règne  relativement 
au  multiple  simple  qu'il  faut  choisir;  "29  que  l'équivalent 
d'un  corps  doit  être  indépendant  de  la  température  à 
laquelle  il  se  trouve,  tandis  que  la  chaleur  spécifique  eu 
dépend.  Si  donc  la  loi  est  vraie,  elle  ne  doit  l'être  que  dans 
certaines  limites  de  température;  en  dehors  de  ces  limites 
elle  n'est  qu'une  loi  approchée. 

Les  considérations  précédentes  permettent  de  penser 
que  les  poids  des  atomes  ou  poids  atomiques  sont  propor- 
tionnels aux  équivalents  en  poids,  il  importe  cependant  de 
remarquer  que  ce  n'est  qu'une  hypolhèse.  Si  cependant 
nous  l'admettons,  la  loi  précédente  est  susceptible  d'un 
nouvel  énoncé  plus  simple  : 

•  Les  atomes  des  divers  corps  exigent  la  même  quantité 
de  chaleur,  pour  que  leur  température  s'élève  du  même 
nombre  de  degrés.  » 

Rapprochant  cette  loi  de  celle  de  Gay-Lussac  on  en  dé- 
duira facilement  que  la  chaleur  spécifique  rapportée  à 
l'unité  de  volume  est  constante.  Cette  conséquence  ne  s'est 
trouvée  vérifiée  par  l'expérience  que  pour  les  gaz  les  plus 
difilcilement  liquéfiables ,  de  sorte  que  la  loi  de  Dulong 
ne  paraît  applicable  qu'aux  gaz  à  l'état  parfait 

Newmann  a  généralisé  cet  énoncé  en  l'étendant  aux  corps 
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composés  de  constitution  analogue;  enfin,  M.  Regnault  a 
trouvé  que  pour  les  corps  solides  et  liquides,  cette  loi  se 
vérifie  d'autant  mieux  que  la  température  est  plus  basse. 

Ëniln,  ces  dernières  considérations  nous  amènent  à  une 
conséquence  trop  importante  pour  la  passer  sous  silence. 
Si  nous  regardons  les  corps  simples  comme  des  corps  de 
constitution  analogue,  l'énoncé  de  Dulong  rentre  dans 
celui  de  Newmann  ;  par  conséquent,  si  dans  l'avenir  un 
seul  des  corps  simples  vient  à  être  décomposé,  tous  seront 
décomposables.  Bemarquons  toutefois  que  ces  lois  ne  sont 
pas  sufQsamment  vérifiées  pour  donner  à  cette  assertion 
un  caractère  autre  que  celui  d'une  probabilité. 

Nous  ne  mentionnerons  ici  que  pour  mémoire  la  loi  de 
l'isomorphisme  énoncée  par  Mistcberlich  en  1820,  car  elle 
présente  encore  bien  des  difficultés  daus  son  application. 

Depuis  les  recbercbes  qui  ont  été  faites  sur  les  chlorures, 
une  idée  nouvelle  est  venue  s'imposer  aux  chimistes. 
Cette  idée  qui  n'est  pas  une  théorie  est  cependant  nommée 
théorie  des  types.  L'acide  chlorhydrique  est  formé  de 
chlore  et  d'hydrogène  ;  le  chlorure  de  sodium  est  formé 
de  chlore  et  de  sodium  ;  dire  que  ces  deux  corps  appar- 
tiennent au  même  type,  ce  n'est  qu'une  manière  de  parler, 
et  une  manière  de  parler  ne  constitue  pas  une  théorie  ; 
elle  est  avantageuse  dans  beaucoup  de  cas,  surtout  en 
chimie  organique,  parce  qu'elle  représente  assez  fidèle- 
ment le  fait  expérimental,  le  sodium  se  substituant  à 
l'hydrogène  dans  l'exemple  précité.  La  formule  chimique 
daus  la  théorie  des  équivalents  n'a  pas  la  prétention  de 
définir  l'arrangement  moléculaire  du  corps  qu'elle  repré- 
sente, non  plus  que  la  manière  dont  les  modifications  se 
produisent  pendant  les  réactions  ;  elle  se  contente  de 
montrer  la  composition  qualitative  et  quantitative  de  ce 
corps,  ainsi  que  ses  propriétés  générales. 

49 
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En  résumé,  la  théorie  des  équivalents  est  un  ensemble 
de  lois  nombreuses  qu'il  faut  bien  se  garder  de  trop  géné- 
raliser et  de  l'exactitude  desquelles  il  faut  toujours  s'as- 
surer, dans  chaque  cas  particulier,  avant  d'en  faire  l'ap- 
plication. 


THÉORIE  ATOMIQUE 

La  loi  de  Gay-Lussac  montre  que  si  l'on  considère  deux 
gaz  dont  les  équivalents  en  volume  sont  égaux,  les  équi- 
valents eu  poids  seront  proportionnels  aux  densités  de 
ces  gaz.  En  effet,  prenons  pour  exemple  le  chlore  et  l'hy- 
drogène formant  l'acide  chlorhydrique  ;  ces  deux  gaz  se 
combinent  à  volumes  égaux  ;  d'autre  part,  le  poids  de 
chlore  qui  entre  dans  la  combinaison,  son  équivalent,  est 
35,5;  celui  de  l'hydrogène  est  1.  Il  est  naturelle  penser 
que  le  chlore  pèse  35,5  foi»  plus  que  l'hydrogène,  ou  en 
d'autres  termes,  que  le  rapport  des  densités  des  deux  gaz 
est  35,5  comme  le  rapport  des  équivalents. 

Si  p  et  p'  sont  les  poids  des  atomes  qui  entrent  en  com- 
binaison, si  n  et  n'  sont  leur  nombre,  on  aura  d'une  part 
en  désignant  par  d  et  par  d' les  densités  des  gaz  : 

i   _    np 

et  d'autre  part  : 

d   _   p 

ce  qui  nous  conduit  forcément  à  n=^n\  Donc  : 

«  Les  volumes  égaux  des  gaz  qui  ont  même  équivalent 
en  volumes  contiennent  le  même  nombre  d'atomes.  > 
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Tel  est  l'énoncé  de  la  loi  d'Ampère  qui  est  la  base  de 
la  théorie  atomique. 

Admettons  et  pourspivone  : 

Un  volume  do  chlore  contenant  n  atomes  se  combine 
avec  un  volume  d'hydrogëae  contenant  aussi  n  atomes 
pour  former  deux  volumes  d'acide  chlorhydriquo  coute- 
nanl  alors  2  n  atonies.  Ces  derniers  sont  tous  semblables; 
donc  les  n  atomes  d'hydrogènes,  se  trouvant  répartis  dans 
2  n  atomes  d'acide,  chacun  d'eux  s'est  dédoublé  ;  aussi 
réserverons-nous  le  nom  d'atome  à  la  partie  insécable 
pour  donner  la  nom  de  molécule  k  la  partie  dédoublée 
dans  l'acte  de  la  combinaison  ;  nous  dirons  doue  : 

•  La  molécule  d'hydrogène  se  compose  de  2  atomes  ; 

>  La  molécule  de  chlore  se  compose  de  2  atomes  ; 

■  Uu  atome  d'hydrogène  sature  un  atome  de  chlore.  > 
Considérouadeuigaisecombioantï  volumes  inégaux. — 

Ex.  :  deux  volimies  d'hydrogène  se  combineut  avec  un  vo- 
lumed'oxygène  pour  formerdeux  volumes  de  vapeur  d'eau. 

n,  nombre  des  molécules  d'hydrogène  entrant  en 
combinaison; 

n',  quantités  analogues  pour  l'oxygène) 

n'  molécules  d'oxygène  se  combinent  avec  2  n  molécu- 
leBd'hyârogène,pourformer'2n  molécules  de  vapeurd'eau. 
Chacune  de  ces  dernières  contient  donc  deux  atomes  d'hy- 
drogène et  un  atome  d'oxygène.  Ces  exemples  pourraient 
être  multipliés;  les  deux  précédents  indiquent  suffisam- 
ment la  marche  à  suivre  dans  chaque  cas  particulier. 

Comme  conséquence,  nous  poserons  les  déûnitions  sui- 
vantes : 

■  Un  corps  est  dit  monoatomique,  biatomique,  tri 
mique,  tetratomique,  etc.,  suivant  qu'un  atome  d' 
corps  sature  un,  deux,  trois,  quatre,  etc.,  atomes  d'hy( 
gène.  • 


—  388  — 

l;atomicité  se  maintient  dans  les  substitutions  ;  ainsi 
pour  saturer  trois  atomes  d'hydrogène,  il  faut  un  atome 
d'un  corps  triatomique.  Ceet  en  partant  de  cette  propriété 
que  l'atomicité  des  métaux  a  pu  être  définie. 

Il  résulte  aussi  de  là  que  les  corps  de  môme  atomicité 
sont  équivalents. 

Jusqu'ici  trois  hypothèses  ont  déjà  été  faites  : 

1<>  Identité  du  nombre  des  molécules  des  gaz  sous  le 
même  volume  ; 

2»  Constitution  identique  et  biatomique  des  molécules 
des  gài; 

3^  Formation  de  toutes  les  combinaisons  chimiques 
par  substitution  dans  les  molécules  biatomiques. 

Ces  hypothèses  sont-elles  suffisantes?  Non,  car  un  même 
corps  peut  avoir  des  atomicités  différentes  suivant  les  cas. 

«  Rien  n'est  plus  simple  que  d'apprécier  l'atomicité  d'un 
»  élément,  lorsqu'il  est  engagé  dans  une  combinaison  avec 
>  d'autres  éléments  dont  les  atomicités  sont  connues  ;  il 
•  suffit  de  faire  la  somme  des  éléments  monoatomiques 
»  combinés  avec  lui.  »  (Wurtz.) 

Appliquons  cette  règle  :  Dans  l'ammoniaque  un  atome 
d'azote  est  combiné  avec  trois  atomes  d'hydrogène,  donc 
il  est  triatomique;  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque 
l'azote  est  combiné  avec  4  atomes  d'hydrogène  et  1  atome 
de  chlore,  donc  il  est  pentatomique.  Ainsi,  dans  un  cas,  le 
même  corps  est  triatomique  et  dans  l'autre  pentatomique. 
Pour  expliquer  les  faits  de  ce  genre,  il  suffît,  mais  il  est 
nécessaire  de  faire  une  nouvelle  hypothèse,  M.  Frankland 
enafait  une,  M.  Wurtz  en  a  fait  une  autre.Les  atomicités, 
dit  M.  Frankland,  sont  à  l'état  actuel  ou  l'état  potentiel, 
mais  ces  dernières  sont  toujours  en  nombre  pair  et  se 
satisfont  entre  elles. 
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Ainsi,  dans  le  chlorhydrate  d'ariimoiiiaque,  toutes  les 
atomicités  de  l'azote  sont  satisfaites  ou  à  l'état  actuel,  tandis 
que  dans  l'ammoniaque  trois  seulement  sont  actuelles  et 
les  deux  autres  sont  à  l'état  potentiel  et  se  satisfont  l'une 
l'autre. 

Les  corps  ne  possèdent  pas,  dit  M.  Wurtz,  d'atomicité 
absolue;  ils  ne  jouissent  que  d'atomicités  relatives  aux 
circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  ;  aussi  fait-il 
remarquer  que  Tatomicité  ne  saurait  être  la  capacité  de 
combinaison,  comme  le  pensent  certains  chimistes,  mais 
la  valeur  de  combinaison  dans  le  moment  actuel. 

Certes,  ces  hypothèses  sont  ingénieuses,  mais  elles  pré- 
sentent un  inconvénient  bien  grand;  elles  ne  sont  pas 
accessibles  directement  à  l'expérience. 

En  tout  cas,  nous  sommes  bien  loin  de  la  simplicité  de 
la  théorie  des  équivalents.  Cependant,  si  les  résultats 
obtenus  par  l'emploi  de  ces  hypothèses  nombreuses  et 
compliquées  n'avaient  pu  être  obtenus  autrement,  il  serait 
juste  d'en  tenir  compte  à  la  théorie  atomique  et  de  l'ac- 
cepter jusqu'à  ce  que  l'expérience  vienne  démontrer  que 
les  principes  sur  lesquels  elle  s'appuie  sont  faux. 

L'un  des  premiers  résultats  a  été  la  modification  de 
l'écriture  chimique.  La  notation  atomique  présente  de 
nombreux  avantages,  surtout  en  chimie  organique  ;  mais 
elle  présente  de  sérieux  inconvénients  en  ce  sens  qu'elle 
complique  l'écriture  symbolique  de  certaines  réactions 
minérales;  ainsi,  suivant  que  le  métal  entrant  dans  la 
constitution  d'un  azotate  sera  monoatomique,  biatomique, 
triatonique,  etc ,  ce  corps  sera  représenté  par  l'une  desfor- 
mules suivantes  : 

AzO^M',  (AzO'J'^M',  (AzOVM"',  etc., 
tandis  que  la  notation  des  équivalents  nous  permet  de 
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représenter  indistinctement  tous  les  azotates  par  la  formule 

AzO«M 

Il  en  est  de  môme  d'un  très-grand  nombre  de  corps 
appartenant  à  la  chimie  minérale.  On  a  attribué  à  la  théo- 
rie atomique  le  mérite  d'avoir  établi  un  lien  solide  entre 
la  chimie  organique  et  la  chimie  minérale. 

Cette  alliance  ne  se  serait-elle  pas  faite  sans  elle  ?  Il 
sufiit  pour  répondre  à  cette  question  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  travaux  de  Berthelot,  Tun  des  adversaires 
de  la  nouvelle  théorie  et  de  constater  qu'il  a  réussi  à  cons- 
tituer de  toutes  pièces  les  produits  organiques  par  la  syn- 
thèse des  corps  élémentaires.  L'union  des  deux  chimies 
minérale  et  organique  a  été  faite  expérimentalement  par 
Berthelot;  elle  n'a  été  faite  que  théoriquement  par  les 
atomistes  ;  avant  eux,  elle  était  prévue. 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  aucune  des  hypothèses 
atomiques  principales  n'est  en  contradiction  avec  l'expé- 
rience, mais  aucune  ne  s'appuie  directement  sur  elle. 

Aujourd'hui,  d'ailleurs,  l'un  des  défenseurs  les  plus 
ardents  de  la  théorie  atomique,  M.  Wurtz,  s'applique  dans 
un  ouvrage  publié  récemment  à  rattacher  cette  théorie 
à  celle  dont  nous  allons  nous  occuper  maintenant,  la 
thermo-chimie.  Les  hypothèses  atomiques,  dit-il,  et  les 
faits  thef  mo-chimiques,  sont  des  notions  corrélatives,  et  il  a 
grandement  raison,  car  nous  le  répétons  encore,  ces  hypo- 
thèses ne  sont  en  contradiction  avec  aucune  des  lois 
physiques,  ni  avec  aucun  fait  expérimental;  si  elles  sont 
vraies,  elles  doivent  nécessairement  découler  des  principes 
thermo-chimiques,  dont  l'autorité  devient  de  jour  en  jour 
plus  grande. 
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THERMO-CHIMIE 

Ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  théories  que  nous  venons 
d'exposer  ne  tient  compte  des  piiénomènes  thermiques 
qui  accompagnent  toujours  les  phénomènes  chimiques. 
L'expérience  nous  l'apprend,  ces  deux  ordres  de  phéno- 
mènes sont  inséparables,  ils  semblent  être  une  consé- 
quence forcée  l'un  de  l'autre.  Ainsi  l'hydrogène,  en  se 
combinant  a^ec  l'oxygène,  dégage  une  quantité  de  cha- 
leur énorme  ;  vient-on  au  contraire  à  séparer  ces  deux 
éléments,  il  faut  leur  restituer  une  quantité  de  chaleur 
équivalente  à  celle  qu'ils  ont  perdue  en  se  combinant. 

L'expérience  nous  apprend  en  outre  qu'il  existe  une 
relation  intime  entre  le  genre  du  phénomène  thermique 
et  les  propriétés  principales  des  corps  qui  ont  pris  nais- 
sance pendant  l'action  chimique  qui  l'a  produit.  Un  corps 
est-il  formé  avec  dégagement  de  chaleur  ?  son  équilibre 
moléculaire  est  stable  ;  il  ne  se  décompose  pas,  si  ce  n'est 
sous  une  influence  contraire  et  égale  à  celle  qui  Ta  formé  ; 
la  quantité  de  chaleur  dégagée  est-elle  considérable  ?  la 
combinaison  se  fera  rapidement  et  quelquefois  brusque- 
ment avec  explosion.  Tandis  qu'au  contraire,  si  un  corps 
est  formé  avec  absorption  de  chaleur,  son  équilibre  molé- 
culaire est  instable  ;  il  se  décomposera  brusquement  sous 
la  plus  légère  influence  et  souvent  avec  détonation. 

La  formation  de  l'eau  est  un  exemple  du  premier  cas  ; 
la  formation  des  corps  explosifs  en  est  un  du  second. 

Ces  différents  exemples  montrent  l'influence  prépondé- 
rante de  la  chaleur  surles  actions  chimiques. 

Aujourd'hui,  il  est  admis  par  tous  les  physiciens  qu'il 
y  a  équivalence  entre  le  travail  mécanique  produit  dans  un 
phénomène  quelconque  et  la  chaleur  disparue  ;  comme 
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conséquence,  on  a  dû  chercher  le  rapport  de  cette  équi- 
valence et  on  a  trouvé  que  la  dépense  d'une  calorie  ame- 
nait la  recette  d'un  travail  mécanique  de  425  kilogram- 
mètres.  Les  expériences  qui  ont  fixé  ce  nombre  ont  été 
aussi  nombreuses  que  variées,  et  toutes,  en  tenant  compte 
des  erreurs  possibles,  ont  donné  le  môme  résultat.  L'équi- 
valent mécanique  de  la  chaleur  est  donc  425. 

Grâce  à  la  généralité  qui  caractérise  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur,  on  peut  affirmer  qu'un  phénomène  accom- 
pagné d'un  dégagement  de  chaleur  est  produit  par  un 
travail  mécanique,  et  que,  au  contraire,  un  phénomène 
accompagné  d'une  absorption  de  chaleur  est  apte  à  pro- 
duire un  travail  mécanique,  les  corps  explosifs  en  sont 
un  exemple  frappant. 

Dans  toute  action  chimique,  la  quantité  de  chaleur 
dégagée  ou  absorbée,  multipliée  par  425,  est  la  mesure 
en  kilogrammètres  du  travail  qui  la  produit. 

Prenons  un  exemple  :  un  gramme  d'hydrogène  et 

8  grammes  d'oxygène  fournissent  par  leur  combinaison 

9  grammes  d'eau.  Cette  eau  étant  ramenée  à  0»,  il  s'est 
dégagé,  d'après  les  mesures  calorimétriques,  34,462  calo- 
ries. Pour  avoir  la  chaleur  due  à  l'action  chimique  seule, 
il  faut  déduire  de  ce  nombre  9x637=5,733  calories  aban- 
données par  la  vapeur  d'eau  formée  pour  se  transformer 
en  eau  àO<>,il  reste  28J29  calories.  Cette  dernière  quantité 
est  la  mesure  du  travail  qui  s'est  produit  et  que  Ton  peut 
évaluer  à  28,729X425  kilogrammètres. 

Une  première  conséquence  que  nous  tirons  de  ces  obser- 
vations est  que  si  un  phénomène  chimique  doit  avoir 
pour  conséquence  un  deuxième  phénomène  chimique , 
le  deuxième  n'est  possible  qu'à  la  condition  d'exiger  moins 
de  chaleur  que  le  premier  ne  peut  lui  en  fournir.  Ainsi 
l'eau  exige,  pour  être  décomposée  en  ses  éléments,  3i,462 
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calories  ;  le  zinc,  en  se  combinant  avec  Toxygène,  n*en 
dégage  que  18,680;  le  zinc  ne  décomposera  pas  l'eau, 
mais,  si  on  ajoute  un  acide,  la  chaleur  dégagée  par  la 
combinaison  do  cet  acide  avec  Toxyde  de  zinc  formé, 
ajoutée  aux  18,680  calories  que  donne  le  zinc,  donnera 
une  somme  plus  forte  que  34,462,  et  l'eau  sera  décompo- 
sée ;  c'est  ce  que  vérifie  l'expérience. 

Il  résulte  ainsi  de  là  que  les  éléments  d'un  corps  explo- 
sif ne  pourront  jamais  s'unir  seuls  directement  ;  il  leur 
faudra  le  secours  d'un  travail  étranger  qui  leur  fournisse 
la  quantité  de  chaleur  qu'exige  leur  formation. 

Quelle  est  la  nature  de  ce  travail  ?  Un  travail  est  un 
produit  d'une  force  par  un  espace  ou  d'une  masse  par 
le  carré  d'une  vitesse  ;  or,  dans  les  corps  qui  entrent  en 
action,  nous  ne  voyons  rien  de  semblable.  De  ce  qu'un 
mouvement  ne  remplit  pas  les  conditions  nécessaires  pour 
affecter  les  organes  de  nos  sens,  sommes-nous  en  droit 
d'en  nier  l'existence,  surtout  lorsque  tous  les  autres  phé- 
nomènes nous  portent  à  l'aifirpier  ?  Nous  ne  voyons  pas 
les  vibrations  de  l'air  qui  nous  permettent  de  nous  en- 
tendre  les  uns  les  autres,  et  ces  vibrations  existent.  Le 
témoignage  des  sens  n'a  aucune  importance  en  pareille 
matière,  et  l'ensemble  môme  de  toutes  nos  connaissances 
physiques  nous  interdit  de  mettre  l'existence  de  ce  mou- 
vement en  doute.  S'il  existe,  quelle  est  sa  nature  ?  Il  doit 
être  tel  que  la  position  moyenne  du  corps  dans  l'espace 
ne  soit  pas  changée  ;  les  molécules  de  ce  corps  ne  peuvent 
donc  avoir  un  mouvement  commun,  sans  quoi,  le  corps 
lui-même  se  transporterait  tout  entier  d'un  point  à  un 
autre  ou  tournerait  sur  lui-même.  Nous  arrivons  donc  à 
cette  conclusion  que  chaque  molécule  a  son  mouvement 
propre. 

Dans  les  gaz  qui  occupent  toujours  la  totalité  du  volume 
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qui  leur  est  offert,  ce  mouvement  est  probablement  un 
mouvement  de  translation  compliqué  peut-être  d'une 
rotation  :  dans  les  solides  et  les  liquides,  le  mouvement 
de  translation  moléculaire  est  insensible,  il  ne  peut  donc 
y  exister  qu'un  mouvement  de  rotation  et  peut-être  un 
oxillatoire  autour  d'une  position  moyenne.  Quels  que 
soient  ces  mouvements,  il  nous  suffit  d'en  admettre  l'exis- 
tence ;  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  et  son  applica- 
tion à  la  thermo-chimie  étant  complètement  indépendantes 
de  leur  nature. 

Cela  posé,  toute  cause  amenant  une  modification  quel- 
conque dans  ces  mouvements  moléculaires,  pouvant  être 
considérée  comme  un  travail  mécanique,  produit  un  phé- 
nomène thermique.  A  une  diminution  de  mouvement 
correspond  un  dégagement  de  chaleur  ;  à  une  augmen- 
tation correspond  une  absorption  de  chaleur,  d'où  le 
principe  énoncé  précédemment. 

I/hypothèse  thermo-chimique,  dans  toute  sa  simplicité, 
consiste  donc  à  dire  que  lorsque  deux  molécules  ayant 
des  mouvements  propres  dilTérents  viennent  à  être  en 
présence  Tune  de  l'autre.l  eurs  mouvements  se  modifient 
mutuellement,  de  même  que  lorsque  deux  corps  se  cho- 
quent ;  et,  s'il  y  a  diminution  de  force  vive,  il  y  a  dégage- 
ment de  chaleur  mesurant  cette  diminution. 

Le  dégagement  de  chaleur  devra  être  alors  d'autant 
plus  considérable  que  les  molécules  auront  antérieure- 
ment à  leur  action  mutuelle  une  force  vive  plus  différente, 
et,  si  les  propriétés  extérieures  des  corps  dépendent  de 
leurs  mouvements  moléculaires,  nous  en  concluerons 
que  les  dégagements  de  chaleur  sont  d'autant  plus  consi- 
dérables que  les  corps  qui  se  combinent  sont  plus  diffé- 
rents. L'expérience  justifie  pleinement  cette  conclusion. 
Nous  trouvons  dans  cette  manière  d'envisager  les  actions 
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chimiques  une  définition  de  Tafllnité  nette  et  précise. 
L'afflnité  n'était,  avant  ces  conceptions,  définie  que  très- 
vaguement,  la  force  qui  réunit  dans  une  combinaison  des 
molécules  hétérogènes;  11  y  avait  Tafflnité  élective,  l'aill- 
nlté  prédisposante,  autant  de  termes  qui  ne  donnaient  à 
Tesprlt  l'idée  d'aucune  notion  précise  et  dont  les  défini- 
tions rappelaient  celle  que  le  médecin  de  Molière  don- 
nait de  la  propriété  soporifique  de  l'opium.  Pour  nous 
l'affinité  est  le  travail  mis  en  jeu  dans  une  combinaison 
chimique. 

La  théorie  thermo-chimique  rattache  la  chimie  à  la 
mécanique.  Le  théorème  le  plus  général  de  cette  dernière, 
le  théorème  des  forces  vives  appliqué  à  la  chimie,  s'énonce 
de  la  manière  suivante  : 

€  La  quantité  de  chaleur  dégagée  ou  absorbée  dans  le 
passage  d'un  système  de  corps  d'un  état  déterminé  à  un 
autre  état  déterminé  sans  accomplir  aucun  travail  exté- 
rieur, dépend  uniquement  de  l'état  initial  et  de  l'état  final 
du  système.  »  (Bbrthblot.)  . 

C'est  le  théorème  de  la  conservation  de  la  force  vive  et 
il  est  justifié  par  toutes  les  expériences  faites  jusqu'à  ce 
jour.  Exemple  :  On  peut  former  de  l'acide  carbonique  en 
combinant  directement  6  grammes  de  charbon  avec  16 
grammes  d'oxygène,  ce  phénomène  dégage  47,000  calories. 
On  peut  encore  obtenir  22  grammes  d'acide  carbonique  en 
combinant  6  grammes  de  carbone  avec  8  grammes  d'oxy- 
gène, ce  qui  donne  14  gr.  d'oxyde  carbone  et...  13,500^- 
puis  ces  14  grammes  d'oxyde  de  carbone  avec  8 
grammes  d'oxygène,  ce  qui  donne  les  22  gram- 
mes d'acide  carbonique • 33,500 


Total  égal  au  précédent 47,000  ->• 
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Nous  pouvons  déduire  de  ce  qui  précède  une  autre 
conséquence  féconde  dans  ses  applications.  Lorsqu'un 
système  de  corps  a  produit  tout  le  travail  possible  par  les 
transformations  physiques  ou  chimiques  qu*il  a  subies 
antérieurement,  il  ne  peut  plus  en  produire  de  nouveau 
sans  l'intervention  d'une  énergie  étrangère.  Il  en  résulte 
que  : 

»  Tout  changement  chimique,  accompli  sans  l'interven- 
tion d'une  énergie  étrangère  (end  vers  la  production  du 
corps  qui  dégage  le  plus  de  chaleur.  > 

Ce  principe  appelé  par  Berthelot  le  principe  du  travail 
maximum  a  été  déduit  sous  une  autre  forme  de  la  ther- 
mo-dynamique par  M.  Raukine.  L'hydrogène  se  combine 
plus  facilement  avec  l'oxygène  qu'avec  le  soufre,  parce  que 
sa  combinaison  avec  Toxygène  dégage  environ  34,000 
calories  et  sa  combinaison  avec  le  soufre  n'en  dégage  que 
2,400  environ. 

La  thermo-chimie  explique,  jusqu'à  présent,  àTaide  des 
seuls  principes  que  nous  venons  d'exposer,  tous  les  phéno- 
mènes connus  ;  et  elle  fait  plus  :  étant  donné  un  système 
de  corps  mis  en  présence  les  uns  des  autres,  elle  prévoit 
le  résultat  de  leurs  actions  mutuelles. 

Les  deux  théories  précédentes  sont  impuissantes  à  cet 
égard,  et  c'est  là  un  reproche  adressé  à  la  théorie  atomique, 
par  M.  Wurtz  lui-môme. 

i  Les  propriétés  des  corps,  dit  M.  Wurtz,  sont  proba- 
1  blement  fonction  de  la  nature  intime  des  atomes,  de 

•  leur  forme,  de  leurs  modes  de  mouvement.  Mais  ces 
1  choses-là  sont  incertaines  et  inconnues.  Voilà  pourquoi, 

•  avec  des  notions  imparfaites  sur  l'essence  môme  des 
>  atomes,  la  théorie  ne  prévoit  ni  les  formes  de  combi- 

•  naison  ni  les  propriétés  de  celle-ci.  Or,  une  théorie 
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1    parfaite  devrait,   non-seulement  guider  Texpérience, 
•  elle  devrait  la  devancer.  • 

La  thermo-chimie  prévoit  les  formes  de  combinaisons, 
comme  nçus  venons  de  le  voir;  elle  a  devancé  l'expérience; 
elle  remplit  donc  les  conditions  qu'exige  Tun  des  plus 
illustres  défenseurs  de  la  théorie  atomique  pour  être  une 
théorie  parfaite. 


—  398  — 


Nous  sommes  donc  en  présence  de  trois  corps  de  doc- 
trine différents»  mais  non  contradictoires.  Le  premier  ne 
justifie  pas  son  nom  de  tliéorie,  car  il  n'explique  et  ne 
prévoit  rien,  il  se  borne  à  constater. 

Le  second  explique  les  faits,  mais  il  s'appuie  sur  des 
hypothèses  nombreuses  et  compliquées  qui  auraient 
besoin  de  plus  d'explications  que  les  phénomènes  eux- 
mêmes.  Il  faut  remarquer  cependant  que  ces  hypothèses, 
fort  habilement  échaffaudées,  ne  se  contredisent  point  et 
ne  sont  opposées  à  aucune  théorie  physique;  mais,  comme 
l'a  fait  remarquer  Berthelot,  elles  ne  sont  la  conséquence 
nécessaire  d'aucune  d'elles. 

La  logique  qui  a  présidé  à  leur^conception  rendra  facile 
la  tâche  que  quelques  chimistes  s'imposent  aujourd'hui, 
notamment  M.  Wurts,  de  rattacher  la  théorie  atomique  k 
la  thermo-chimie  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  le 
jour  où  la  théorie  atomique  ne  vivra  plus  d'elle-même 
elle  n'existera  plus  et  n'aura  eu  d'autre  avantage  que  de 
stimuler  le  travail  des  chercheurs  qui  l'auront  soutenue 
ou  combattue.  Le  reproche  le  plus  grave  qu'on  puisse  lui 
adresser  est  que  ses  hypothèses  ne  sont  pas  accessibles  à 
l'expérience  directe. 

Enfin,  la  thermo-chimie.  Cette  dernière  ne  constitue  pas, 
et  c'est  là  un  grand  mérite,  une  science  à  part.  Elle  est 
une  conséquence  forcée  de  la  thermo-dynamique,  elle  n'a 
pas  d'hypothèses  à  faire  prévaloir,  si  ce  n'est  celles  qui 
sont  déjà  faites  et  admises  par  l'universalité  des  physi- 
ciens, el  enfin  elleoffire  l'avantage  défaire  rentrer  la  tota- 
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lité  des  faits  chimiques  si  nombreux  et  si  divers  dans  les 
lois  générales  de  la  physique.  Elle  établit  un  lien  de  plus 
entre  ces  deux  sciences  qui  avaient  déjà  tant  de  points 
communs.  La  physique  y  gagnera  la  généralisation  des 
résultats  qu'elle  a  obtenus  déjà  et  la  chimie  la  précision 
qu'amène  toujours  avec  elle  une  méthode  plus  ou  moins 
mathématique. 

Quelques  partisans  de  la  théorie  atomique  ont  reproché 
et  reprochent  encore  à  l'enseignement  des  lycées  d'être  en 
retard,  de  ne  pas  suivre  les  progrès  de  la  science.  Nous 
ne  croyons  pas  ce  reproche  fondé.  En  effet,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  professeur  d'un  lycée  n'a  affaire  qu'à  de 
jeunes  intelligences,  à  peine  formées,  qu'il  serait  dange- 
reux d'employer  à  la  discussion  de  problèmes  aussi 
abstraits  que  ceux  que  soulève  la  constitution  de  la 
matière.  Il  doit  surtout  familiariser  ses  élèves  avec  la 
méthode  scientifique  qui  repose  sur  l'observation  et  sur 
l'expérimentation  seules.  Les  questions  dont  nous  venons 
de  nous  occuper  ont  leur  place  marquée  dans  l'ensei- 
gnementsupérieur  et  non  dans  l'enseignement  secondaire, 
qui  ne  doit  comprendre  que  les  vérités  simples  des 
mathémathiques  ou  les  notions  parement  expérimentales 
des  sciences  physiques  et  naturelles. 

BOURRUT-DUVIVIER. 


n  ote  II 


OBSERVATIONS 


SUR  LE  RÉST7LTAT 


DES   FOUILLES  DE  KÉLORN 


Le  rapport  présenté  Tannée  dernière  sur  l'exploration 
de  Kélorn,  et  inséré  au  tome  v,  2*  série,  page  321,  faisait 
mention  de  divers  objets  recueillis  dans  les  fouilles» 
entr'autres  d'une  agrafe  métallique  très-ozydée,  probable- 
ment en  bronze,  et  d'une  pierre  en  granit,  de  forme  ron- 
de, percée  au  centre,  et  dont  l'usage  restait  à  déterminer. 
L'une  et  l'autre  avaient  été  trouvées  en  creusant  le  terrain 
à  l'intérieur  d'une  tour  dont  on  avait  mis  au  jour  la  base 
circulaire,  sur  le  sommet  d'une  hauteur  signalé  précé- 
demment comme  offrant  l'apparence  d'un  tumulus.  C'est 
sur  ces  deux  objets  que  je  me  proposeaujourd'hui  d'appe- 
ler plus  particulièrement  l'attention  de  la  Société  académi- 
que. Depuis  lors,  dans  le  but  de  chercher  des  éclaircisse- 
ments à  cet. égard,  j'ai  visité  les  Musées  archéologiques  de 
Saint-Germain,  de  Gluny,  de  Vannes  et  de  Quimper;  dans 
la  même  intention,  je  me  suis  informé  près  de  personnes 
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versées  dans  ce  genre  d'antiquités.  A  première  vue  notre 
agrafe  a  été  reconnue  pour  être  une  ûbule  en  l)ronze 
d*origine  romaine  ou  gallo-romaine;  il  n'y  a  eu  aucune 
hésitation,  aucun  doute  à  cet  égard. 

Les  Musées  de  Gluny  et  de  Saint-Germain  m'ont  offert 
de  nombreuses  collections  de  ûbules  en  bronze,  ayant, 
quant  au  métal,  la  même  apparence  que  la  nôtre,  mais 
aucune  n'avait  la  même  forme.  C'est  au  Musée  de  Saint- 
Germain,  dans  la  salle  n*  2  du  premier  étage,  que  j'ai  vu 
ce  qui  s'en  rapproche  le  plus  sous  le  rapport  de  la  forme. 
Cet  objet  est  désigné  sous  le  nom  de  6ou(on-a^ra/l?;  il  est 
en  bronze  et  a  été  trouvé  près  du  dolmen  de  la  Justice,  à 
Presles,  département  de  Seine-et-Oise.  C'est  un  disque  sur 
lequel  font  saillie  deux  boutons  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  de  notre  agrafe,  sans  aucun  ornement  et  d'un  travail 
plus  grossier. 

Les  ûbules,  sortes  de  broches  ou  d'agrafes,  étaient  em- 
ployées chez  les  Romains  pour  l'ajustement  des  hommes 
et  des  femmes.  Les  hommes  s'en  servaient  pour  retenir 
sur  le  haut  de  la  poitrine  ou  sur  l'épaule  droite,  les  extré- 
mités du  pallium  ou  de  la  chlamyde.  Ces  deux  vêtements 
du  dessus,  en  usage  chez  les  Grecs,  leur  furent  empruntés 
parles  Romains.  Le  paUium  était  un  ample  manteau  qui 
vers  la  fin  de  la  République  devint  populaire  à  Rome.  La 
chlamyde,  autre  sorte  de  manteau,  était  l'habit  militaire 
des  patriciens;  les  soldats  portaient  par  dessus  leur  armure 
une  chlamyde  de  couleur  rouge. 

Les  femmes  grecques  et  romaines  portaient  aussi  des 
chlamydes  plus  légères,  plus  courtes  que  ceUes  des 
hommes  et  agrafées  de  la  môme  manière.  Les  ûbules 
jouaient  un  rôle  très-compliqué  dans  Thabillement  des 
femmes,  qui  les  utilisaient  pour  divers  détails  de  leur 
toilette.  Ces  bijoux  se  faisaient  avec  différentes  matières  : 
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VoT,  Targent,  l'ivoire;  parfois  on  les  ornait  de  perles  ou 
de  pierres  précieuses,  parfois  on  les  ciselait  avec  soin. 
Les  plus  communs  étaient  en  bronze  ou  en  fer. 

Les  ûbules  servaient  aussi  à  relier  les  deux  bouts  d'une 
ceinture  ou  d'un  ceinturon  militaire;  à  Herculanum  on 
en  a  trouvé  une  encore  attachée  à  un  ceinturon.  Tout 
indiquerait  que  notre  agrafe  a  dû  servir  à  ce  dernier  usage» 
le  métal  qui  a  peu  de  valeur,  sa  forme  caractérisée  plutôt 
par  la  force  que  par  l'élégance,  et  l'endroit  où  elle  a  été 
rencontrée.  En  effet,  la  tour  en  question  était  bâtie  sur  une 
éminence  d'où  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la  mer,  les  cotes 
et  une  grande  partie  de  la  contrée;  on  découvre  de  là  une 
multitude  de  clochers.  De  plus,  à  une  distance  assez 
considérable,  ce  sommet  est  entouré  par  un  petit  mur  en 
pierres  rongées  par  les  lichens  et  qui  pourrait  bien  être 
les  restes  d'une  enceinte  défensive  datant  des  anciens 
temps.  L'édifice  parait  donc  avoir  été  une  tour  d'observa- 
tion, auprès  de  laquelle  était  placée,  pour  la  garder,  une 
certaine  force  militaire  ;  hypothèse  que  viennent  fortifier 
d'autres  considérations. 

Ii6  rapport  a  déjà  fiait  remarquer  que  l'emplacement  de 
Kélorn  est  voisin  de  la  grande  voie  romaine  allant  de 
Nantes  à  Gésocribate.  J'ajoute  que  c'est  non  loin  de  là  qu'a 
été  découverte  la  fameuse  borne  miliiaire  de  Kerscao,  dont 
M.  Denis-Lagarde  a  donné  une  description  insérée  dans 
l'un  des  Bulletins  de  notre  Société.  Cette  borne  porte  une 
inscription  qu'on  a  déchiffrée  non  sans  peine,  et  par 
laquelle  on  a  appris  que  la  voie  dont  nous  parlons  avait  été 
faite  sous  le  règne  de  l'empereur  Claude.  Ce  prince,  né 
dans  la  Gaule,  aimait  beaucoup  ce  pays;  il  le  sillonna  de 
nombreuses  routes,  d'abord  pour  lui  être  utile,  mais  aussi 
comme  moyen  de  poursuivre  jusqu'aux  points  les  plus 
reculés  le  druidisme  qu'il  cherchait  à  faire  disparaître. 
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La  date  déduite  de  l'interprétation  de  cette  inscription  est 
celle  de  Tan  46  de  J.-C,  et  il  n'est  pas  invraisemblable  que 
la  tour,  dont  la  base  était  cachée  sous  terre,  ait  été  cons- 
truite vers  la  môme  époque.  M.  Denis-Lagarde,  à  la  fin  de 
sa  remarquable  étude,  avait  exprimé  un  vœu  pour  la  con- 
servation, au  même  lieu,  du  milliaire  dont  il  venait  de 
parler.  <  Sa  place,  disait-il,  n'est  pas  dans  un  Musée;  il  est 
mieux  qu'il  demeure  aux  lieux  mômes  où  déjà  il  a  vu 
8*écouler  tant  de  siècles,  sur  le  bord  de  cette  voie  dont  il 
marque,  sans  aucun  doute,  Tune  des  dernières  étapes. 
Qu'il  y  reste  comme  un  témoin  non  équivoque  du  passé, 
comme  un  jalon  qu'il  ne  faut  pas  abattre  ou  déplacer  au 
préjudice  de  ceux  qui  poursuivront  l'étude  des  voies  ro- 
maines sur  le  sol  de  l'extrême  Armorique.  •  Ce  vœu,  digne 
d'un  ami  des  arts  et  de  la  science,  n'a  malheureusement 
pas  été  exaucé  ;  depuis  lors,  la  borne  milliaire  de  Kerscao 
a  été  enlevée  et  portée  au  Musée  de  Quimper,  où  elle  est 
loin  d'ofi^ir  le  môme  intérêt  qu'à  l'endroit  où  elle  se  dressait 
au  bord  de  la  voie  romaine. 

Par  l'ensemble  de  ces  circonstances  nous  sommes  amenés 
à  conclure  que  l'agrafe  et  la  tour  où  elle  a  été  trouvée 
sont  d'origine  romaine,  et  si,  comme  c'est  très-possible, 
l'édifice  est  contemporain  de  la  voie  exécutée  dans  cette 
partie  de  l'Armorique,  nous  savons  par  l'inscription  du 
milliaire  de  Kerscao,  que  nous  devons  en  faire  remonter 
la  construction  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Examinons  maintenant  la  pierre  de  granit  retirée  égale- 
ment des  terres  renfermées  dans  la  base  de  la  tour.  Cette 
pierre,  de  forme  ronde,  est  percée  de  part  en  part  dans  son 
milieu.  Pour  chercher  ce  qu'elle  a  pu  être,  il  n'est  pas 
inutile  de  parler  ici  de  la  manière  dont  étaient  composés 
les  moulins  à  bras  des  anciens.  Ces  moulins  consistaient 
en  deux  meules  de  pierre  dure  superposées,  dont  l'une. 
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la  meule  inférieure,  était  Oie.  taudis  qtie  la  meule  supé- 
rieure, gui  pouvait  tourner,  était  mise  en  mouvement  à 
bras  d'hommes.  Un  leurdonnait  une  position  horizontale; 
géoéralemeot  les  deux  faces  en  contact,  taillées  de  manière 
à  bien  s'appliquer  l'une  sur  l'autre,  étaient  non  point 
planes,  mais  légèrement  conique. 

L'invention  de  cette  machine,  due  aui  E^ptiens.  fut 
un  grand  perfectionnement  sur  les  systèmes  usités  dans 
les  temps  précédents,  où  l'on  se  bornait  à  broyer  le  blé 
dans  des  mortiers  ou  à  l'écraser  entre  deux  pierres.  Ce 
procédé  passa  de  l'Egypte  chez  les  autres  peuples.  Ce  fut 
seulement  au  sixième  siècle  de  la  fondation  de  Borne  qu'il 
pénétra  dans  cette  ville.  Le  travail  de  U[  meule  était  tràs- 
pénible  et  habituellement  exécuté  pai-  des  esclaves.  On  y 
condamnait  aussi  les  prisonniers  de  guerre  et  même 
quelquefois  des  citoyens.  Plante,  po6te  comique  latin,  ué 
dans  le  siècle  où  l'usage  du  moulin  à  bras  s'était  introduit 
à  Rome,  fut  condamné  à  tourner  la  meule,  à  cause  de 
quelques  plaisanteries  qui  avaient  irrité  des  hommes 
puissants.  Suivant  uue  autre  version,  cette  mésaventure 
de  Plaute  aurait  une  cause  différente.  On  raconte  qu'après 
avoir  acquis  par  ses  comédies  une  assez  grande  aisance, 
il  laissa  là  le  métier  d'écrivain  pour  se  lancer  dans  le 
négoce,  où  il  se  ruina,  et  qu'il  fut  ainsi  réduit  pour  vivra 
à  tourner  la  meule  dans  une  pistrine.  Revenu  ensuite  à 
ses  premiers  travaux,  il  rétablit  sa  fortune.  Chaque  mé- 
nage eut  d'abord  sou  moulin,  puis  il  se  créa  des  établisse- 

ts  publics  nommés  pistrines,  munis  de  moulins  à  bras, 

pareils  pour  préparer  la  pâte  et  de  fours  pour  cuire  le 
.  Ce  fut  dans  un  établissement  de  ce  genre  que  Plante 
eipier  sou  inOdélité  aux  Muses.  A  Pompéï  on  a  dé- 
ert  une  pistrine  avec  tous  ses  accessoires. 
itre  pierre  n'est  autre  chose  que  la  meule  supérieure 
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ou  tournante  d'un  moulin  à  bras.  Le  trou  dont  elle  est 
percée  au  centre  servait  à  placer  le  pivot  autour  duquel 
s'exécutait  le  mouvement  de  rotation;  ce  pivot,  qui  le  plus 
souvent  était  formé  par  une  pierre,  traversait  la  meule 
supérieure,  s'appuyait  sur  la  face  de  dessus  de  la  meule 
fixe  et  était  vraisemblablement  maintenu  par  Tune  des 
mains  de  l'ouvrier  chargé  d'accomplir  la  rude  besogne  de 
réduire  le  blé  en  farine.  Gomme  l'agrafe,  cette  pierre  a 
une  origine  romaine  ou  gallo-romaine,  car  Tusage  des 
moulins  à  bras  a  été  imposé  par  les  Romains  dans  cette 
partie  des  Gaules.  Le  système  employé  antérieurement 
par  les  habitants  de  TÂrmorique  pour  moudre  leurs 
grains  était  différent.  (]hez  eux  cette  opération  se  pratiquait 
aussi  à  bras,  à  l'aide  de  deux  pierres,  mais  de  la  manière 
suivante  :  une  pierre  polie  assez  longue,  courbée  légère- 
ment dans  le  sens  de  sa  longueur  comme  le  siège  d'une 
selle,  leur  tenait  lieu  de  meule  fixe  ;  le  point  le  plus  bas 
I  de   la  surface  polie  se  trouvait  au  milieu  de  la  courbe, 

c'était  là  qu'on  plaçait  le  blé  à  moudre.  Quant  à  la  meule 
mobile  elle  était  remplacée  par  une  pierre  dure,  plus  ou 
moins  arrondie  et  polie;  en  un  mot,  par  une  mollette,  que 
l'ouvrier  tenait  à  la  main  et  qui  lui  servait  à  opérer  le 
broiement. 

Pour  en  revenir  k  notre  pierre,  on  voit  qu'elle  vient 
conûrmerlesdéductions  que  nous  avions  tirées  de  l'examen 
de  l'agrafe  et  dejtoutes  les  circonstances  exposées  plus  haut. 
Ges  fouilles  n'avaient  duré  que  quelques  heures  de  la 
seconde  journée  d'exploration  ;  le  mauvais  temps  étant 
venu  les  contrarier,  elles  ne  furent  pas  poussées  plus  loin. 
Le  rapport  parle  d'un  autre  endroit  où  la  commission 
avait  présumé  qu'il  pouvait  subsister  des  restes  d'ancien- 
nes habitations;  présomption  qui  reste  à  vérifier.  Il  y 
aurait  donc  lieu  d'espérer  encore  des  découvertes  sur  ces 
deux  points. 
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BOULETS  DE  PIERRE 


Je  ne  veux  pas  laisser  passer  cette  occasion  de  vous 
parler  d'une  autre  découverte  faite  cette  année,  dans  no- 
tre arrondissement,  à  une  lieue  de  Landerneau,  au  pied 
du  château  de  la  Roche-Morice.  Ce  château,  dont  les  rui- 
nes pittoresques  s'aperçoivent  sur  la  rive  gauche  de  TElorn, 
a  été,  suivant  Fréminville,  le  séjour  des  rois,  et  les  prin- 
ces de  Bretagne  y  rassemblaient  leur  cour.  Il  dut  sa  cons- 
truction et  son  nom  à  Morvan,  roi  de  Léon  et  de  Gornouail*; 
les,  mort  en  819,  et  resta  siège  de  haute-justice  de  la 
vicomte  de  Léon  jusqu'à  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la 
France.  Aujourd'hui  encore,  une  gorge,  placée  dans  le 
voisinage  au-delà  de  la  rivière,  porte  le  nom  de  coulée  de 
justice,  nom  qu'elle  doit  probablement  à  ce  qu'elle  était 
l'endroit  où  s'exécutaient  les  condamnations  prononcées  au 
château.  D'après  la  curieuse  légende  d'un  fait  miracu- 
leux qui  se  serait  passé  en  ces  lieux,  il  devait  exister  avant 
le  roi  Morvan,  un  autre  château  sur  le  môme  emplace- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  année  un  cultivateur,  en 
travaillant  la  terre  d'un  champ  situé  au  pied  des  ruines 
actuelles,  le  long  du  chemin  de  fer,  a  trouvé  une  quantité 
de  boulets  de  pierre  parfaitement  sphériques.  Quelques- 
uns  étaient  cassés  en  deux,  et  d'autres  pierres  étaient  seu- 
lement arrondies  aux  angles  sans  avoir  la  forme  d'une 
sphère.  Il  serait  intéressant  de  rechercher  quelle  peut 
être  rorigino  de  ces  boulets.  Ëtait-ce  une  partie  des  appro- 
visionnements du  château?  C'est  possible.  Fréminville 
pense  qu'il  devait  y  avoir  une  enceinte  extérieure,  et  que 
les  ruines  qui  subsistent  appartenaient  au  donjon. 
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Le  champ  où  se  sont  rencontrés  ces  boulets  pourrait 
bien  être  le  parc  aux  projectiles  de  la  forteresse.  Leur 
présence  en  ce  lieu  n'indique  point  d'ailleurs  de  quelle  na- 
ture était  l'armement  de  Jja  Roche-Morice,  c'est-à-dire  s'il 
consistait  ou  non  en  bouches  à  feu.  Car,  suivant  des  re- 
cherches faites  avec  soin,  la  construction  des  bombardes 
se  chargeant  avec  des  boulets  de  pierre  date,  en  France, 
de  la  seconde  moitié  du  xiv«  siècle.  Mais  les  boulets  étaient 
antérieurs  aux  bombardes,  ce  n'était  pas  alors  une  nou- 
veauté ;  l'ancienne  artillerie  savait  les  tailler  et  les  lancer 
à  Taide  de  machines.  L'engin  le  meilleur  pour  cet  usage, 
celui  que  plus  tard  le  canon  supprima,  était  le  trébuchet 
qui,  dit-on,  envoyait  les  projectiles  deux  fois  plus  loin  que 
les  balistes  romaines.  Il  pourrait  donc  bien  se  faire  que 
ces  boulets  fussent  destinés  à  être  lancés  par  les  machines 
en  question.  Ces  projectiles  de  granit  ont  été  emportés  à 
droite  et  à  gauche  ;  quand  je  me  rendis  sur  le  terrain  où 
on  les  avait  trouvés,  je  vis  seulement  ceux  qui  étaient 
cassés  en  deux  et  qu'on  n'avait  pas  déplacés  ;  mais  on  eu 
peut  voir  d'entiers  à  la  campagne  de  Lez-Ëlorn,  à  une 
lieue  de  Landerneau,  à  droite  et  au  bord  de  la  rivière  de 
l'Ëlorn,  sur  la  grande  route  suivie  par  la  malle-poste, 
avant  la  construction  du  chemin  de  fer. 

La  légende  dit  que  la  rivière  de  l'Ëlorn  a  pris  le  nom 
d'un  roi  qui  habitait  le  premier  château  bâti  sur  la  Roche, 
tradition  à  laquelle  se  rapporte  le  vers  latin  : 

Elorn  Elamis  nomina  fecit  aquis. 

Pierre  LE  GUËN. 
Brest,  le  23  octobre  1879. 


L'ACHAT  D'UN  GUIDON 


OU 


LA  FARE  &  SÉVIGNÉ 


Madame  la  maréchale  de  Rochefort,  son  mari  mis  à  part, 
comme  c'était  l'usage,  se  ût  aimer  de  deux  hommes,  le 
marquis  de  Louvois  et  le  marquis  de  La  Fare;  le  premier, 
tout  puissant,  était  ministre  de  la  guerre  ;  le  deuxième, 
simple  guidon.  Elle  tenait  au  prestige  des  armes  et  réunis- 
sait ainsi  les  deux  extrêmes  ;  mais  en  donnant  à  ces  deux 
personnalités  un  trait  d'union  elle  les  désunissait  par  cela 
même,  car  le  premier,  par  jalousie,  devint  l'ennemi  irrô- 
conciliahle  et  le  persécuteur  du  second. 

Ge  La  Fare  était  pourtant  un  beau  militaire  :  froid  au 
milieu  du  feu,  maître  de  lui-même  en  toutes  circons- 
tances, très-brave,  riche  d'actions  d'éclat,  ayant  combattu 
sur  la  Raab,  dans  les  plaines  de  la  Flandre,  en  Allemagne, 
il  pouvait,  autant  et  plus  que  tant  d'autres  qui  avançaient 
toujours,  invoquer  des  motifs  pour  obtenir  des  grades. 
La  brutalité  haineuse  de  Louvois  (1)  lui  barra  constamment 


(1)  Cet  homme  d*Etat,  on  te  sait,  D'ëtait  pas  tendre  pour  qui  le 
gênait,  témoin  le  maréchal  de  Luiembourg. 
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le  chemin  ;  ayant  tout  fait  pour  le  mari  de  Madame  de 
Rochefort,  car  ce  fut  son  amour  pour  cette  femme  qui  valut 

à  celui-ci  le  hâton  de  maréchal  dans  la  succession  de 
Turenne  (1),  le  ministre  tourmenta  en  échange  l'amant 
préféré  et  devint  injuste;  pour  être  secrétaire  d'Etal,  on  ne 
dépouille  pas  les  faiblesses  d'un  mortel,  comptant  sans 
doute  que  les  éloges  intéressés  ou  oûiciels  pareront  à  tout, 
et,  bon  gré,  malgré,  feront  de  vous  un  modèle  auprès  de 
la  postérité! 

Déjà  le  pauvre  La  Fare  avait  indisposé  le  père  de  Louvois, 
le  fameux  et  sec  Le  Tellier  I  La  forme  de  son  visage  n'avait 
pas  le  don  de  plaire  chez  cette  puissante  famille.  Semblable 
persistance  le  découragea;  ajoutez  à  cela  qu'il  était  assez 
pauvre  pour  regarder  à  l'achat  d'une  sous-lieutenauce,  et 
assez  paresseux  pour  aimer  le  repos.  Il  songea  donc  à 
vendre  sa  charge,  juste  au  moment  où  la  célèbre  et  char* 
mante  Madame  de  La  Sablière,  celle  qui  offrit  un  refuge  à 
La  Fontaine,  l'adorait  sans  modération  (2)  et  avec  une 


(1)  Reportez*  TOUS  à  notre  mémoire  :  La  monnaie  de  Turenne,  On  se 
rappelle  Tinsistance  que  mit  Madame  de  Sévigné  à  faire  ressortir 
avec  relief  Tinterrention  di?ine  dans  la  mort  subite  de  ce  grand 
homme,  toé,  dit-elle,  par  un  canon  chargé  de  toute  éternité,  Yojes  sa 
lettre  à  Bossy,  du  6 août  t675,  et  la  réponse  dn  11  août,  de  celui-ci. 

(2)  k  peu  près  comme  Louvois  aimait  Madame  Dufresney,  femme 
d'un  de  ses  commis,  et  que  le  roi  créa  dame  dn  lit  de  la  reine,  ce 
qui  fit  dire  à  Ninon  :  •  M.  de  Louvois  vient  d'agir  comme  Caligula, 
qui  nomma  son  cheval  consul.  »  La  plaisanterie  obtint  do  succès, 
surtout  à  cause  de  la  comparaison  de  la  maîtresse  ministérielle  avec 
nue  monture;  on  sait  que  nos  pères  aimaient  le  mot  épicé.  Ninon 
avait  pourtant  des  mots  plus  calmes,  témoin  celui-ci  :  •  le  tiens  pour 
sages  ceux  qui  savent  se  rendre  heureux.  »  Et  cet  autre  :  t  La  philo- 
sophie sied  bien  avec  les  agréments  de  l'esprit.  »  Lettres  à  Satnt- 

Evremont,  3  Juillet  1699  et  14  octobre  1700. 
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fougue  qui  amena  promptement  la  satiété  chez  l'offlcier 
bel  esprit  ;  celui-ci  préférait,  eu  effet,  les  agapes  bruyantes 
et  le  cortège  au  graud  complet  des  tentations  de  Cornus 
aux  soupers  délicats  et  tranquilles  de  sa  maîtresse  (1), 
quoiqu'il  fût  sûr,  après  chacun  de  ces  soupers,  de  trouver 
dans  la  maison  ce  que  le  fabuliste  appelle  et  le  reste,  dans 
son  récit  des  Deux  Pigeons,  Ajoutons  que  La  Fare  sacriûait 
surtout  à  la  bassette,  jeu  alors  à  la  mode,  et  le  joueur^  on 
le  sait  par  Regnard,  sacrifie  tout  à  sa  terrible  et  funeste 
passion,  même  une  autre  passion  plus  douce  et  plus  dans 
les  vues  de  la  nature,  l'amour  (2). 

Toujours  est-il  que  La  Fare  chercha  un  acheteur  pour 
sa  charge  de  guidon  ;  il  le  trouva  chez  le  fils  de  Madame 
de  Sôvigné,  lequel,  amoureux  comme  un  perdu,  de  Made- 
moiselle Poussai,  aspirait  à  être  aussi  transi  que  lui,  si  nous 
en  croyons  Madame  de  La  Fayette  (3).  Ce  dernier  était,  en 
outre,  et  à  la  fois,  l'amant  de  Ninon  et  de  la  Champmêié  (4), 


(1)  Qnant  à  La  Fontaine,  il  n*a  Jamais  aimé  que  des  femmes  sans 
conséquence.  (Voir  la  fia  d*ane  lettre  de  Ninon  à  Saint-ETremont.) 

(3)  La  basaelte  cansa,  en  effet,  la  séparation  de  Madame  de  La  Sa- 
blière et  de  La  Fare.  (Voyei  la  leUre  de  Madame  de  Séf  igcé  à  sa  fille, 
14  Jaillet  1680,  et  snrtoat  la  fin  de  cette  leiire,  où  la  charmante  pro- 
priélaire  de  la  campagne  des  Rochers,  déclare  Tamonr  une  fivrt  irop 
violeniê  powr  durer. 

(2>  LeUre  à  Madame  de  SéTigoé,  19  mai  1673.  Cette  lettre  est  à  lire 
et  poar  La  Fare  et  pour  SéTigaé.  Dans  la  lettre  de  cette  dame,  do  96 
mai,  il  est  encore  question  d'un  amoiimix  fou,  et,  cette  fois,  il  s*agtt 
d'an  premier  président  I  Quelle  époque  i  passions! 

(4)  Unt  peUu  eowMiienne,  dit  Madame  de  Séfigné,  avec  un  certain 
dédain,  en  sa  lettre  da  \«  afril  1671 .  Peut-être  la  fâcherie  de  la  mère 
Tenait-elle  de  ce  qne  son  fils,  chet  la  Champmè!é,  donnait  à  souper 
i  •  tous  les  Despréaox  et  les  Racine  ;  etaerainaif  ain8i,carlamèr8 
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et  tenait,  comme  on  le  voit,  à  la  célébrité,  par  le  nom  de 
ses  maîtresses  comme  par  le  nom  de  sa  mère.  Les  remon- 
trances de  celle-ci  ne  lui  déplaisaient  pas,  il  entrait  môme, 
c  avec  douceur  et  approbation,  dans  tout  ce  qu'elle  lui 
disait  sous  ce  rapport  (1)  •  ;  d'ailleurs,  à  la  voir  de  prés,  la 
Ghampmélé  était  laide  (2),  argument  qu'on  pouvait  invo- 
quer contre  elle,  tandis  que  Ninon,  en  dépit  de  l'âge, 
restait  charmante  (3). 

Le  ûls  de  Madame  de  Sévigné  n'aurait  guère  laissé  plus 
de  traces  que  son  père,  amant  de  Ninon,  comme  lui  (4), 


de  Madame  de  Grigoan  était  fort  économe  I  Oa  sait  que  RaciDC  fat  aussi 
TamaDt  de  la  Gtiampmêlé.  Cette  actrice  disait  les  vera  d'one  façoa 
adorable;  daoa  sa  leiireda  t5]aQvier  1672,  Madame  de  Séfigaé  re- 
connatt  cette  qualité  à  ta  helle-fUle. 

(1)  Lettre  du  5  Jalllet  1671.  Quand  la  destinataire  n'est  pas  indiquée, 
Madame  de  Sérigné  écrit  à  aa  fille,  Madame  de  Grignan. 

(2)  Presque  aussi  laide  que  la  vieille  Prussienne,  flgure  hypothétique 
inf  entée  pour  enseigner  aux  enfants  l'étude  de  la  géographie  de  la  mer 
Baltique.  Reportes- vous  aux  Silhoueites  géographiques,  ou  recueil 
d'exercices  mnémoniques,  par  Villagre.  Toulouse,  I86t,  avec  planches. 

(3)  Ninon  comptait  38  ans  de  plus  que  Marie  Desmares,  femme  de 
Tacleur  Ghampmélé. 

(4)  «  Votre  frère  entre  sous  les  lois  de  Ninon,  Je  doute  qu'elles  lui 
soient  bonnes;  il  y  a  des  esprits  à  qui  elles  ne  valent  rien.  Elle  avait 
gftté  son  père  ;  il  faut  le  recommander  à  Dieu.  »  Madame  de  Sévigné 
à  Madame  de  Orignan,  13  mars  1671.—  «  Qu'elle  est  dangereuse,  cette 
Ninon  I  Son  zèle,  pour  pervertir  les  Jeunes  gens  est  pareil  à  celui 
d'un  Monsieur  de  Saiot-Oermain  que  nous  avons  vu  une  fols,  à  Livrey. 
EHe  trouve  que  votre  frère  a  la  simplicité  de  la  colombe.  Nous  faisons 
nos  efforts,  Madame  de  La  Fayette  et  moi,  pour  le  dépêtrer  d'un  en« 
gagement  si  dangereux.  >  Idem,  t"  avril  1671.  —  .'ilaon,  qui  avait 
été  rivale  de  Madame  de  Sévigné,  devenait,  par  cette  liaison  nouvelle, 
sa  belle-flUe  comme  la  Ghampmélé. 
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car  cette  belle  éleva  plus  d*une  génération,  s'il  n'avait  eu 
un  caractère  plus  sérieux,  et  aussi  plus  indolent,  ce  qui 
Tempêcha  de  jouer  comme  son  père  et  de  figurer  dans 
autant  de  duels,  quoique  très-brave  et  ayant  concouru 
volontairement  à  l'expédition  de  Candie  (1),  quoique  ho- 
noré d'une  contusion  (2),  puis  blessé  à  la  tête  (3),  etsurtout 
si  la  correspondance  de  sa  mère  n'en  faisait  parfois  men- 
tion (4).  La  célèbre  épistolaire  n'aimait  pas  son  fils  comme 
sa  fille,  mais  elle  le  surveillait  et  prisait  en  lui  le  lecteur, 
car  il  excellait  à  lire  à  haute  voix  et  même  à  relire. 

La  charge  de  guidon  des  gendarmes-dauphin  fut  cédée 
à  ce  héros  avorté,  à  ce  médiocre  enfant  qui  finit  par  vivre 
à  la  campagne,  par  se  trouver  bourgeoisement  heureux 
en  ménage,  et  par  tomber  dans  la  dévotion,  lui  fut  cédée, 
disons-nous,  par  La  Fare,  au  prix  de  quarante  et  un  mille 
écus  (5).  Ce  prix  paraît  élevé,  surtout  pour  uu  enseigne 
de  la  môme  compagnie,  car  Sévigné  l'était  déjà,  mais  c'était 
le  moyen  le  plus  court  de  consolider,  dans  la  carrière,  ce 
jeune  homme  que  sa  tendre  mère  voulait  soustraire  aux 
dangers  de  la  vie  oisive  qui  avaient  perdu  son  mari. 
Qu'importe,  si  plus  tard  il  devait  vivre  fort  triste  dans  sa 
garnison  (6),  à  Douai  sans  doute  (7),  au  moins  en  premier 


(1)  Madame  de  Sévispié  à  Bossy,  78  août  1668. 

(2)  Hadame  de  Séîigaé'Célèbre  cette  contusion  dans  une  lettre  fort 
connue.  À  ce  sajet,  reportei*?ous  à  la  lettre  de  Bnssy,  du  26  Juin  1672. 

(3)  Lettres  de  Uadame  de  Rabattu  à  Bossy,  14  août  1674,  et  de 
Bnssy  à  Madame  de  Sévigné,  tO  septembre  1674. 

(4)  Mon  flls  n'a  point  été  du  nombre  des  prisonniers.  (Lettre  à 
BuBsy,  28  août  1680.) 

(5)  123,000  livres  et  non  80,000  comme  on  Ta 'dit  souvent.  £8t-ce 
à  cause  du  prix  que  Madame  de  Sévigné  8*écrie  :  Cette  place  est  jolie! 
(Lettre  à  Bussy,  30  Juillet  1677.) 

(6)  Lettre  de  Madame  de  Sévigné,  du  20  mars  1680. 

(7)  Idem,  du  3  avril  1680. 
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lieu^  puis  à  Fontainebleau,  où  il  habitait,  en  solitaire, 
une  grande  maison  (1)?  L'essentiel  consistait  à  l'enlèvera 
Toisiveté,  point  indispensable  en  ce  sens  que  la  mère 
manquait  souvent  du  courage  nécessaire  pour  gronder  ce 
fripon  de  fils  (2)  / 

Elle  lui  passait  môme  ses  malices,  en  riait  et  les  racon- 
tait plafsamment.  Un  jour,  Madame  de  Sévigné  étant  à 
sa  terre  des  Rochers,  Mademoiselle  du  Plossis  entre  pour 
faire  visite  pendant  qu'il  était  là.  Le  voilà  qui,  les  premières 
caresses  passées,  se  met  à  insister  sur  ce  que  Madame  de 
Gngnan  avait  écrit  sur  elle  les  choses  les  plus  aimables. 
La  jeune  fille  de  demander  à  voir  l'endroit  ;  Madame  de 
Sévigné  se  sent  rougir,  car  c'était  une  menterie  fraternelle, 
et  finalement  est  obligée  d'avouer  qu'elle  avait  brûlé  la 
lettre.  Voilà  les  malices  de  ce  guidon  !  s'écrie-t-elle  ;  puis, 
pour  toute  vengeance,  elle  déclare  qu'on  ne  peut  l'appeler 
Guidon  le  Sauvage  (3),  surtout  en  répondant  par  dessus  la 
tète  de  la  Reine  d'Aragon,  c'est-à-dire  de  sa  maîtresse.  On  le 
voit,  il  s'agit  d'une  taquinerie  rendue  jt  ce  mauvais  sujet 
pour  une  taquinerie  prêtée. 

Ce  n'est  pas  que  la  mère  ne  fît  à  son  fils  un  cours  de 
morale.  Ecoutez-la  plutôt  :  t  Mon  fils  partit  hier  très- 
fâché  de  nous  quitter  ;  il  n'y  a  rien  de  bon,  ni  de  droit,  ni 
de  noble,  que  je  ne  tâche  de  lui  inspirer  ou  de  lui  con- 
firmer. Il  entre  avec  douceur  et  approbation  dans  tout  ce 
qu'on  lui  dit,  mais  vous  connaissez  la  faiblesse  humaine  ; 
ainsi,  je  mets  tout  entre  les  mains  de  la  Providence  et  me 
réserve  seulement  la  consolation  de  n'avoir  rien  à  me  re- 
procher sur  son  sujet.  Comme  il  a  de  l'esprit,  et  qu'il  est 


(1)  Idem,  26  Join  1680. 

(2)  Lettre  de  Madame  de  Sévigné,  2  février  1680. 

(3)  Madame  de  Sévigné  à  Madame  de  GrignaD,  1er  juillet  i67t. 
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dtvertissaDt  (1),  il  est  impossible  que  son  absence  ne  nous 
donne  de  l'ennui  (2).  > 

Madame  de  Sévigné  s'alarme,  sans  cesser  d'écrire  à  ce 
fils  qui  la  tourmente  tant,  une  fois  entr'autres,  en  imitant 
le  style  à  grand  elTet  de  la  Calprenède,  c'est-à-dire  une 
lettre  plaisante  (3),  pour  le  sortir  de  sos  distractions  ordi- 
naires, et  pourtant  cette  fois  il  doit  rester  peu  de  temps  à 
Paris  [1),  ce  dont  elle  se  réjouit,  car  son  absence  produit 
autour  d'elle  un  silence,  une  tranquillité  et  une  solitude  dont 
elle  se  passerait  volontiers. 

C'est  que  cette  cousine  de  Bussy-Rabutin,  cette  blonde, 
rieuse  et  enjouée,  adore  la  société,  avant  tout  la  société 
aimable,  où  l'on  déploie  des  grâces,  même  en  y  vivant  avec 
retenue,  et  si  elle  aimait  autant  son  ûls  et  réclamait  sa 
présence,  ce  n'est  pas  qu'il  eût  à  ce  sujet  les  mêmes  ten- 
dances qu'elle  :  Madame  de  Grignan  sous  ce  rapport  avait 
tout  pris.  8évigné  âls,  d'abord  amoureux  désordonné,  au 
lieu  de  se  faire  tuer  en  duel,  comme  son  père  [5],  s'était 
tué  lui-même  en  devenant  morose. 

(1)  Appréciation  eiisérée,  mafs  c'est  une  mère  qui  parle. 
[2]  Uidame  de  Sédgné  à  Uadame  de  Orignan,  Sjalllel  1671. 
{3}  rdm,  lïjaillet  1671. 

(4]/d«m,  tsjulMet  1671.  Oa  volt  dam  celle  miRitre  que Hademoi- 
•elle  du  PIcBsIs,  doal  H  Tient  d'être  question,  contait  dea  gascoonades; 
par  exempte,  qQ'on  arall  mangé,  dans  vne  nocf ,  douïe  ecntf  pièces  de 
rôli.  Ualame  de  Sé*lgDé  l'appelle  une  txagireau,  charmante  épllhëte 
que  nom  mérllons  loua  i  nos  heorfs. 

tS)  Kd  1651,  le  père  de  Madame  de  Sétigné,  le  baron  de  ChaDlal. 
compte  aussi  parmi  les  dueliiates  effrénés.  U  première  moUié  du 
de  en  dueli;  de  là  nne  Blbllo- 
u  ;  ou  iron'era  i  ce  sujet  des 
(Paris,  \»n.  chn  inbrf)  du 
leo,  chea  David  Geoffrof]  da 
I  GravtTié,  ton  lititUnant. 
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Quelle  différence  chez  La  Fare,  qui  imite  Ninon  et  reste 
aimable  jusqu'à  soixante  ans  et  plus,  commençant  à  rimer 
à  cet  âge,  si  nous  en  croyons  Voltaire  (1),  réussissant 
à  faire  mettre  en  musique,  par  le  futur  Régent,  qui 
cultivait  à  la  fois  la  musique  et  la  peinture,  une  tra- 
gédie lyrique  intitulée  :  Panthée  (2);  enfin,  mettant  au 
jour  un  récit  bref  et  peu  courtisanesque  des  principaiu; 
événements  du  siècle  de  Louis  XIV,  récit  estimé  et  que  l'on  lit 
encore  (3).  Entre  nos  deux  guidons,  entre  nos  deux 
marquis,  ils  Tétaient  l'un  et  l'autre  comme  Louvois  et  de 
plus  vieille  date;  le  véritable  vieillard  ce  n'était  pas  lui, 


(1)  Etant  trèâ-Jeune,  Voltaire  afait  vécu  dans  la  société  frégaentéë 
par  le  marqaia  de  La  Fare,  et  à  la  mort  de  ce  dernier  le  grand  écrlfata 
comptait  dixvliuit  ans. 

(2)  Il  s'agit  de  la  femme  dont  parle  Platarqae  en  son  traité  de  la 
Curiosité  :  «  Le  bon  Cyrus  ne  ▼otilotl  pas  toir  la  belle  Panthea,  et 
comme  A.rapas,  l'un  de  ses  mignons,  luy  dist  que  sa  beauté  estoit  bien 
chose  digne  de  voir.  Voilà  pourquoy,  dit-il,  il  vaut  doncque  mieux 
du  tout  s'abstenir  d*y  Taller  voir;  car  si  moi  menant  à  ta  persuasion 
ie  l'ai  lois  voir,  a  l'aduenture  que  cy-aprèâ  cette  méiose  m*induiroit 
d*y  aller,  encore  que  ie  n'en  eusse  pas  le  loisir,  ei  me  seoir  auprès 
d'elle  pour  côtempkr  sa  beauté  en  laissant  cependant  aller  plusieurs 
affaires  de  grande  importance.  »  Nous  empruntons  notre  citation  à  la 
traduction  d'Amyot.  Ne  confondes  pas  Panthée  avec  la  femme  de 
Panteus,  qui,  peu  après  la  mort  de  Cieomèoe,  assiste  la  mère  de  ce 
monarque  dans  son  supplice  et  est  exécutée  après  elle. 

(3)  Le  titre  complet  est  :  Mémoire  et  Réflexions  sur  les  Evénements 
du  règne  de  Louis  IIY  et  sur  le  caractère  de  ceux  qui  y  ont  eu  la 
principale  part,  publié  à  Amsterdam,  puis  à  Rotterdam,  1717,  sans 
nom  d'auteur,  avec  les  seules  initiales  M.  L.  D.  L.  F.  (M.  le  marquis 
de  La  Fare).  Cet  auteur  était  né  en  1644,  à  Yalgorge,  dans  leVivarais. 
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La  Fare,  mais  ce  ûls  assez  indigne  (1)  de  Madame  de 
Sévigné,  aussi  difficile  à  polir  que  le  fut,  au  siècle  suivant, 
le  ûls  de  lord  Ghesterûeid,  conduit  cependant  aussi  par 
une  main  habile,  celle  de  son  père,  gui  tenait  presqu'aussi 
bien  la  plume  que  son  illustre  devancière. 

Pour  terminer,  nous  dirons  que  la  charge  de  guidon  ne 
parut  pas  assez  élevée  au  hls  de  Madame  de  Sôvigné,  pour 
figurer  dans  la  généalogie  de  sa  famille.  Ou  sait  que 
Bussy  avait  dressé  cette  généalogie  et  la  corrigeait  conti- 
nuellement. Aussi  trouve-t-on,  dans  la  correspondance  de 
ce  dernier,  une  lettre  à  sa  cousine,  par  laquelle  il  demande 
un  petit  mémoire  à  ce  sujet,  sur  les  grades  que  le  guidon 
obtint  ensuite  et  sur  son  mariage,  assurant  que  cela  ne 
lui  coûte  rien  à  faire.  •  Je  le  veux  avoir  pour  moi,  ajoute- t-il, 
quand  vous  n'en  voudriez  pas  pour  vous.  Je  vous  enverrai 
ces  articles  écrits  de  ma  main  et  vous  les  ferez  relier  à 
Tendroit  du  livre  que  je  vous  marquerai.  >  Madame  de 
Se  vigne  ne  tarda  pas  à  répondre  :  «  La  pensée  d'être  fâché 
de  paraître  guidon  dans  le  livre  de  notre  généalogie  est 
tellement  passée  àmonfils,6tm^meàmo»,quejene  conseille 
point  de  reloucher  à  cela.  Il  importe  peu  que  dans  les 
siècles  à  venir  il  soit  marqué  pour  cette  charge,  qui  a  fait 
le  commencement  de  sa  vie,  ou  pour  la  sous-lieuteuance.  » 
Malgré  cette  aspiration  vers  la  postérité,  c'était  plus  rai- 
sonnable (2).  Pourtant  un  mois  après  (3),  la  mère  cède  et 


(1)  Bussy  loi  reconnaît  cependant  da  mérite,  mais  nn  peu  par  poli- 
tesse ou  congratulation.  (Voyez  sa  lettre  à  Madame  de  Sévigné, 
9  aoûi  1691.) 

W  BoBsy  à  Madame  de  Séfigné,  du  9  avril  1687,  et  Madame  de 
S^vigné  à  Bussy,  du  25  avril  suitant. 
(3)  Lettre  de  Madame  de  Séfigné,  du  31  mai  1687. 
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demande  à  son  Q^s  toutes  les  dates  désirées  par  Bussy. 
Etait-ce  la  peine?  Quatre  ans  plus  tard»  ce  ûls  s'est  démis 
et  commande  à  Rennes  Tarrière-ban  de  son  canton,  ce  qui 
l'oblige  à  une  grande  dépense;  cette  dépense,  Madame  de 
Sévigné,  toujours  économe,  la  regrette,  car  elle  ne  mène  à 
rien  (1).  On  le  voit,  elle  est  mère  avant  tout,  voulant  du 
renom  pour  son  fils,  mais  pas  de  frais  ruineux,  pas  plus 
comme  chef  de  la  noblesse  de  son  pays,  qu'en  qualité 
d'amant  de  Ninon  ou  d'acquéreur  d'un  guidon. 

ÉD.  DE  LA  BARRE  DUPARCQ. 
Brest,  le  14  octobre  1878. 


(1)  Lettre  de  Madame  de  Séfigné,  27  Juillet  1689.  Bossy  reconnaît 
l'inutilité  des  dépenses  de  cette  table  ouferte;  lettre  du  9  août  1689. 
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LES  BRmS  DE  PAILLE 


Ce  qoe  le  moisBODueiir  dÉUiua 
Kt  qoe  le  Tent  roule  i  pUUir, 
Ga  que  penonne  ne  s'empresM 
De  ramauer  duu  Km  loliir, 
lofln,  ce  qui  n'est  rien  qui  Ttille. 
Qn'OD  déilaigoe  nir  le  cbemiD, 
Ce  >ODl  ces  ptDirei  brlna  de  paille 
ne  Je  liens  niili  du»  nu  nuln. 

Col  >i  pctll,  si  peu  de  ehow, 
Dee  briu  de  p^Ue  délslMéa, 
Que  Je  ne  nia  pour  qaelle  mdm 
Ils  tarent  par  moi  iminuiëi. 
Penl-«ire  onl-lli  *onln  s'ébattre 
Dana  te  ralloa  ombrenx  et  frais. 
In  i'écbappant  de  l'aire  i  battre 
Où  roB  bat  dn  blé  tout  aaprto. 

La  paille  est  le  débrU  qni  reale 
Dm  épia  nfirs  de  do*  moissona  ; 
a  dertlD  eat-il  ai  inodesu 
Il  n'inspire  paa  de  chansonaT 
r  la  paille,  tin  prtaojnier  r^e 
liberté  bien  InSnit 
■isean,  griee  i  ta  paille,  adiève 
ckFf-d'cennv  qu'oa  bobbb  bb  ai. 
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La  Teille  d'an  Jour  de  ficloire. 
Combien  de  héros  ont  dormi 
Snr  la  paille,  en  rérant  la  gloire 
Et  bercés  par  on  songe  ami  T 
En  Tain,  le  sceptiqae  le  raille, 
On  trouTe,  ici-bas,  fort  nombreoi, 
Josques  à  des  hommes  de  paille» 
En  cachant  d'antres  derrière  eni. 

Combien  de  gens  qn'on  sollicite 
Tons  font  payer  cher  leur  farenr, 
Dont  ils  détruisent  le  mérite 
En  Tantant  bien  haut  leur  Taleur? 
Dans  ses  bienfaits,  toujours  modeste, 
ÉTitant  le  moindre  fracas, 
L'humble  paille,  Je  tous  l'atteste. 
Rend  serTioe  et  n'en  parle  pas. 

La  paille  a  la  puissance  même 
De  nous  réTéler  le  destin, 
Lorsqu'elle  est  l'arbitre  suprême 
Dans  le  grand  ou  le  petit  brin. 
Au  feu  de  la  pallie  ressemble 
Celui  d'un  inconstant  amour  : 
Pailles  et  cœurs  flambent  ensemble 
Et  se  consument  tour  à  tour. 

Plus  d'un  grand  seigneur,  sous  le  dôme 
De  sou  palais,  Tit  tristement, 
Pendant  que  sous  son  toit  de  chaume 
Plus  d'un  petit  chante  gaiement. 
Bien  souTent  le  printemps  émail  le, 
Orne  ce  toit  d'un  Tert  cordon. 
Mieux  Tant  doux  sommeil  sur  la  paille 
Que  cauchemar  sous  l'édredonl 
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Que  de  mortels  pendant  leur  Tie 

N'ont  pas  de  bonheur  icUbàs, 

Etant  dévorés  par  l'envie 

De  ce  qu'ils  ne  possèdent  pas  ! 

Mieux  vaut  demeurer  en  ce  monde 
Un  brin  de  paille  sans  désirs» 
Qu'on  puissant  plein  de  soif  profonde 
De  faux  honneurs,  de  vains  plaisirs  1 

La  paille  a  pourtant  sa  fiiblesse; 
Chacun  a  son  petit  défaut  : 
Elle  aime  à  se  montrer,  sans  cesse. 
Dans  un  seul  cas,  plus  qu'il  ne  faut  : 
Car  nous  la  voyons  apparaître 
(aveugles  pour  nous,  c'est  cerUin), 
Selon  la  fable  du  tieux  maître. 
Trop  souvent  dana  l'œil  du  prochain. 

Le  brin  de  paille,  sur  la  terre, 
Est  dédaigné,  ne  compte  pas, 
C'est  le  petit,  le  pauvre  hère, 
Que  l'on  écrase  sous  ses  pas  ; 
Mais  souvent  celui  qu'on  délaisse 
Par  orgueil  ou  par  vanité, 
Bien  que  dépourvu  de  richesse, 
Vaut  mieux  dans  son  obscurité. 

L'humble  paille  est  d'ailleurs  superbe, 
Lorsqu'un  bras  nerveux,  la  fauchant. 
Pour  l'emporter,  la  met  en  gerbe. 
Qu'elle  fait  ses  adieux  au  champ. 
0  blonde  reine,  ]e  m'arrête, 
Ayant  du  plaisir  à  te  voir. 
Quand  tu  pasfïes  dans  ta  charrette, 
Que  traînent  deux  grands  bœufs,  le  soiri 
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Lorsque  la  paille,  en  la  mansarde 
Est  le  seul  bien  des  malheurenx, 
Qu'elle  les  protège  et  les  garde 
Contre  les  froids  si  rigoureux, 
La  pièce  d'or  accourt  fers  elle 
Bt  lui  murmure  avec  bonté  : 
C'est  misère  que  l'on  t'appelle. 
Sœur,  Je  me  nomme  cbaritél 

La  paille  est  l'Image  fidèle 
De  notre  Tie  et  de  nos  ans, 
La  moisson  renaît  toujours  belle  : 
Après  nous  tiendront  nos  enfants. 
D^in  premier  grain  de  blé,  sur  terre, 
Sortent  les  pailles,  les  épis, 
Comme  de  notre  premier  père, 
Nous  descendons,  grands  ou  petits. 

Les  hommes  et  les  brins  de  paille. 
Le  Tont  les  Jette  loin  du  champ. 
On  les  oublie  et  la  semaille 
Offre  un  intérêt  plus  touchant. 
La  moisson  rerdit  dans  la  plaine. 
Elle  est  l'espoir  de  l'avenir, 
La  Tieille  paille  emporte  i  peine 
Un  seul  regret,  un  souTenir. 

De  même  que  dans  la  poussière 
l'ai  recueilli,  loin  du  sillon. 
Tous  ces  brins  de  paille,  naguère 
Egarés  au  fond  du  fallon. 
Faites,  Seigneur,  A  leur  exemple, 
Lorsque  nos  Jours  seront  finis, 
Que  dans  tos  mains  ou  votre  temple, 
Ceux  qui  s'aimaient  soient  réunis  I 

A.  JOUBERT. 
19  JauTier  1880. 


LE  VIOLON  DU  PÈRE  CHRISTOPHE 


Jadis  Tlfaftp  dtns  on  Tillag^y 
Uq  modeste  ménétrier» 
Ayant  pour  (ont  bien  son  courage 
Et  rinstmment  de  son  métier. 
On  l'appelait  le  philosophe. 
Dlinmeor  Joyeuse,  nn  pen  moqnenr, 
Son  petit  nom  était  :  Christophe. 
Noos  l'aimions  tons  do  fond  do  oœnr. 

Afee  on  oliagrin  bien  sincère, 
Le  coré  constatait,  hélas  ! 
Qae  l'église  était  soliUire  : 
On  dansait,  on  ne  priait  pas. 
Tout  en  oaptifant  nos  oreilles, 
Christophe  racontait  parfois 
Les  plos  étonnantes  mer?eilles 
De  son  cher  compagnon  de  bois. 

Il  disait  :  image  fidèle 
Des  quatre  âges,  en  férlté. 
L'enfance,  c'est  la  chanterelle, 
Ani  cris  perçants  pleins  de  gaieté; 
L'Age  mûr  et  l'adolescence 
Sont  les  deux  cordes  du  milieo  ; 
La  corde  d'argent  est,  J'y  pense. 
De  la  fieiUesse  nn  blanc  chofeu. 
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Il  disait  eacor  :  il  m'enchante  I 

Si  je  dors,  il  reste  endormi  ; 

Toajottrs  prêt  quand  Je  veux  qn'il  cbante, 

Où  trouver  un  pareil  ami  ? 

80Q8  mes  doigtSi  il  rit,  il  soupire  ; 

Quand  Je  l'accroche  au  mur,  le  soir. 

Le  dernier  son  semble  me  dire  : 

A  demain,  cher  mattre,  bonsoir  I 

Le  pauvre  homme,  comme  tant  d'autres. 
Rendit  un  Jour  son  âme  à  Dieu. 
Hélas  !  ces  destins  sont  les  nôtres  : 
Ils  nous  atteignent  en  tout  lieu. 
Il  laissait,  pour  son  héritage. 
Son  Tiolon,  bien  simplement  ; 
Ce  ftat  au  curé  du  village 
Qu'il  le  légua  par  testament. 

C'était  un  legs  d'étrange  sorte 
Pour  un  ministre  du  Seigneur. 
Le  curé  l'accepte,  on  transporte 
Le  violon  chei  le  recteur. 
11  eût  médité  son  supplice. 
Qu'on  ne  l'eût  blâmé  qu'à  demi  : 
Je  sais  qu'en  divine  Justice, 
On  pardonne  à  son  ennemi. 

Cependant  les  dévotes  âmes 
Disaient  tout  bas  :  noire  curé 
Va  livrer  le  démon  aux  flammes. 
Ce  sort  lui  parait  assuré. 
La  fête  arrive.  On  se  promène, 
Mais  comment  danser  au  hameau  T 
La  langue,  du  moins,  s'f  démène 
Sans  musique  et  sans  chalumean. 
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le  pulMir,  lAUtli  pir  lige 
Il  conrmirf  de  dtevm  Hifi. 
ta  ^esbytèra  dn  tUtoge, 
Sort  bieaUl  i  pu  ctoMcfali  : 
Ika  coCuU,  dit  le  panne  prttra, 
il  Itea  de  brtaer  Tiaitmcat, 
U  Toloaté  di  difia  mtttn 


lUiri  les 
De  TU  pUiin  ■  le  •oad. 
tnmtutM-nai  qi'i  sa  Knad'Bene 
Tau  lieadres  le  prier  uni. 
"■r***"T**  eu  le  don  de  *du  plaire, 
It  nu  M'abaadoaniCT  pou  lii  : 
Faiiqiie  ]e  Mla  mm  Mgalaln, 
RetCBo-BKii  low  uJoaid'hBL 

On  <u«t«-ti»  ii»n^  le  fiUige 
Oa  méaAite  auu  emploi  ; 
n,  nu  attendn  danatage. 
On  nota  gaiemoii,  nr  ma  ftdl 
Duaei,  mea  entanU,  danaca  vite,   ' 


II  nnt  mkni  q«  le  pied  l'asile, 
Qae  la  langiie  aTec  loa  Teain. 

OiAce  i  eelle  bonté  ehanuBte, 
11  «nit  aédoit  ptu  d'an  cour. 
PariOIi  la  toUrance  encbanle, 
U,  par  elle,  oa  Rate  ninqnenr. 


fou  complain  i  notre  icolenr. 
Hou  nmpliaaiMia  n  lidlla  égUiB  : 
Sei  jtmi.  rafonnaitat  de  bonbew. 
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Il  faut  savoir  prendre  les  hommes, 
Concéder  afln  d'obtenir  ; 
Et,  dans  les  luttes  où  nous  sommes. 
On  ferrait  bien  des  gens  s'iuir. 
Ce  que  sagement  on  accorde, 
Souvent  rapporte  doublement. 
En  faisant  vibrer  une  corde 
Au  lien  de  briser  l'instrument. 

Quand  un  cœur  vous  résiste  encore, 

Ne  le  beurtes  pas  brusquement  : 

Prenes  le  crincrin  qu'il  adore 

Et  Joueiren  tout  doucement. 

On  obtient  ainsi  davantage 

Que  quand  le  ton  des  gens  s'aigrit. 

Le  bon  curé  de  mon  viilage 

Ne  manquait  pas  d*un  peu  d'esprit. 


A.  iOUBERT. 


mm 


54 


LE  PATOIS  GALLOT 


F»  M.  PaCi.  SÉBILLOT 


L'oam/^  doDt  doos  avoas  i  readn  compte  ne  se  om- 
paae  qoe  «f  oae  nantaise  de  pages  ;  ouïs,  oomme  il  oe  bat 
poîrl  jager  de  U  nlear  d'cme  snTre  ialelledoeUe  par  le 
noc^bre  des  feoillets,  et  que,  d'iLleuxs,  te  sujet  tiailé  par 
H.  P.  SébilZot  est  esBeoUelleaieiit  bietoa.  j'ai  apporté  dam 
icoo  mnil  aaUut  de  sois  que  s'il  s'éiait  a^  d  on  lin« 

a. j  fomuL  Je  me  piac^ai  d'ailleonl  un  antre  point 

;  que  celai  oâ  s'est  mis  notre  coliêgne  et  ami. 
légocët,  beaucoap  plus  compétent  qoe  moi  dans 
latiète. 

ùul-il  entendre  par  le  mot  fotois  >  Qu^e  est  l'étf- 
e  de  cette  ex^essioa  *  Je  pr«ids  le  sataal  Ménage 
is  dans  son  Grand  Dktk)nnaire  f.'ynw^vV-"  ^  ^ 
(nrjTJûe  :  Patois,  c'est  proprement  ser^^y  patriiu. 
,  palrimtii,  purrnsit,  patmsis,  patat,  patois  com- 


r 
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me  milanois  de  milanese.  Patois,  dans  certains  lieux 
du  Languedoc,  êtes- vous  patois  ou  patoise  ?  signifie  : 
Êtes-vous  de  notre  province  ou  du  canton  où  Ton 
parle  le  même  patois  que  chez  nous?  Suivant  un 
autre  savant,  Duchat,  patois  pourrait  bien  venir  pro- 
prement de  pater,  d'où  patriensis  dans  la  signification  de 
langage  paternel.  De  pater  noster  nous  avons  bien  fait 
pate-nôtre,  que  le  peuple  prononce  pate-nôte. 

Je  prends  le  Dictionnaire  d'étymologie  française,  d'après 
les  résultats  de  la  science  moderne  (1873),  par  M.  Bœecker, 
et  je  lis  :  c  D'après  Ménage,  approuvé  par  M.  Littré,  patois, 
patrois,  qui  représenteroit  en'  basse  latinité  patriensis^ 
indigène  ;  comparez  pour  la  chute  de  Vr  le  provençal  pati, 
pays,  et  le  vieux  françois  patois,  localité,  pays  ;  dans  le 
midi,  on  dit  patois  pour  compatriote.  •  Cette  étymologie, 
poursuit  M.  Bœecker,  doit  prévaloir  sur  toutes  les  autres 
étymologies  qui  ont  été  produites,  aussi  je  ne  représen- 
terai plus  mes  arguments  en  faveur  d'une  explication  par 
platois,  langage  du  plat  pays. 

Cependant  il  est  bon  de  remarquer,  d'après  le  Grand 
Dictionnaire  de  Trévoux,  que  plusieurs  savants  tirent  le 
mot  patois  du  mot  patavinité,  expression  de  reproche  que 
Pollion  adressait  au  style  de  Tite-Live  qui,  suivant  son 
sentiment,  sentait  un  peu  trop  le  goilt  du  terroir  où  était 
né  le  fameux  historien. 

M.  Littré ,  dans  le  supplément  de  son  Grand  Diction- 
naire, nous  apprend  que  gallec  ou  gailo  est  le  nom  donné 
au  patois  français  qui  se  parle  dans  le  département  des 
Côtes-du-Nord,  patois  assez  semblable  à  celui  de  la  Basse- 
Normandie.  Dans  le  Grand  Dictionnaire  encyclopédique  du 
XIX*  siècle,  Larousse  écrit  :  Galh  du  latin  Gallus,  et  il 
ajoute  :  Patois  de  la  Haute-Bretagne,  qui  est  en  grande 
partie  le  français  de  la  Renaissance. 

M.  de  Bœecker,  cité  par  Larousse,  comprend  le  patois 
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normaad.  si  remarquable  par  son  accent  traînant,  dans  les 
autres  dialectes  parlés  dans  la  Haute-Bretagne,  le  Perche, 
le  Maine,  TAnjou,  le  Poitou  et  la  Saintonge  ;  mais  d'au- 
tres écrivains  font  des  groupes  à  part  de  plusieurs  de  ces 
dialectes,  entre  autre  du  gallot,  patois  de  la  Haute-Bre- 
tagne, dans  lequel,  disent-ils,  se  perpétuent  les  expres- 
sions du  xv«  et  XVI*  siècles. 

Nous  qui  avons  longtemps  habité  dans  les  Gdtes-du-Nord 
et  dans  le  haut  et  le  bas  Anjou,  nous  avons  peut-être  le 
droit  d'afflrmer  que  les  patois  usités  dans  ces  divers  pays 
n'offrent  pas  une  grande  dissimilitude.  Ce  sont  des  bran- 
ches sorties  du  même  arbre. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'origine  que  l'on  veuille 
donner  au  mot  patois,  ce  mot  est  aujourd'hui  consacré  à 
désigner  les  variations  qui  existent  dans  la  langue  fran- 
çaise. 

Mais  comme  nous  sommes  en  Bretagne,  il  est  peut-être 
bon  de  savoir  la  définition  que  donne  du  patois  un  écri- 
vain essentiellement  breton ,  M.  le  comte  Hersart  de 
la  Yillemarquô  :  Le  Patois,  dit-il,  dans  son  Dictionnaire 
français-breton,  est  un  langage  rustique,  grossier  et  propre 
à  un  endroit.  lez  tréfoet.  Il  parle  patois,  eur  iez  trefoet  a 
gomz. 

A  ceux-là  qui  voudraient  chicaner  M.  Sébiilot  sur  l'or- 
thographe du  mot  gallot  adoptée  par  lui,  nous  pouvons 
répondre  qu'il  a  pour  lui  plusieurs  autorités,  entre  autre 
celle  du  fameux  chroniqueur  Frolssart,  dont  il  a  repro- 
duit quelques  mots  en  épigraphe. 

M.  P.  Sébiilot  jette  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  travaux 
dont  la  Bretagne  a  été  l'objet  depuis  un  siècle  et  nous  dit 
que  M.  de  la  Yillemarqué  a  été  le  Macphersoii  de  la  poésie 
armoricaiue,  à  laquelle  il  a  rendu  le  service  •—  certes 
considérable  —  d'y  intéresser  la  masse  du  public. 

Gomme  M.  P.  Sébiilot  compare  l'illustre  auteur. des 
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Barzaz'Breiz  à  Macpherson  qui,  en  1760,  publia  des  frag- 
ments de  poésies  anciennes,  recueillies  dans  les  montagnes 
de  l'Ecosse  et  traduites  delà  langue  erse  et  gaélique,  et 
que  l'auteur  d'Ossian,  de  Fingal,  de  Témora,  etc.,  a  été 
accusé  de  supercheries  littéraires  ;  ce  serait  peut-être  ici 
le  lieu  d'agiter  la  question  de  l'authenticité  des  chants  de 
M.  de  la  Villemarqué.  C'est  un  problème  dont  la  solution 
est  impatiemment  attendue  par  les  celtophiles  et  par  tous 
ceux  qui  sont  passionnés  pour  notre  vieil  idiome  celtique. 
On  a  cherché,  ou  cherche  toujours  à  démolir  le  magni- 
fique monument  élevé  par  notre  sympathique  compatriote 
à  la  glorification  de  sa  chère  Brbtagne,  et  je  tiens  entre 
les  mains  un  ouvrage  de  M.  E.  Desjardins,  membre  de 
l'Institut,  qui,  lui  aussi,  donne  à  son  collègue  le  surnom 
de  Macpherson,  et  déplore  même  le  tort  dans  lequel  sont 
tombés  de  très-graves  historiens  et  dont  l'autorité  est 
incontestable,  en  citant  les  Barzaz-Breiz  comme  un  docu- 
ment authentique.  Le  savant  géographe  traite  même  de 
pastiches  l'œuvre  de  M.  de  la  Villemarqué.  Mais  le  procès 
de  Tau^henticité  des  chants  populaires  de  la  Bretagne  n'est 
encore,  du  moins  à  notre  humble  avis,  ni  plaidé,  ni  jugé 
par  des  hommes  réunissant  la  compétence  à  Timpartialité. 

En  attendant,  nous  pouvons  dire,  en  nous  appuyant  sur 
les  préfaces  qui  servent  de  frontispice  et  d'éclaircissement 
à  son  immortel  ouvrage,  que  jamais  l'intention  de  M.  de 
la  Villemarqué  n'a  été  de  faire  de  ses  lecteurs  les  jouets 
d'une  supercherie  littéraire;  il  a  trouvé,  comme  Virgile 
dans  le  fumier  d'Ennius,  des  perles  enfouies  dans  les  vieilles 
landes  doTArmorique;  il  les  en  a  retirées,  les  a,  comme 
un  habile  lapiilaire,  p;u-f  litement  serties,  après  les  avoir 
débarrassées  dalour  gangue.  A  l'aide  de  ce  travail  artistique, 
il  a  composé  d^  ces  pierreries  éparses,  et  dont  le  public 
ignorait  la  valeur,  un  splendide  écrin  digne  de  sa  vieille 
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mère,  la  Bretagne,  qui,  nous  le  croyons,  sera  toujours  ûôre 
de  Tun  de  ses  plus  nobles  enfants. 

Lesadversaires  du  poète  breton  ne  réfléchissent  pas  qu'en 
voulant  prouver  que  son  œuvre  n'est  qu'un  intelligent 
pastiche,  ils  le  transforment  en  véritable  homme  de  génie, 
possédant  et  le  fond  et  la  forme  poétique  de  la  vieille 
langue  pariée  par  nos  aïeux  et  dont  il  comprend  et  fait 
comprendre  toutes  les  beautés. 

Nous  souscrivons  des  deux  mains  aux  louanges  que 
M.  P.  Sébillot  décerne  à  M.  Luzel,  à  la  sincérité  et  à  l'uti- 
lité des  travaux  de  cet  écrivain  breton  qui  nous  initie  à  la 
connaissance  des  véritables  Bretons,  et  qui,  dit-il,  fait 
comme  un  peintre  réaliste  des  tableaux  d'après  nature. 
M.  Luzel  est  un  des  correspondants  de  notre  Société  aca- 
démique, qui  s'est  empressée  d'accueillir  comme  elles  le 
méritaient  les  productions  de  cet  écrivain,  et  dont  quelques- 
unes  figurent  avec  avantage  dans  notre  Bulletin.  De  plus, 
il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  fort  attrayant  intitulé  :  Veillées 
bretonnes,  où  il  a  reproduit  et  traduit  avec  bonheur  :  mœurs, 
chants,  contes  et  récits  populaires  des  Bretons  armoricains. 
Voici  le  quatrain  dont  il  a  enrichi  l'envoi  de  ce  volume  à 
l'un  de  ses  amis  : 

Les  récits  merYeitleox  et  les  chansons  du  pâtre, 
Da  mendiaot  errant,  entendus  près  de  l'âtre 
Des  fermes,  des  manoirs,  ici  soni  recueillis  : 
Je  désire  par  tous  les  foir  bien  accueiliis. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  vous  dire  encore  que 
M.  Luzel,  indépendamment  des  travaux  d'érudition  et  de 
recherches  littéraires  qu'il  poursuit  avec  autant  de  zèle 
que  de  désintéressement,  manie  avec  une  remarquable 
dextéi  ilô  la  langue  poétique  de  la  Bretagne.  Il  a  composé 
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une  charmante  élégie  sur  la  mort  d*Alan-Ab-Grall,  le 
vieux  barde  ambulant.  Cette  pièce  est  si  bien  frappée  du 
sceau  de  Toriginalité  et  porte  si  bien  l'empreinte  du  coin 
celtique,  qu'elle  a  servi  d'inspiration  à  un  éminent  peintre 
breton,  M.  Yan  D'Argent,  qui  n'a  fait  que  traduire  à  coups 
de  pinceau  les  idées  du  poëte.  Vous  avez  pu,  comme  moi, 
admirer  le  tableau  dont  je  parle,  dans  notre  Musée  nais- 
sant, et  qui  doit  ce  cadeau  à  la  munificence  du  peintre  qui 
joint  un  noble  désintéressement  à  un  incontestable  talent. 
M.  Luzel,  notre  correspondant,  peutavecunlégitimeorgueil 
revendiquer  la  gloire  d'avoir  fourni  des  inspirations  à  l'un 
des  princes  de  l'art  moderne.  Le  poëte  a  pris  soiu  lui-môme 
de  donner,  de  sa  pièce  originale  en  breton,  une  traduction 
en  français,  qui  lutte  d'énergie  et  d'élégance  avec  la  vieille 
langue  celtique.;[Après  la  lecture  de  l'élégie  de  M.  Luzel, 
toute  vibrante  d'harmonieux  sanglots,  la  toile  de  M.  Yan 
D'Argent  n'offre  plus  d'énigme  et  n'a  pas  besoin,  pour  être 
comprise,  de  bien  longs  commentaires.  D'ailleurs,  un  de 
nos  honorable  collègues,  M.  Riou,  en  a  fait  la  description 
en  excellents  termes. 

M.  P.  Sébillot  fait  monter  à  un  million  et  demi  les  ha- 
bitants de  la  Bretagne  française,  qui  parlent  un  patois  à 
part.  Pour  donner  plus  d'authenticité  à  cette  statistique, 
il  aurait  dû  nous  indiquer  les  sources  officielles  où  il  a 
puisé  ce  document.  Son  intéressant  travail  comprend  les 
parties  essentielles  du  patois  gallot,  en  usage  dans  l'Ille- 
et- Vilaine  et  dans  les  Gôtes-du-Nord.  A  ceux  qui  ne  re- 
doutent pas,  pour  cueillir  quelques  fleurs,  de  parcourir 
les  sentiers  de  la  philologie  parsemés  de  ronces  et  de 
broussailles,  nous  recommandons  la  lecture  des  chapitres 
où  l'auteur  intelligent  et  courageux  aborde  les  sources 
bretonnes  et  françaises  où  il  a  puisé  largement,  ceux  qui 
traitent  du  cas  régime,  de  la  réformation  de  la  langue 


/ 
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correcte,  de  la  prononciation,  des  terminaisons  et  des  mu- 
tations, et  je  suis  persuadé  qu'ils  parcourront,  avec  Tin- 
térêt  qu'elles  méritent,  les  quelques  lignes  consacrées  à 
l'onomatopée. 

L'auteur  fait  passer  sous  nos  yeux  quelques  expressions 
en  patois  gallot  et  charme  nos  oreilles  du  bruit  de  quelques 
mots  qui  expriment,  d'une  manière  très-accentuée,  l'effort 
qui  fait  souffler,  le  bruit  des  machines  k  battre,  les  heu- 
nissements  des  chevaux  dans  l'écurie  quand  ils  se  prodi- 
guent mutuellement  des  ruades,  le  cri  des  chiens,  des 
poules,  des  oies  et  celui  que  pousse  le  sinistre  chat-huant. 

M.  P.  Sébillot  remarque,  avec  beaucoup  de  justesse,  que 
M^  Georges  8and  a  essayé,  non  sans  succès,  dans  ses 
romans  champêtres,  d'emprunter  aux  patois  les  mots 
bien  frappés  qu'ils  contiennent.  Dans  les  descriptions  des 
campagnes  du  Berry,  dont  l'illustre  romancière  nous  fait 
comprendre  les  beautés,  on  trouve  quelques  expressions 
qui,  quoique  ne  figurant  pas  dans  le  Dictionnaire  de  V Aca- 
démie, n'en  ont  pas  moins  acquis  le  droit  de  bourgeoisie, 
droit  acquis  par  le  génie  I  Dans  les  sentes  qui  conduisent 
à  la  rivière,  M"«  G.  Sand  ne  nous  fait-elle  pas  respirer 
l'odeur  des  foins  coupés  et  les  parfums  qui  s'exhalent  des 
buissons  d'aubépine  et  des  chèvrefeuilles  où  viennent 
butiner  les  abeilles  ? 

Il  n'est  peut- être  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer, 
en  finissant  ce  compte-rendu  sur  le  patois  gallot,  que 
plusieurs  grands  écrivains,  qu'un  grand  nombre  d'illustres 
personnages  n'ont  point  dédaigné  d'employer  le  patois. 
La  Fontaine  en  a  émaillé  quelques-uns  de  ses  délicieux 
a  pologues  ;  Molière  en  ainséré  dans  ses  œuvres  immortelles. 
Ou  en  trouve  même  dans  les  comédies  de  Marivaux,  qui 
sont  restées  au  répertoire  et  qui  ont  été  galvanisées  par  le 
génie  artistique  de  M^^Mars  et  de  M»«  Magdeleine  Brohan. 
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Catherine  de  Médicis  parlait  le  patois  parisien  avec  une 
verdeur  qu'auraient  pu  lui  envier  les  marchandes  de  la 
place  Maubert.  Henri  IV  maniait  admirablement  son  patois 
du  Bcarn,  et  il  ne  se  faisait  pas  faute  de  l'employer  quand 
il  faisait  quelques  excursions  galantes  sur  le  territoire  de 
ses  vassales»  et  mieux  encore  quand  il  chargeait  à  la  tête 
d'un  escadron.  Le  roi  soleil  lui-même  avait  beaucoup  de 
peine  à  s'habituer  à  prononcer  le  mot  arbre;  trouvant 
probablement  que  le  premier  r  de  ce  mot  le  gênait,  il 
disait  souvent  un  âbre.  Un  ministre  de  l'ancienne  monar- 
chie, M.  de  Maurepas,  avait  conçu  et  réalisé  le  projet  de 
laire,  pour  sa  bibliothèque  particulière,  une  collection  de 
tous  les  patois  du  royaume.  Ce  fut  un  commissaire  de 
marine  qui  se  chargea  de  recueillir  celui  de  l'Auvergne. 

Le  second  empire  a  pris  soin  défaire  traduire  l'apologue 
de  VEnfant  prodigue  dans  tous  les  patois  de  France. 

Dans  un  ouvrage  de  M.  Taine,  les  Origines  de  la  France 
contemporaine  (tome  l*»*,  page  258),  et  en  note,  on  lit  ces 
mots  :  <  En  beaucoup  de  provinces,  on  ne  parle  que  patois. 
»  A  Montauban,  dans  le  salon  de  Tintendant,  los  dames 
»  du  pays  ne  parlaient  que  patois,  et  la  grand'mère  de  la 
»  personne  très-bien  élevée  qui  m'a  raconté  ce  fait  n'en- 
»  tendait  pas  d'autre  langue.  » 

Il  est  acquis  à  l'histoire  et  constaté  par  elle  que  les  chefs 
héroïques  de  la  grande  Vendée  exerçaient  un  irrésistible 
ascendant  sur  les  paysans  du  Poitou,  du  haut  et  du  bas 
Anjou,  du  Maine,  de  la  Bretagne,  etc.,  par  le  patois  qu'ils 
maniaient  admirablement.  Ainsi,  quand  ils  voulaient  atta- 
quer des  bataillons  carrés  au  milieu  desquels  se  trouvaient 
des  généraux  que  les  armées  prussiennes  et  autrichiennes 
n'avaient  pu  vaincre,  tels  que  :  Aubert-Dubayet,  Kléber, 
Beaupuy,  Haxo,  Vimeux,  Sainte-Suzanne,  Jordy,  Wester- 
mann  et  Marceau,  quels  étaient  les  mots  en  patois  que 

55 
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pronODçaieiil  Sloffal,  Catheliiieau,  Larochejacqaoleia, 
Charette,  Bonchamps,  Lescura,  d'Antichaaip,  Marigoy, 
Scepeauxet  Sapioaud,  etc.?  Egaillex-vous,  lesgan!  Ce  mot 
d'ordre  de  s'ëparpiller  instantanément  empêchait  la  mi- 
traille et  le  canou  de  mordre  sur  cm,  car  ils  ne  formaient 
plus  do  colonnes  en  masse.  Quelle  était  encore  l'expres- 
aion  en  patois  dont  se  servaient  les  paysans  quand  ils 
voyaient  le  moindre  mouvement  de  recul  se  manirester 
dans  les  rangs  ennemis?  Fonçons!  fonçons! 

Quels  étaient  cnlin  les  mois  en  patois  qui  servaient  aus 
femmes  vendéennes  pour  annoncer  leur  triomphe?  Un 
témoin  oculaire,  ou  plutôt  auriculaire,  M.  Boutillier  de 
Saint-A  ndi-é,  va  nous  l'apprendra  :  «  Le  soir  de  notre 
>)  arrivée,  écrit-il,  à  Mortagne,  nous  aperçûmes  sur  le 

>  Bommetde  la  montagne,  au  levant,  des  femmes  qui  cou- 

>  raient  en  criant  dans  leur  patois  el  de  toute  leur  force  : 

>  Tons  gagnUjons  gagni!  ce  qui  signiûait  que  les  Ven- 
*  déans  avaient  repoussé  les  ennemis  de  Ghâtillon.  ■ 

Pendant  l'année  que  l'Eschyle  français,  M.  V.  Hugo,  a 
si  bien  désignée  sous  le  nom  d'année  terrible,  je  me  trou- 
vais à  Angers,  au  mois  d'août,  pendant  les  courU  loisirs 
que  me  ménagent  mes  occupations.  Chemin  faisant,  sur 
la  route  qui  conduit  de  l'ancienne  capitale  de  l'Anjou  à  la 
charmante  petite  ville  des  Ponls-de-Cé  (Ponles-Cœsaris) 
que  l'on  fait  remonter,  comme  vous  le  voyez,  au  conqué- 
rant des  Gaules,  et  qui  coquettement  se  mire  comme  en 
un  miroir  mobile  dans  les  eaux  de  la  Loire  ;  chemin  fai- 

-   •  ■ ncontrai  une  femme  qui  poussait  devant  elle 

tte  chargée  de  fruits  et  de  légumes  qu'elle  allait 
i  ville.  Eh  ben  1  mou  bon  monsieur,  me  dit-elle, 
que  Je  tenais  à  la  main  un  journal,  qui,  hélas  1 
le  récit  officiel  de  nos  immenses  désastres,  je 
ns  donc  jamais  gaigner  ?  Mon  pauvre  gars  est 
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aussi  ben  loin  à  l'armée  1  Et  cette  pauvre  femme,  en  pro- 
Donçant  ces  mots  de  patois,  avait  des  larmes  dans  la  voix.  • . 
Vous  voyez,  messieurs,  que  quatre-vingts  ans  ont  passé 
sur  le  patois  sans  lui  faire  subir  une  grande  transforma- 
tion ni  sans  beaucoup  lui  faire  perdre  de  son  énergie. 

M.  P.  Sébiilot  a  fait,  nous  apprend-il,  dans  l'Ille-et- 
Yilaine,  une  récolte  de  contes  considérable,  parmi  les- 
quels sont  des  histoires  de  fées  très-intéressantes.  Ils 
seront  accueillis  avec  un  vif  empressement  par  la  Société 
académique  de  Brest,  car  je  crois  que  chacun  de  nous, 
messieurs,  peut  répéter  avec  Lafontaine  : 

Si  Peau-d*Àne  m'était  conté, 

Même  en  patois  gallot. 

J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

MAURIÉS. 
8  Juin  1879. 
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LA  ir*  A  LA  LIGUE  ANGLAISE 


CONTRE 


LES    VIVISECTIONS 


ET  3DES  X)I&OITS 


DE  LA  PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 


PRELIMINAIRE 

Il  s'est  formé,  en  Angleterre,  il  y  a  trois  ans,  une  Ligue 
contre  les  Vivisections,  gui,  après  une  longue  guerre  de 
brocUures  et  de  meetings  sans  précédents,  a  abouti,  devant 
le  Parlement,  à  une  loi  restrictive  des  expériences  de 
pliysiologie.  En  traçant  l'an  dernier,  devant  la  Société  des 
sciences  de  Pau,  les  grandes  lignes  du  génie  de  Cl.  Ber- 
nard, j'attirais  l'attention  d'un  auditoire  d'élite  sur  les 
conséquences  navrantes  qu'avait  eues  pour  la  physiologie 
cette  loi  restrictive. 

Depuis  que  le  travail  (1),  écho  de  cette  conférence,  a  paru, 


([)  De  la  Ligue  anglaise  contre  les  ViviseciionSj  avec  un  aperçu  sur 
Cl  Bernard,  par  le  D'  Th.  Caradec,  membre  de  la  Société  de  médecine 
praiiqae,  etc.,  etc.  —  Paris,  Goccos,  éditeor,  rue  de  l'ADcienae- 
Gomédie. 
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le  danger  8*est  accru.  Encouragée  par  son  premier  succès, 
la  Ligue  a  étendu  son  audace  :  elle  s*est  transportée  en 
France  et  y  a  tendu  ses  filets,  espérant  y  prendre  tout  au 
moins  les  curieux  et  les  badauds.  En  face  du  danger  qui 
menace  la  science  qui  est,  pour  nous  autres  médecins,  une 
seconde  patrie  intellectuelle,  je  crois  le  moment  venu  de 
reprendre  les  armes  et  de  répondre  aux  arguments  conte- 
nus dans  une  brochure  qui  a  paru  il  y  a  quelques  mois  (!). 
Cette  brochure,  adressée  emphatiquement  au  peuple 
français,  est,  sous  une  forme  impersonnelle,  Toeuvre  de  la 
Ligue.  Ses  arguments  sont  ceux  qui  ont  triomphé  dans  la 
lutte  qui  a  précédé  le  vote  do  la  loi.  C'est  à  eux  donc  que 
je  m'en  prendrai. 

Dans  l'argumentation  qui  nous  est  opposée,  il  y  a  deux 
points  :  l'un  concerne  les  personnalités;  l'autre  regarde 
les  principes  et  la  méthode.  Je  serai  bref  sur  ce  qui  con- 
cerne les  personnes.  Dans  notre  combat  contre  l'erreur, 
nous  visons  les  principes,  non  les  hommes.  J'abstrairai  eu 
particulier  tout  ce  qui  me  concerne,  toutes  les  injures 
qu'on  me  prodigue  dans  ces  pages  affolées.  Je  ne  relèverai 
que  ce  qui  cherche  à  rabaisser  des  personnalités  que  nous 
sommes  habitués  à  respecter  et  à  admirer,  parce  qu'elles 
honorent  l'humanité  tout  entière. 


Et,  tout  d'abord,  que  reproche  t-on  à  la  physiologie 
expérimentale  ? 

Le  laboratoire  de  physiologie,  nous  dit-on,  est  une  écolo 
de  cruauté,  de  même  que  la  table  d'opération  ou  de  dis- 


(t]  I>$  la  Ligue  contre  les  VitisecHons,  ou  la  nouvelle  Croisade,  par 
on  Anglais.  —  Paris,  Eroest  Leroux,  éditeur. 


—  438  — 

section.  Ea  quels  termes  on  nous  fait  ce  reproche,  j'en  fais 
juge  le  lecteur  : 

«  Peut-être  quelques  personnes  n'ont-elles  qu'une  vague 
conception  de  ce  qu'est  la  Vivisection  Hâlons-nous  de  les 
éclairer.  Le  mot  même  vient  du  latin  et  signifie  :  couper  dans 
le  vif.  Mais  il  est  employé  pour  toutes  les  expériences  sur  les 
sujets  vivants.  Les  sujets  sont  surtout  les  chevaux,  les  chiens, 
les  chats,  les  ânes,  les  lapins,  les  cochons  d'Inde,  les  pigeons, 
les  chevreaux,  les  chèvres  et  les  fauves  (1).  On  les  écorche 
vivants,  on  leur  crève  les  yeux  avec  des  fers  rouges,  on  les 
Crucifie,  on  les  empoisonne  lentement,  on  leur  brise  lâs  os  et 
les  nerfs,  on  leur  enlève  la  cervelle,  on  leur  fait  avaler  des 
acides  corrosifs,  on  les  fait  cuire  à  petit  feu,  on  leur  arrache 
le  cœur,  les  poumons,  les  intestins,  on  développe  sur  eux  la 
gangrène,  la  tumeur  blanche,  l'entorse,  la  péricardite,  la  tuber- 
culose, Vophthalmie  purulente,  le  delirium  tremens,  la  syphilis 
et  autres  maladies;  on  les  enduit  de  térébenthine  que  Von 
enflamme  ensuite,  on  injecte  de  Veau  bouillante  et  des  poisons 
multiples  dans  leurs  entrailles;  enfin,  on  prolonge  de  toutes  les 
manières  ces  cruelles  agonies  qui  durent,  suivant  les  cas,  des 
heures,  des  jours  ou  des  semaines,  » 

Je  ne  puis  perdre  le  temps  de  ceux  qui  me  lisent,  ni  le 
mien,  à  juger  de  pareils  procédés  de  discussion  ni  un 
pareil  langage.  Il  me  semble  que  cela  donne  la  note  de 


(1)  Nous  nous  devons  à  nous-même  de  payer  un  tribat  de  recon- 
Dsissance  à  la  grenoaille,  qoe  dos  adversaires  ont  oubliée  dans  cette 
longue  éanmération.  On  a  dit,  avec  raison,  que  sans  la  grenouille,  la 
physiologie  sérail  impossible.  C'est,  il  est  vrai,  le  Job  de  la  physio- 
logie, c'est-à-dire  celle  qui  souffre  le  plus  pour  elle,  mais  qui  amène 
pussi  le  plus  de  découvertes. 
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l'opposition  qu'on  nous  fait  et  la  raison  d'être  de  l'agitation 
qu'on  cherche  à  établir  en  France.  De  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit  là,  par  le  porte-drapeau  de  la  Ligue,  de  ce  tableau 
rutilant  relevé  par  une  orgie  de  couleurs  à  la  Delacroix  ou 
à  la  Decamps,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai.  Seuls  sont  vrais 
les  efiTorts  d'une  imagination  qui  cherche  à  se  tromper  et 
à  se  surexciter  elle-même. 

Il  y  a  eu  des  expériences  inutiles,  nous  dit-on.  Qui  le 
nie  ?  Est-ce  que  la  pensée  de  chacun  de  nous,  avant  de 
prendre  sa  lorme  complète,  avant  de  se  présenter  à  nous 
claire  at  facile,  ne  passe  pas  par  une  série  d'intermédiaires 
et  d'échelons  qui  assurent  sa  solidité  et  établissent  son 
assiette  déûnitive?  La  belle  raison,  en  vérité  1  Est-ce  que 
l'artiste,  quelque  grand  qu'il  soit,  arrive  du  premier  jet  à 
reproduire  la  concepîion  grandiose  qu'il  a  dans  l'esprit? 
Est-ce  qu'il  ne  tâtonne  pas  ?  Est-ce  qu'il  ne  malaxe  pas 
d'une  main  fiévreuse  et  impatiente  la  pâte  indocile  et  re- 
belle avant  de  donner  à  une  forme  la  note  exacte  qui  fera 
tressaillir  nos  âmes?  Est-ce  que,  désespéré  et  mécontent 
do  son  œuvre,  il  ne  reprend  pas  cent  fois  l'ébauchoir  pour 
modilier  les  lignes  élémentaires  déjà  tracées  ?  Est-ce  que, 
nous  médecins,  quand  nous  cherchons  à  déterminer  la 
nature  d'une  maladie  et  à  lui  donner  une  caractéristique 
exacte,  est-ce  que  nous  n'épuisons  p§is  tous  les  moyens 
d'étude  et  d'investigation?  Est-ce  que,  consciemment  ou 
inconsciemment,  nous  ne  nous  sentons  pas,  tantôt  appelant 
à  nous  l'induction  pour  monter  jusqu'à  l'inconnu  qui 
nous  presse,  tantôt  nous  servant  de  la  déduction  pour 
enchaîner  et  lier  l'un  à  l'autre  les  phénomènes  dispersés, 
prenant  une  idée,  la  quittant,  la  reprenant,  la  retournant 
sous  toutes  ses  faces  et  n'arrivant  à  la  vérité  qu'après  avoir 
commis  des  erreurs,  épuisé  des  contradictions,  avoir  laissé 
sur  la  route,  comme  le  dit  Platon,  des  cadavres  d'idées  ? 
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Est-ce  que  ce  n*est  pas  en  prenant  et  reprenant  les  molé- 
cules des  corps,  en  en  modifiant  les  proportions,  que  le 
chimiste  arrive  à  reproduire  ces  synthèses  magnifiques 
qui  sont  de  véritables  créations? 

Dans  les  sciences  expérimentales,  plus  qu'ailleurs,  le 
progrès  n'est  que  dans  la  rechexH^he  patiente,  conscien- 
cieuse et  désintéressée.  On  tâtonne,  on  fait  et  on  refait  des 
expériences,  c'est  vrail  Mais,  tôt  ou  tard,  on  est  récompensé 
par  la  vérification  du  fait  ou  par  une  de  ces  découvertes 
qui  éclaire  une  question  d'une  lumière  vive  et  pénétrante. 

Dans  le  même  ordre  d'idées  on  fait  à  nos  grands  phy- 
siologistes un  reproche  d'être  en  désaccord  entre  eux, 
d'épuiser  des  flots  d'encre,  de  se  perdre  en  discussions  in- 
terminables pour  arriver  à  éclaircir  un  sujet.  Est-ce  que 
parler  ainsi  n'est  pas  méconnaître  la  loi  historique  qui 
préside  au  progrès?  Est-ce  qu'avant  d'être  reconnue,  d'être 
proclamée  à  la  lumière  du  grand  jour,  une  vérité,  une 
découvei-te  quelle  qu'elle  soit,  ne  traverse  pas  sa  période 
de  discussions  et  de  luttes,  souvent  même  de  persécutions? 
Un  jour  c'est  Galilée,  couché  à  80  ans  sur  un  lit  de  torture, 
pour  avoir  avancé  que  la  terre  tournait  autour  du  soleil  ; 
puis,  c'est  Harvey,  combattant  contre  toute  une  époque 
imprégnée  de  galénisme,  pour  faire  admettre  la  circulation 
du  sang.  Dans  le  moment,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres, 
c'est  Pasteur,  toujours  sur  la  brèche,  l'esprit  en  éveil  pour 
combattre  une  théorie,  dont  les  conséquences  seraient  si 
graves  si  elle  était  vraie?  Est-ce  que  la  contradiction  n'a 
pas  fait  ces  hommes,  que  j'ai  pris  au  hasard,  en  partie  œ 
qu'ils  sont?. Est-ce  qu'elle  ne  les  a  pas  imprégnés  de  cou- 
rage et  d'énergie?  Est- ce  que  devant  une  opposition  inces- 
sante et  habile,  sous  le  feu  croisé  de  la  discussion,  ils  ne 
se  sont  pas  vus  forcés  de  se  replier  sur  eux-mêmes,  de 
multiplier  leur  ingéniosité,  d'augmenter  la  fertilité  de 
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leurs  ressources,  d'étendre  le  cercle  de  leurs  moyens,  de 
dépasser  les  limites  de  leurs  recherches,  d'épuiser  enfin 
tous  les  modes  de  conviction  et  de  persuasion?  Oui,  la 
contradiction  est  bénie  dans  ces  conditions;  elle  est  la 
condition  même  du  succès  pour  les  esprits  bien  trempés 
et  bien  armés  1  Que  nos  contradicteurs  le  sachent  bien. 

Il  y  a  un  reproche  qu'on  fait  sans  cesse  aux  médecins, 
et,  à  fortiori,  aux  physiologistes  :  ce  reproche,  Touvrage 
que  j'ai  en  vue  le  reproduit  avec  toute  sorte  de  détails 
outrageants  et  de  commentaires  passionnés.  Pour  nos 
adversaires,  comme  pour  beaucoup  de  gens,  physiologistes 
de  matérialistes,  c'est  tout  un.  Nous  repoussons  avec  la 
dernière  énergie  une  pareille  accusation.  Avant  d'entrer 
tans  le  temple  de  la  science,  d'interroger  les  phénomènes 
naturels,  nous  secouons,  je  ne  le  nie  pas,  la  poussière  de 
nos  sandales;  nous  laissons  à  la  porte  les  spéculations 
métaphysiques,  nous  nous  débarrassons  de  toutes  les  onto- 
logies et  les  entités,  nous  nous  dépouillons  même  de  toutes 
nos  convictions  les  plus  consolantes  et  les  plus  fermes,  de 
toutes  nos  croyances  les  plus  saintes  ;  ce  sont  là  mystères 
de  sentiment,  œuvres  de  conscience,  nettement  distinctes 
du  fait  scientifique  considéré  en  lui-même.  L'bomme  qui 
veut  lire  dans  le  grand  livre  de  la  nature,  qui  veut  regarder 
au  fond  des  choses  et  arriver  à  saisir  Tenchainement  des 
phénomènes,  doit  avoir  l'esprit  libre,  absolument  libre 
d'idées  systématiques  et  d'opinions  préconçues.  Il  ne  doit 
pas  être  sceptique,  loin  de  là;  mais  il  doit  être  dans  cet 
état  de  doute  philosophique  que  pose  Descartes  dans 
son  Discours  de  la  Méthode  comme  moyen  d'arriver  à  la 
vérité  : 

c  La  science  a  accompli  sa  fonction,  dit  excellemment  Huxley, 
quand  elle  a  constaté  et  énoncé  la  vérité;  elle  ne  doit  pas  voir 
aihdelà,  >  —  c  L'homme  qui  veut  arriver  à  la  vérité,  dit  Bacon, 
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ne  doit  jamais  avoir  Vœil  humecté  par  les  passions  humaines,  > 
—  «  Pour  l'expérimentateur  physiologiste,  dit  à  son  tour  CL 
Bernard,  il  ne  saurait  y  avoir  ni  spiritualisme,  ni  tnatéria- 
lisme.  Ces  mots  appartiennent  à  une  philosophie  naturelle  qui 
a  vieilli,  ils  tomberont  en  désuétude  par  le  progrès  même  de  la 
science.  Nous  ne  connaîtroiis  jamais  ni  l'esprit  ni  la  matière, 
et  si  c*était  ici  le  lieu^  je  montrerais  facilement  que,  d'un  côté 
comme  de  Vautre,  on  arrive  bientôt  à  des  négations  scientifiques, 
d'où  il  résulte  que  toutes  les  considérations  de  cette  espèce  sont 
oiseuses  et  inutiles.  Il  ny  a  pour  nous  que  des  phénomènes  à 
étudiei\  les  conditions  matérielles  de  leurs  manifestations  à 
connaître  et  les  lois  de  ces  manifestations  à  déterminer.  • 

Ou  voit  bien  dans  quel  état  philosophique  le  physiolo- 
giste doit  être.  Il  pourra  plus  tard  devenir  le  maître  de 
la  nature,  de  cette  nature  qui,  suivant  une  grande  expres- 
sion de  Leihnitz,  est  une  pensée  inconsciente  suspendue  à 
une  pensée  consciente,  quand,  ayant  saisi  les  conditions 
déterminantes  d'une  série  de  phénomènes,  il  aura  acquis 
les  moyens  de  les  reproduire  à  sa  volonté  ;  mais  avant  de 
subjuguer  le  monde  extérieur  et  de  lui  commander,  il 
faut  qu'il  l'étudié,  qu'il  l'observe,  qu'il  lui  obéisse,  repro- 
duisant ce  grand  mot  des  anciens  :  c  Non  imperator  natu- 
rx  sed  servitor.  >  Quand  on  fait  une  expérience,  il  arrive 
souvent  qu'on  aboutit  aune  conclusion  diamétralement 
opposée  à  celie^qu'on  pensait  :  cela  est  arrivé  maintes  fois 
à  Cl.  Bernard.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  physiologie 
savent  quel  fut  sou  étounement  quand  il  se  trouva  en  face 
de  la  glycogénie  animale.  Cela  arrive  et  arrivera  toujours 
dans  les  sciences  expérimentales.  En  physiologie,  ce  qui 
doit  être  n'est  pas.  Là  où  la  logique  dit  oui,  la  raison  dit 
non.  Il  faut  savoir  s'y  résigner,  savoirse  plier  aux  circons- 
tances et  accepter  le  fait  dans  toute  sa  puissance  et  son 
éloquence,  dût  l'amour-propre  en  être  humilié. 
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Un  point  de  Targumentation  qui  nous  est  opposé  mérite 
d'être  retenu  parce  qu'il  a  été  indiqué  aux  travailleurs  de 
ma  génération  par  des  gens  de  très-bonne  foi  ou  des  es- 
prits de  demi-portée,  admirateurs  aveugles  du  passé  et 
refusant  d'admettre  que  les  sciences  d'observation,  pour 
se  rajeunir  et  se  retremper,  ont  besoin  de  temps  à  autre 
de  modifier  leurs  procédés  d'investigation  et  de  perfec- 
tionner leur  méthode.  Voici  l'argument  :  «  Les  études 
physiologiques,  nous  dit-on,  ont  eu  ce  fâcheux  résultat  de 
détourner  la  jeune  génération  de  la  clinique,  c'est-à-dire 
du  lit  du  malade  qui  est  le  vrai  chevet  d'observation,  le 
véritable  terrain  d'action  et  de  lutte  du  médecin.  »  Il  y  a 
quelque  chose  de  vrai  dans  ce  reproche.  Quand  le  grand 
mouvement  expérimental  du  début  de  ce  siècle  s'est  pro- 
duit, il  y  a  eu  dans  le  monde  médical  comme  un  étonne- 
ment  général,  comme  un  immense  mouvement  de  sur- 
prise et  d'attente  :  de  toutes  parts  on  a  senti  le  terrain 
s'ébranler  sous  les  pieds,  les  colonnes  du  temple  fléchir 
sur  leurs  assises  ;  on  a  compris  que  d'autres  temps  se  pré- 
paraient, qu'une  nouvelle  ère  se  levait  pour  la  science 
médicale.  On  a  entrevu  un  avenir  de  clarté  et  de  préci- 
sion où  tous  les  effets  seraient  déduits  de  leurs  causes  et 
où  chaque  phénomène  serait  expliqué  et  rentrerait  dans 
un  déterminisme  étroit.  Dans  ce  moment  d'enthousiasme 
et  de  lyrisme  scientifique  on  a  dépassé  le  but,  il  faut 
savoir  le  voir  et  le  dire. 

Des  esprits  hardis  et  chimériques  ont  fait  table  rase  des 
générations  précédentes.  Ce  n'est  pas  à  eux  qu'il  eût  fallu 
demander  l'adoration  fétichique  que  le  moyen-âge  avait 
eue  pour  les  anciens  et  en  particulier  pour  la  philosophie 
d'Aristote.  Ils  ont  nivelé  le  terrain,  niant  l'œuvre  d'un  passé 
grandiose,  rejetant  loin  d'eux  toute  tradition  érudite,  refu- 
sant désormais  de  consulter  tous  les  documents  vénérables 
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6t  les  parchemins  poudreux  que  des  siècles  d  observatioa 
patiente  et  minutieuse  avaient  laissés  à  nos  méditations. 
Ils  n'ont  vu  de  vérité  absolue  et  définitive  que  celle  qui 
avait  été  obtenue  par  les  procédés  actuels  d'expérimenta- 
tion et  d'observation,  rejetant  bien  loin  tout  ce  qui  décou- 
lait des  méthodes  à  priori.  A  ce  moment,  on  a  fait  une  faute, 
on  a  presque  commis  un  crime.  Je  n'hésite  pas  à  dire 
qu'on  a  été  ingrat  dans  une  certaine  mesure  pour  la 
science  du  passé.  Pline  n'a-t-il  pas  été  un  admirable  obser- 
vateur de  la  nature  ?  Que  serait  notre  physique  et  notre 
chimie,  je  le  demande,  sans  les  déductions  rigoureuses 
des  Pythagores,  des  Ptolémées,  des  Archimèdes  et  des 
Euclides,  qui  ont  préparé  l'époque  à  posteriori  dont  nous 
sommes  ?  Eu  raisonnant  comme  on  l'a  fait,  on  a  nié  le 
progrès  dans  son  essence;  car  le  progrès,  qu'est-ce  autre 
chose  que  cette  longue  chaîne  d'études  et  d'observations 
que  les  siècles  se  lèguent  l'un  à  Tautre  avec  toutes  les  idées 
mises  en  commun,  toutes  les  fermentations  de  pensées, 
toutes  les  ébullitions  de  cerveaux  qui  ont  puissamment 
travaillé?  On  croirait  voir  un  immense  escalier  dont  les 
marches  inégales  de  hau  tour  mon  ten  t  peu  à  peu  vers  un  idéal 
infini  qui  recule  sans  cesse.  Nier  le  passé,  c'est  uier  l'avenir; 
car  comment  croire  que  nos  descendants  auront  confiance 
dans  nos  résultats  scientifiques,  si  nous  n'avons  pas  eu 
confiance  dans  les  observations  que  nos  ancêtres  nous  ont 
laissées.  Et  la  science  elle-même,  que  deviendra-t-elle  dans 
ce  chaos,  si  à  chaque  instant  les  documents  qu'elle  met  en 
œuvre  se  trouvent  suspectés? 

Ai-je  besoin  de  dire  que  cette  illusion  d'esprits  jeu- 
nes et  enthousiastes  s'est  bien  vite  dissipée.  On  a  renoué 
bien  vite  la  chaîne  si  douce  qui  nous  attache  au  passé.  On 
a  recommencé  à  consulter  tous  ces  vieux  in-folios,  où  sont 
enfouis  des  trésors  d'érudition  et  de  patience.  On  a  rejoint 
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bien  vite  le  lit  du  malade  gui  souffre,  qui  gémit  et  qui  ne 
peut  attendre  le  progrès  des  études  physiologiques  pour 
être  soulagé.  On  a  compris  du  reste  quel  progrès  on  pou- 
vait tirer  de  la  clinique  au  point  de  vue  expérimental. 

Chose  merveilleuse,  on  a  vu  que  les  phénomènes  patho- 
logiques obéissaient  à  un  certain  ordre,  suivaient  certaines 
lois  entrevues  à  travers  les  lueurs  crépusculaires  du 
présent,  aboutissaient  à  une  certaine  résultante  qui  était 
leur  formule  nette  et  saisissable,  leur  synthèse  précise  et 
puissante.  Ce  n'est  pas  tout.  Une  analyse  d'une  précision 
merveilleuse  est  venue  reprendre  un  à  un  ces  phéno- 
mènes, elle  les  a  réduits  à  leurs  éléments  les  plus  uns  et 
les  plus  minutieux,  elle  les  a  disséqués  ûbre  à  ûbre, 
rattachant  leurs  écarts  et  leurs  modalités  à  un  détermi- 
nisme physiologique.  Ces  documents  recueillis  au  lit  du 
malade  ont  été  à  leur  tour  le  point  de  départ  d'observations 
de  contrôle  ou  d'expériences  nouvelles  faites  sur  les 
animaux  :  c'est  ainsi  que  tous  nos  grands  observateurs  se 
sont  plu  et  se  plaisent  aujourd'hui  à  tenir  haut  et  ferme 
ce  drapeau  aux  couleurs  mêlées  de  la  physiologie  et  de  la 
clinique  qui  ne  sont  que  deux  aspects  d'une  môme  science. 

Cl.  Bernard,  que  j'aime  souvent  à  citer  parce  qu'il  est  le 
génie  philosophique  le  plus  complet  de  notre  génération 
médicale,  Ci.  Bernard  est  revenu  à  satiété  sur  cette  thèse 
dans  tous  ses  ouvrages.  Je  n'ai  pas  la  naïveté  de  croire  que 
je  convaincrai  ceux  qui  l'accusent  de  parti-pris  physiolo- 
gique; ceux-là  ne  veulent  pas  voir  et  ne  désirent  pas 
entendre  ;  c'est  à  ceux  qui  de  bonne  foi  se  sont  laissé  aller 
à  cette  campagne  de  passion  et  d'intolérance  que  j'adres- 
serai ces  quelques  lignes  de  notre  illustre  mort.  Dans  sa 
belle  introduction  à  VHistoire  de  la  Physiologie,  il  dit  : 
€  La  première  condition  pour  faire  de  la  médecine  expé- 
rimentale, c'est  de  partir  de  l'observation  pure  et  simple 
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du  malade  faite  aussi  complètement  que  possible.!  Et 
ailleurs  :  •  Si  je  concevais  un  traité  de  médecine  expéri- 
mentale, je  procéderais  en  faisant  de  Tobservation  des 
malades  la  base  invariable  de  toutes  les  analyses  expéri- 
mentales. • 

Et  maintenant,  est-on  fondé  à  dire  que  la  physiologie 
expérimentale  est  venue  déranger  Tordre  traditionnel  de 
la  médecine?  Non.  Nous  avons  un  flambeau  de  plus  pour 
porter  la  lumière  dans  le  fonctionnement  de  cet  organisme 
animal  encore  si  mal  connu.  Nous  avons  une  méthode 
d'investigation  nouvelle,  de  la  plus  grande  valeur,  déjà 
merveilleuse  en  résultats,  pleine  de  promesses  pour  l'a- 
venir :  n'est-ce  pas  là  un  progrès,  et  sommes-nous  donc 
assez  riches  de  notre  fonds  pour  repousser  de  gaîlé  de 
cœur  une  nouvelle  méthode  scientifique  ? 

Qu'on  voie  sous  quel  magnifique  arc-de-triomphe  passe 
aujourd'hui  la  science  médicale,  sur  quel  faisceau  gran- 
diose elle  s'appuie.  Voici  venir  d'abord  l'anatomie,  tille 
d'un  passé  séculaire,  disséquant  une  à  une  les  fibres  du 
corps  humain  :  c'est  Thistologie,  grâce  au  microscope, 
jetant  un  regard  de  lynx  sur  les  particules  les  plus  fines 
et  les  plus  déliées  de  l'organisme  ;  c'est  la  physique  et  la 
chimie,  à  peine  constituées  comme  sciences,  expliquant 
déjà  le  jeu  des  forces  qui  régissent  l'organisme  vivant  ou 
faisant  une  analyse  des  humeurs  qui  le  baignent  ou  des 
liquides  sécrétés  et  excrétés  par  lui.  Parodiant  un  mot 
célèbre,  c'est  la  pathologie,  appuyée  sur  l'anatomie  patho- 
logique, qui,  paraissant  sortir  de  la  légalité,  nous  fait 
rentrer  dans  le  droit,  en  nous  avertissant  qu'elle  n'est 
qu'une  sorte  de  physiologie  dérangée  et  troublée.  Et  voilà 
qu'à  son  tour  vient  la  physiologie  expérimentale,  fille  dp 
l'avenir,  déjà  appuyée  sur  des  travaux  grandioses  et  pro- 
mettant de  faire  de  la  médecine  une  véritable  science  qui 
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dirigera,  prévoira,  légiférera  et  imposera  ses  arrêts  à  tous.. 
C'est  ainsi  que  ce  Koaaoç  qu'avaient  entrevu  les  anciens 
et  qu'ils  avaient  rempli  de  dieux,  tant  ils  le  trouvaient 
i)eau,  est  chaque  jour  disséqué,  analysé  et  asservi. 

C'est  ainsi  que  la  physiologie  expérimentale  se  propose 
de  faire  mentir  la  prophétie  de  Goethe  quand  il  met  ces 
paroles  dans  la  bouche  de  Faust  :  c  Mystérieuse  au  milieu 
de  la  clarté  du  jour,  la  nature  ne  se  laisse  point  dérober 
son  voile  et  ce  qu'elle  ne  veut  point  révéler  à  ton  esprit, 
tu  ne  le  lui  arracheras  pas  avec  des  ciseaux  ni  avec  des 
étaux.  » 

Nos  contradicteurs  répètent  sans  cesse  :  c  Mais  quels 
sont  les  fruits  de  la  physiologie  expérimentale  ?  Qu'a*t-elle 
produit  ?  •  Ils  ne  paraissent  pas  comprendre  qu'à  notre 
époque,  toute  science,  avant  de  donner  lieu  à  des  résultats 
pratiques,  passe  par  une  phase  théorique  qui  grandit  sans 
cesse,  étend  ses  aperçus,  généralisant  des  faits  antécédents, 
donnant  des  lois  qu'un  génie  construit,  puis  qu'un  autre 
génie  démolit  pour  en  faire  quelque  chose  de  plus  absolu 
et  de  plus  compréhensif,  des  lois  de  lois,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi  :  c'est  nier  l'évolution  historique  que  de  tenir 
ce  langage  à  l'égard  d'une  science  neuve  qui  cherche  ses 
procédés  d'investigation.  «  Il  est  aussi  impossible  de  con- 
cevoir les  applications  de  la  science  sans  la  science  pure, 
que  les  fruits  d'un  arbre  sans  l'arbre  qui  le  porte  (1).  »  On 
me  reproche  d'avoir  prudemment  glissé  sur  l'utilité  hu- 
manitaire des  vivisections.  J'avais  toujours  cru  qu'il  y 
avait  des  choses  tellement  éloquentes,  tellement  éclatantes 
par  leurs  résultats,  qu'elles  se  défendaient  d'elles-mêmes. 
Puisque  les  antivivisecteurs  le  désirent,  je  me  fais  un 
plaisir  et  un  devoir  de  toucher  un  mot  de  la  question, 

1)  Haxley. 
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sans  fatiguer  cependant  l'attention  du  lecteur  et  en  ne 
prenant  de  ce  sujet  si  riche  et  si  labouré  que  les  grandes 
lignes  et  l'ejLpression  philosophique. 

Si  mes  adversaires  ne  faisaient  fi  de  la  science  pure,  je 
leur  présenterais  le  tableau  des  magnifiques  découvertes 
qui  en  tout  sens  sont  venues  donner  au  problème  de  la  vie 
un  aspect  tout  nouveau  et  des  lignes  désormais  arrêtées.  j 

Je  leur  apprendrais  quelle  lumière  firent  jaillir  les  beaux  i 

travaux  de  Spallanzanl  sur  la  respiration,  de  Tiedmann,  ! 

Meglin  et  Lassagne  sur  la  digestion  ;  quel  horizon  nou- 
veau, les  travaux  de  Idaller  et  de  Tandon  sur  l'irritabilité 
et  la  sensibilité  ouvrirent  à  la  science  médicale  ;  quels 
éclaircissements  apporta  la  célèbre  remarque  d'Azelli  et 
de  Pecquet  sur  les  vaisseaux  lactés  et  le  canal  thoracique  ; 
quel  jour  ce  fut  que  celui  où  Harvey  découvrit  la  circula- 
tion sur  un  cerf  du  parc  royal. 

J'évoquerais  devant  leurs  yeux  étonnés  les  grandes 
ombres  de  Gh.  Bell  et  de  Magendie  établissant  la  distinc- 
tion des  nerfs  seusitifs  et  moteurs,  et  jetant  ainsi  une  vive 
lumière  sur  tout  un  ordre  de  faits  physiologiques.  Je  leur 
ferais  toucher  du  doigt  les  travaux  de  Poiseuile  sur 
l'hémo-dynamique  ayant  mené  graduellement  aux  re- 
cherches si  précises  et  si  mathématiques  faites  par 
Chauveau  et  Marey  sur  la  physiologie  de  la  circulation. 
Je  les  conduirais  ensuite  par  la  main  dans  les  laboratoires 
où  Becquerel,  en  France,  Matleucci,  en  Italie,  Dubois- 
Raymond,  en  Allemagne,  ont  édifié  leurs  grands  travaux 
d'électro-physiologie.  Je  leur  montrerais  Cl.  Bernard  dans 
un  élan  de  génie  qui  n'a  jamais  été  dépassé,  tirant  le  foie 
de  l'obscurité  mystérieuse  dans  laquelle  ses  fonctions 
étaient  placées...  Je  le  leur  ferais  voir  scrutant  l'organisme 
à  l'aide  des  poisons  et  imprimant  un  essor  nouveau  à  la 
médecine  légale.   «  Ce  fut  un  vrai  coup  de  génie,  dit 
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M.  Renan  dans  son  éloge  de  Gl.  Bernard,  d'avoir  su  faire 
des  poisons  son  grand  agent  expérimentateur.!  Le  poison, 
en  effet,  va  où  la  main  ni  l'œil  ne  peuvent  aller.  Il  atteint 
les  éléments  mêmes  de  l'organisme,  devient  un  réactif 
d'une  délicatesse  extrême  pour  disséquer  les  éléments 
vitaux,  désassocier  les  nerfs  sains,  les  lacérer,  pénétrer  les 
derniers  mystères  du  système  nerveux.  C'est  par  le  poison, 
ainsi  qu'on  Ta  très-bien  dit,  que  «  Bernard  installa  son 
laboratoire  au  sein  de  l'économie  vivante  :  il  eut  son  réseau 
de  communications  instantanées,  sa  police  secrète,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  qui  l'avertissait  du  trouble  le  plus 
furtif.  » 

Je  crois  inutile  de  prendre  d'autres  exemples.  Ainsi 
donc,  tous  ces  travaux  qui  préparent  à  la  médecine  pratique 
un  avenir  solide  et  grandiose,  tous  ces  travaux  sont  pur 
jeu  d'esprits  chimériques  et  d'hommes  faisant  une  profes- 
sion de  la  cruauté  systématique;  ce  sont  les  expressions 
dont  on  se  sert.  J'en  fais  juges  ceux  qui  me  lisent.  On  accuse 
la  physiologie  expérimentale  de  se  présenter  aujourd'hui 
les  mains  vides,  au  bout  de  2,000  ans  de  sanglantes  bou- 
cheries et  de  tortures  d'animaux.  Il  y  a  ici  une  erreur  qu'il 
importe  de  relever  dans  un  intérêt  historique.  Sans  doute 
Galien  pratiqua  quelques  expériences  sur  les  animaux; 
mais  ces  expériences  faites  sans  suite,  sans  méthode,  n'ac- 
quirent jamais  droit  de  domicile  dans  l'antiquité;  puis  le 
moyen-âge  vint,  éteignant  toutes  les  lumières  et  revê- 
tant la  science  de  sa  scolastique  impitoyable.  En  réalité, 
c'est  à  dater  seulement  de  l'époque  moderne,  à  partir  de 
Lavoisior,  Bichat,  Magendie  et  Gl.  Bernard,  que  la  phy- 
siologie expérimentale  s'est  nettement  assise,  ayant  pour 
base  inébranlable  ce  trépied  grandiose  des  sciences  physico- 
chimique, de  l'analomie  et  de  l'expérimentation  sur  les 
animaux  ;  à  partir  de  ce  moment  seulement  les  appLica- 

57 


—  450  — 

lions  à  la  médecme  ont  été  obtenues.  Je  sais  qu'on  nie 
dans  le  camp  de  nos  adversaires  ces  applications  pratiques. 
Je  ne  veux  pan  reprendre  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  un  autre 
travail,  montrer  la  physiologie  se  dégageant  peu  à  peu  des 
limbes  de  la  conception  pure,  comme  la  chimie  autrefois 
naissant  des  tâtonnements  et  des  manipulations  de  Tal- 
chimie.  Déjà,  comme  le  dit  Gl.  Bernard,  Thomme  a  euti*e 
les  mains  les  instruments  de  sa  puissance  sur  la  nature 
vivante,  puisqu'il  lui  est  permis  de  troubler,  de  détruire 
la  vie  et  d'en  changer  les  manifestations. 

La  Ligue,  qui  persécute  nos  travaux,  met  au  jour,  pour 
nous  accabler,  des  citations  d'hommes  considérables  qui 
doivent  être  bien  étonnés  de  se  trouver  en  pareille  com- 
pagnie, et  sont  sans  nul  doute  indignés  de  voir  ainsi  leur 
pensée  torturée  et  défigurée.  Il  me  serait  au  surplus  très- 
facile  de  leur  répondre  par  la  bouche  des  mômes  autorités. 
J'aime  mieux  leur  demander  d'écouter  la  voix  d'un  philoso- 
phe devant  lequel  tous  les  hommes  soucieux  d'eux-mêmes 
aiment  à  s'incliner,  je  yeux  parler  de  Bacon.  Dans  le 
Novum  organum  il  dit  :  t  Si  un  des  oillces  de  la  médecine 
est  de  prolonger  la  vie  humaine,  elle  ne  pourra  y  parvenir 
scientifiquement  qu'en  se  fondant  sur  la  physiologie,  et  la 
physiologie  elle-même  ne  pourra  lui  fournir  les  moyens 
d'atteindre  ce  but  que  lorsqu'elle  possédera  la  connaissance 
expérimentale  des  lois  organotrophiques  du  corps  vivant 
et  qu'elle  aura  déterminé  les  conditions  physico-chimiques 
de  leurs  manifestations.  •  Quand  ce  desideratum  de  Bacon 
sera  comblé,  nous  n'entendrons  plus  ce  cri  du  cœur  du 
grand  poôte  qui,  perdu  au  milieu  des  courtisans,  dans  les 
antichambres  d'Octave,  en  pr^'isence  d'une  puissance  sans 
égale,  pensant  à  la  sérénité  du  disciple  d'Epicure,  disait  ; 

Félix  qui  potuit  rerum  eognoteere  catuas 
Àtque  meius  omnu,  et  inexoràbile  fatum 
Subjecit  pedibus,  strepitumque  Àcherontes  avari,  etc»,  ete. 
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8i  mes  adversaires  étaient  émus  par  autre  chose  qu'un 
sentimentalisme  byzantin,  je  tâcherais  de  leur  commu- 
niquer l'impatience  qui  nous  saisit  en  face  d*un  problème 
à  résoudre.  Nous  diront-ils,  par  exemple,  qu'il  est  parfai- 
tement inutile  de  chercher  à  connaître  les  fonctions  des 
capsules  surrénales,  de  la  rate,  des  ganglions  lympha- 
tiques, qui  sont  dans  une  obscurité  à  peu  près  complète 
encore  aujourd'hui?  Placés  en  face  d'un  fait  précis,  obligés 
de  sortir  des  généralités  dans  lesquelles  ils  se  tiennent 
renfermés,  ils  n'oseraient  pas,  pour  la  plupart,  soutenir 
leur  thèse,  craignant  d'être  accusés  de  lèse-humanité. 

On  nous  reproche  en  termes  haineux  notre  soif  de 
progrès  et  de  vérité.  Nous  plaignons  ceux  qui  ne  la  res- 
sentent pas.  Nous  allons  toujours  de  l'avant,  comme  le 
Juif-Errant,  étant  d'avis  avec  le  poôte  latin  •  que  nous 
n*avons  rien  fait  tant  qu'il  nous  reste  quelque  chose  à  faire.  » 

iVtl  actum  eredeni  quàm  quid  super9Sieî  agendum. 

Une  découverte  nous  en  désigne  une  autre  devant  nous. 
—  Avec  Pascal  nous  disons  :  «  Nous  ne  cherchons  pas  les 
choses,  mais  la  recherche  des  choses.  ■ 

Nos  adversaires  nous  refusent  le  droit  de  dire  qu'ils  sont 
parfaitement  incompétents  pour  se  mêler  do  régenter  la 
physiologie  :  et  pourtant  c'est  la  pure  vérité.  On  ne  peut 
demander  à  des  gens  qui  se  tiennent  dans  les  hauteurs  de 
la  pensée  spéculative,  qui  sont  retirés  au  fond  d'un  cabinet 
d'études,  qui  vivent  au  sein  de  toutes  les  délicatesses  d'une 
vie  mondaine,  qui,  au  surplus,  par  leur  éducation  sont 
étrangers  aux  méthodes  scientifiques,  on  ne  peut  leur 
demander  de  comprendre  les  conditions  qu'exigent  les 
phénomènes  biologiques.  Dans  ce  grand  problème  qui 
s'agite  autour  des  vivisections  ils  ne  voient  que  l'animal 
qui  soufiro,  ils  ne  découvrent  qu'une  vaste  scène  de  bar- 
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barie  et  d'atrocités  :  nous,  nous  voyons  avant  toutle progrès 
pour  l'humanité  souffrante  et  ce  but  nous  soutient.  Cons- 
tituer une  espèce  de  code  pour  réglementer  les  expéri- 
mentations, comme  le  demandent  quelques  amis  de  la 
conciliation,  c'est  ignorer  complètement  les  conditions 
dans  lesquelles  se  meut  la  physiologie  expérimentale- 
Sans  doute  on  ne  doit  employer  l'expérimentation  que 
lorsque  Tobservation  est  devenue  impossible  ou  insuffi- 
sante; on  doit  modifier,  perfectionner  la  technique  expé- 
rimentale, comme  se  l'était  proposé  Cl.  Bernard  dans  ses 
derniers  jours,  pour  arriver  le  plus  yite  possible  à  une 
démonstration  et  diminuer  les  souffrances  de  l'animal  ; 
mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  dans  ses  recherches, 
le  ph^'siologiste,  mû  souvent  par  une  hypothèse  qui  le 
presse,  par  une  idée  directrice  qui  le  domine,  doit  rester 
maître  de  ses  moyens  d'action  ;  il  est  nécessaire  qu'il  fasse 
et  refasse  des  vivisections  dans  les  conditions  les  plus 
différentes  pour  fixer  le  déterminisme  d'un  phénomène, 
pour  bien  assurer  son  terrain,  prévenir  les  objections,  les 
contradictions  et  les  retours  d'opinion  qui  enferment  la 
science  dans  un  cercle  vicieux. 

Or,  il  est  encore  une  objection  qu'on  fait  tous  les  jours  à 
la  physiologie  expérimentale  et  qu'ilimporte  derelever.  La 
voici  telle  qu'elle  est  présentée  dans  le  travail  auquel  je 
réponds  :  «  Il  faut  se  rappeler,  dit-on,  quand  on  crie  que 
les  résultats  de  telles  expériences  sont  profitables  à  l'homme 
que,  par  suite  de  différence  de  structure,  de  fonctions  et 
d'habitudes,  il  est  impossible  de  raisonner  des  animaux 
aux  hommes.  » 

Certes  l'état  idéal  serait  Texpôrimentation  directe  sur 
l'homme.  Est-ce  bien  là  du  reste  un  état  idéal  ?  Très- 
souvent  la  nature  conspire  avec  nous  pour  accomplir  ce 
que  nos  adversaires  appellent  le  crime  abominable  de 
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vivisection  et  nous  montre  en  qiielque  sorte  la  route  à 
suivre.  Un  homme  reçoit  une  balle  dans  l'estomac,  c'est  le 
cas  célèbre  du  Canadien»  de  M.  de  Beaumont,  une  escharre 
se  produit;  en  tombant  elle  laisse  une  fistule  qui  nous 
ouvre  une  échappée  sur  l'estomac.  Est-ce  que  ce  n'est  pas 
là  une  indication  d'établir  artificiellement  une  flstule  et 
d'étudier  de  la  sorte  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  fonctions 
de  l'estomac  ? 

Autre  exemple  :  «  Une  balle,  un  coup  de  sabre,  un 
traumatisme  quelconque  vient  à  détruire  une  portion  de 
la  base  du  crâne  nommé  le  rocher,  là  où  passe  le  nerf 
facial.  Voilà  de  survenir  une  paralysie  des  muscles  de  la 
face.»  N'est-ce  pas  tout-à-fait  ce  que  nous  faisons  quand 
nous  sectionnons  intentionnellement  ce  nerf  pour  voir 
la  note  qui  manque  dans  le  consensus  physiologique  de  la 
face  ?  Il  est  vrai  d*avouer  toutefois  que  ce  mode  d'expéri- 
mentation naturelle  est  assez  restreint  et  que,  quant  à 
l'employer  artificiellement  sur  l'homme  comme  on  Ta  fait 
autrefois  dans  des  cas  criminels,  le  bon  sens  le  plus  vul- 
gaire s'y  oppose. 

Il  nous  reste  donc  Texpérimentation  sur  les  animaux. 
Pour  ceux  qui  ne  regardent  pas  à  la  surface,  mais  au  fond 
des  choses,  il  y  a  une  grande  analogie  entre  l'organisation 
de  l'animal  et  celle  de  l'homme.  Elle  se  réduit  en  dernière 
analyse  à  des  groupements  d'éléments  anatomiques  noyés 
dans  une  mer  intérieure  qui  est  le  sang.  Si  on  veut  bien 
se  placer  pour  expérimenter  dans  des  conditions  toujours 
identiques,  c'est  là  ce  qu'on  oublie  trop  souvent,  on  pourra 
établir  une  grande  analogie  de  l'un  à  l'autre.  Tout  au  plus 
pourrait-on  soutenir  que  l'étude  expérimentale  des  fonc- 
tions cérébrales  et  des  organes  des  sens  doit  être  réservée 
à  la  clinique  de  l'homme  parce  que  c'est  quelque  chose  de 
spécial  qui  n'est  pas  ou  qui  n'existe  qu'en  germe  dans 
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l'animal.  Pour  tout  le  reste,  nous  pouvons  conclure  par 
iuducLion  et  nous  écrier  avec  Buflbu  .-  >  S'il  n'eiistait  pas 
d'animaux,  la  nature  de  rbomme  serait  encore  plus 
incompréhensible.  ■ 

Quanta  l'argument  tiré  de  l'impossibilité  d'établir  une 
conclusion  nelte  en  face  des  délabrements  produits  par  la 
Tiviseclion,  il  est  spécieux  ;  car  le  poison  qui  joue  aujour- 
d'hui un  si  grand  rôle  en  pbysiologte expérimentale  laisse 
les  éléments  aualomiques  dans  un  état  complet  d'intégrité 
et  se  borne  à  les  dissocier;  l'avenir,  du  reste,  simplifiera 
les  procédés  opératoires  et  renversera  complètement  cette 
objection.  Dès  aujo:ird'hui  il  est  facile  d'y  répondre  vic- 
torieusement par  ce  qu'on  appelle  en  physiologie  l'eipéri- 
mentatiou  comparative  [I). 


(1)  SI  l'on  TGUt  lavoir  quel  est  le  résultat  de  la  section  on  de 
l'iblatlon  d'uQ  organe  profondiment  situé,  et  qal  ae  peut  être  atteint 
qn'eo  bleuanl  beaocoDp  d'organes  clrcùmoialnB,  on  est  nécessaire- 
méat  exposé  à  confondre  dans  le  résultat  total  ce  qui  appartient  anx 
léaiona  produites  par  le  procédé  opératoire  atec  ce  qui  apparllent 
proprement  i  la  aection  el  à  l'ablailou  de  l'organe  dont  on  leul  Jager 
le  rûle  physiologique.  Le  seul-moyen  d'éiiier  l'errenr  consiste   i 
pratiquer  sur  no  anioul  seoiblable  une  opération  identique,  mais 
-""1  Mre  U  section  el  l'iblatlon  de  l'ofsane  sur  lequel  on  eipéri- 
ile.  On  S  alors  deoi  animaui  chei  lesquels  toutes  les  condillons 
irimentaled  sont  ti  s  Oiémes,  sauf  nne,  l'ïblaliou  d'un  organe  dont 
effets  se  iroUTent  alors dégagiia  et  eiprimés  par  la  dilTÛrcuce  que 
obserre  entre  les  deux  animaux. 
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II 


Je  vais  finir.  J'ai  tâché  de  ne  répondre  qu'aux  objections 
faites  avec  bonne  foi  et  sans  parti  pris.  J'ai  laissé  de  côté 
les  injures  et  les  invectives.  Quand  j'ai  perçu  un  cri  de 
réprobation  contre  notre  grand  Paris  j'ai  jugé  inutile  d'y 
répondre,  pensant  que  Paris  é(ait  assez  haut  placé  dans 
l'estime  de  ceux  qui  pensent  et  qui  sentent  pour  dédaigner 
des  injures  de  Pygmées.  Quand  nos  femmes  françaises 
ont  été  critiquées,  j'ai  laissé  à  leurs  qualités  charmantes 
le  soin  de  les  défendre  elles-mêmes.  Quand  notre  Société 
protectrice  des  animaux  a  été  ravalée  et  rapetisséedans  un 
langage  méprisant,  je  me  suis  contenté  de  Jaisser  parler 
ses  œuvres.  Quand  j'ai  vu  des  hommes  piétiner  sur  le  cada- 
vre encore  chaud  de  Ci.  Bernard  (i),  je  me  suis  détourné  et 
j'ai  passé,  plaignant  ces  hommes  d'avoir  tant  de  fiel  dans 
l'âme  et  tant  d'obscurcissement  dans  la  pensée,  qu'ils  ne 
savent  pas  rendre  hommage  aux  génies  qui  sont  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays.  Quand  Magendie  a  été  traité 
d'égorgeur  intrépide,  j'ai  laissé  sa  grande  ombre  se  sou- 
lever dans  son  tombeau.  Quand,  enfin,  j'ai  entendu  de- 
mander que  les  étables  d'Augias  de  nos  hôpitaux  et  de  nos 


(1)  A  la  page  35  il  esl  écrit  :  «  Cette  aatoriié  n'est  antre  que  le 
proft^ssenr  Gl.  Bernard,  nn  chef  parmi  les  viTiseclenrs,  mais  qui  n'est 
plus,  heureusement  pour  l'humanité  et  la  vraie  science.  C'est  à  loi 
que  Ton  doit,  entre  autres  iuTen tiens  infernales,  une  fournaise  pour 
brûler  les  animaux  à  petit  fen.  • 
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écoles  médicales  fussent  nettoyées,  j'ai  vu  passer  devant 
moi  ce  long  martyrologe  du  corps  médical,  égrenant 
obscurément  chaque  jour  ses  membres  sur  la  route  du 
devoir  et  de  l'honneur....  Par  moments  la  colère  de  nos 
adversaires  allait  jusqu'à  Tépilcpsie.  Il  me  semblait 
voir  une  meute  de  chiens  hurleurs  et  aboyeurs,  qu'une 
fureur  instinctive  et  irraisonnée  avait  lancés  contre  une 
noble  hôte. 

Ils  la  harcelaient,  ils  la  tançonnaient  de  leurs  dents 
aiguës  et  chaudes,  ils  mordaient  à  ses  jambes  encore 
délicates  et  débiles,  ils  faisaient  couler  son  sang  jeune  et 
vermeil;  par  leurs  cris,  par  leurs  entailles,  par  leurs 
déchirements,  ils  ralentissaient  un  moment  la  course  du 
fier  animal.  Un  moment  sa  jambe  avait  fléchi,  son  corps 
s'était  aiTaissé,  son  œil  avait  hésité;  mais  tout  d'un  coup 
sa  tête  se  releva,  sa  jambe  d'acier  se  tendit,  son  œil  reprit 
de  la  hardiesse  et  de  l'audace.  D'un  coup  de  boutoir  vi- 
goureux, il  écarta  ses  chétifs  ennemis,  il  poussa  un  hallali 
triomphal  qui  domina  leurs  clameurs;  il  bondit,  il  s'élança 
dans  la  clairière  largement  ouverte,  illuminée  par  un 
soleil  éclatant  ;  puis  calme,  reposé,  laissant  cicatriser 
ses  blessures  d'un  jour,  revenu  au  milieu  de  ses  plus  chers 
amis,  il  poursuivit  sa  route,  grandissant  tous  les  jours  en 
puissance  et  en  force,  ralliant  autour  de  lui  ses  plus 
farouches  ennemis  et  les  charmant  de  son  œil  limpide  et 
pur.  Ainsi  en  sera-t-il  un  jour  de  la  libre  science.  Je 
renvoie  à  nos  contradicteurs  anglais  cette  parole  de  leur 
grand  physiologiste  Huxley  :  t  En  vain  les  voix  malveil- 
lantes se  déchaînent  contre  la  science  ;  elle  se  sent  au 
nombre  des  pouvoirs  impérissables  et  que  rien  n'ébranle. 
Son  œuvre  s'accomplira  et  elle  sera  bénie  dans  son 
triomphe.  > 

Ah  1  c'est  que  le  progrès  est  par  lui-même  invincible  I 
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Il  est  comme  la  vaste  mer  qui,  sur  ce  promontoire  de 
r Armorique,  nous  entoure  de  toutes  parts  ;  cette  mer  nous 
la  voyons  envahissante  et  progressive.  Elle  peut  ronger 
son  frein,  elle  peut  sommeiller,  elle  ne  dort  jamais. 

Les  obstacles  qu'on  lui  oppose  1  Mais  elle  s'en  joue;  les 
entraves  qu'on  jette  sur  sa  course  affolée,  mais  elle  leur 
répond  en  blanchissant  son  écume,  en  soulevant  ses  ondes, 
en  poussant  ses  vagues  jusqu'aux  nuéesl  II  y  a  toujours  ne 
elle  une  force  qui,  pour  être  concentrée,  n'en  existe  pas 
moins,  un  besoin  d'expansion  qui,  par  moments,  se  traduit 
en  bonds  désordonnés  et  renverse  toutes  les  résistances. 
De  même  pour  le  progrés,  c'est  en  vain  qu'on  chercherait 
à  arrêter  sa  course.  Lhumanité  est  comme  un  seul  homme 
qui  marche  sans  cesse,  nous  a  dit  magnifiquement  Pascal. 
A.  notre  époque  elle  ne  marche  pas,  elle  bondit,  elle 
s'élance,  elle  étend  les  lignes  de  fer  qui  l'enchaîDaient  ici- 
bas  et  elle  brise  les  barreaux  de  sa  prison  terrestre.  Dans 
cette  grande  mêlée  des  idées  qui  se  partage  la  durée  du 
temps,  chaque  siècle  a  eu  son  symbole  et  son  drapeau  de 
ralliement.  Au  xvn*  siècle,  la  science  médicale  en  a  deux  ; 
la  circulation  du  sang  et  l'antimoine  I  Au  xvni«,  c'est  la 
lutte  philosophique  des  géants  et  la  grande  lueur  jetée  par 
Lavoisier.  Le  xix«  siècle  aura  pour  caractéristique  et  pour 
raison  d'être  l'expérimentation  sous  toutes  ses  formes  et 
les  merveilleuses  applications  de  cette  expérimentation. 

Un  mot  encore.  La  coalition  anglaise  que  nous  avons 
contre  nous  nous  accuse  de  former  une  Ligue  gigantesque 
bien  définie,  bien  organisée,  dont  le  but  est  l'établissement 
de  la  cruauté  sur  la  plus  large  échelle  qui  se  soit  jamais 
vue.  Non!  nous  ne  faisons  pas  partie  d'une  faction,  comme 
on  nous  en  accuse.  Nous  ne  connaissons  plus  ce  vilain 
mot  de  Ligue,  qui  rappelle  un  mauvais  souvenir  de  notre 
histoire.  U  n'y  a  en  France,  et  peut-être  £aut-il  le  déplorer, 
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que  des  travailleurs  isolés,  qui^  retirés  en  eux-mêmes, 
poursuivent  leurs  travaux  ardus  et  pénibles  sans  souci  des 
bruits  du  dehors,  se  contentant  de  l'objectif  élevé  et  puis- 
sant qu'ils  voient  au  bout  de  leur  route  comme  un  phare 
lumineux. 

Cependant,  si  on  engage  la  lutte  contre  nous,  forts  de 
notre  droit  et  de  notre  devoir,  nous  répondrons  par  la 
luite,  et  nous  tiendrons  drapeau  contre  drapeau,  confiants 
dans  le  bon  sens  traditionnel  de  nos  compatriotes.  Partout 
où  il  y  aura  un  progrès  à  accomplir,  une  misère  à  sou- 
lager, on  nous  trouvera,  car  notre  devise  est  :  •  Tout  par 
la  science  et  pour  r humanité!  » 

D'Th.  GARADBGFils. 


L'AFFAIRE  BERGEVIN 


DOCUMENTS  INÉDITS  SUR  L'HISTOIRE  DE  BREST 


Nous  croyons  qae  les  documents  qui  vont  suivre  ne 
sont  pas  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  brestois,  d'abord 
parce  qu'ils  mettent  en  lumière  un  épisode  obscur  de 
l'histoire  de  la  ville  au  xvuf  siècle  ;  en  second  lieu,  ils 
permettent  d'apprécier  le  caractère  de  la  centralisation 
administrative  avant  la  Révolution.  Les  municipalités 
n'avaient  plus  aucune  indépendance,  aucune  initiative. 
Elles  ne  pouvaient  rien  faire  sans  consulter  l'intendant. 
Elles  avaient  besoin  de  son  autorisation  pour  les  mesures 
les  plus  insignifiantes.  L'intendant  intervenait  dans  les 
questions  les  plus  simples  et  décidait  en  maître.  On  peut 
juger  de  sa  toute-puissance  par  l'humilité  des  requêtes 
qui  lui  sont  adressées  et  l'insolence  avec  laquelle  il 
repousse  les  vœux  du  corps  de  ville  de  Brest. 
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I.  —  Du  \\  mars  1761.  {EvLrait  des  registres  et  cahiers  des 
délibérations  de  la  ville  et  Communauté  de  Brest.) 

Du  II  mars  1761,  assemblée  de  la  ville  et  Gommunaulô 
de  Brest,  tenue  à  la  manière  accoutumée,  par  monsieur 
le  maire,  assisté  de  messieurs  Ic^s  autres  officiers  muni- 
cipaux, tant  du  corps  servant,  que  de  l'ancien  corps. 

CORPS  BBAVANT  :  ANCIEN  CORPS  : 

■esBieora 
Antoine  Raby,  premier  échevln. 
Febtrier,  second  échevin. 
Desmontrenx, 
Kénezmenr-DeBprés, 
Charles  0111? ier,         }    conseillers. 
Simon  Raby, 
etBahierflls, 

Monsieur  le  maire  a  remontré  que  dans  le  nombre  des 
dépenses  locales  dont  la  Communauté  se  trouve  chargée, 
il  en  est  quelques-unes  qui  ne  sont  d'aucune  utilité  au 
public,  et  dont  Témolument  annuel  pourroit  estre  employé 
à  quelque  objet  intéressant.  De  ce  nombre  est  entre  autre 
rétat  de  fontainier.  que  la  Communauté  s'est  impozée  {sic) 
par  délibération  de  1748,  à  raison  de  six  cents  livres  de 
gages,  et  son  logement  outre  de  60  livres  annuelles,  et  dont 
le  sieur  Nicolas  Pellever,  qui  en  est  revêtu,  a  de  tous  les 
temps  si  bien  négligé  les  fontaines  pour  s'adonner  au  ser* 
vice  du  port,  que  dans  les  différents  incendies,  fontaines 
rompues,  ou  autres  événements  pareils,  on  a  toujours  été 
dans  le  cas  de  recourir  à  des  entrepreneurs  ou  architectes 
étrangers,  par  le  delfaut  dudit  Nicolas  Pellever  de  se 
ranger  à  son  devoir.  Cette  somme  de  six  cents  soixante 
livres  est  donc  une  charge  annuelle  en  pure  perte  pour  la 
Communauté,  qui  a  différents  objets  où  elle  pourroit 
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l'employer  réellement,  et  entre  autres  pour  aider  aux 
émoluments  aunuels  d*uu  conseil  éclairé,  par  les  avis 
duquel  la  Communauté  pourroit  se  guider  dans  toutes  les 
affaires  actives  et  passives  qu'elle  peut  avoir,  et  qui  seroit 
môme  chargé,  au  moyen  d*ua  supplément  d'honoraire, 
d'écrire  et  rédiger  gratuitement  tous  les  mémoires  en 
faveur  de  la  Communauté,  soit  dans  les  jurisdictions  su- 
balternes ou  dans  les  Cours  de  Parlement,  intendance  ou 
au  Conseil,  dans  toutes  les  affaires  quelconques  qu'elle 
pourroit  avoir  dans  ces  tribunaux. 

Monsieur  le  maire  a  ajouté  qu'ayant  réfléchi  que  per- 
sonne n'estoit  plus  à  portée  que  monsieur  de  Bergevin, 
procureur  du  Roy,  à  Bre3t,  de  se  charger  d'un  pareil  dé- 
tail, l'ayant  jusqu'icy  remply  en  différentes  occazions  {sic), 
par  le  pur  zèle  d'un  bon  patriotte,  ill'apressenty  sur  l'ac- 
ceptation de  cette  charge,  à  laquelle  il  veut  se  livrer  avec 
des  témoignages  sensibles  de  reconnoissance.  Ainsi,  il  ne 
restoit,  pour  consommer  cette  affaire,  que  de  fixer  les  ho- 
noraires qui  seront  attachés  à  l'avenir  à  cette  place. 

Et  a  signé  :  Eerbizodbg  (Laurent),  maire. 

La  Communauté  a  donné  acte  à  monsieur  le  maire #b  la 
remontrance  cy-dessus,  et  a  délibéré  que  le  nomméNicolas 
Pellever,  fontainier  do  cette  ville,  n'estant  d'aucun  secours 
pour  le  bien  public,  puisqu'il  se  sert  d'ouvriers  que  la 
Communauté  est  obligée  de  payer  toutes  les  fois  qu'il 
manque  quelque  choze  isic)  aux  fontaines,  etque  ces  mêmes 
ouvriers  sont  en  état  de  faire  l'ouvrage  sans  son  secours, 
11  convient  que  monsieur  le  maire  demande  à  monsei- 
gneur l'intendant  son  agrément  pour  congédier  ledit  Pel- 
lever, et  le  supplier  de  vouloir  bien  permettre  à  ladite 
Communauté  de  prendre  pour  son  conseil  monsieur 
Bergevin,  procureur  du  Roy  de  la  Cour  royale  de  Brest, 
puisqu'il  veut  bien  accepter  la  proposition  que  monsieur 
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le  maire  luy  en  a  faite,  et  qu'il  se  contente  pour  honoraire 
de  la  somme  de  six  cent  soixante  livres  que  la  Commu- 
nauté payoit  de  gage  audit  Pellever,  et  qui  se  trouve 
supprimée  par  son  congément.  Cet  arrangement  paroft 
d'autant  plus  avantageux  à  la  Communauté,  qu'il  lui  en 
coûte  annuellement  au-delà  de  cette  somme  pour  les  nou- 
velles affaires  dont  elle  se  trouve  Journellement  chargée. 
La  reconnaissance  sera  sans  égale,  si  monseigneur  l'inten- 
dant veut  bien  honorer  do  son  approbation  la  présente 
délibération. 

Et  ont  messieurs  de  la  Communauté  signés  {sic)  : 

EsRBizoDBC  (Laurent),  maire;  Antoine  Rabt,  premier 
échevin  ;  C.-M.  Febvribr,  second  échevin;  Dbshontrbux; 
Charles  OLLrnsR;  Mênbsmeur-Dbsprbz  ;  Bimon  Raby; 
P.-'G.  Rahkr  fils,  et  Caucs,  greffier. 

Vu  et  approuvé  la  délibération  cy-dessus,  en  ce  qui 
concerne  seulement  le  nommé  Pellever,  pompier,  qui  sera 
congédié  comme  inutile  aux  ouvrages  des  pompes,  et 
renvoyé  à  un  autre  temps  à  pourvoir  à  l'établissement 
d'un  conseil  de  la  Communauté,  s'il  est  vu  l'avoir  à  faire. 

A  Bennes,  le  20*  laars  1761. 


IL  —  Lettre  du  Maire  à  l'Intendant  Lebret. 

Monseigneur, 

L'inutilité  d'un  fontainier  à  gage,  que  la  Communauté 
entretient  depuis  mil  sept  cent  quarente  [sic)  huit,  sur  le 
pied  de  six  cent  [sic)  livres  par  an,  et  soixante  livres  aussi 
pour  son  logement,  puisque  ce  fontainier,  qui  s'est  entiè- 
rement adonné  aux  travaux  du  Roy,  ne  fait  rien  que  par 
ouvriers  que  la  Communauté  pait  [sic),  luy  fait  prendre  le 
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party  de  vous  supplier,  monseigneur,  de  luy  permettre 
de  congédier  ce  fontainier,  et  de  prendre  en  sa  place  un 
conseil  éclairé,  qui  puisse  la  guider  dans  toutes  les  affaires 
qu'elle  a  et  pourra  avoir.  Elle  a  jette  la  vue  sur  monsieur 
Bergevin,  procureur  du  Roy  de  la  jurlsdiction  royalle  de 
Brest,  qui  a  déjà  donné  des  preuves  de  son  atachoment  à 
la  Communauté  II  veut  bien  se  contenter  pour  honoraires 
de  la  somme  de  six  cent  soixante  livres,  que  l'on  donne  à 
Nicolas  Pellevé,  fontalnier,  sans  que  la  Communauté  en 
soit  mieux  servie.  J'ai  Thonneur  de  vous  envoyer  la  delli- 
bération  qu'elle  a  prise  à  ce  sujet,  et  vous  réitéré  mes 
humbles  supliques  d'avoir  la  bonté  de  l'approuver. 
J'ay  l'honneur  d'être,  avec  un  proffond  respect, 
Monseigneur, 
Votre  trôs-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Kbrbizodbg  (Laurent). 
Brest,  ce  13«  mars  1761. 

Nou  de  rintend&nt 

Le  23«  mars  1761.  —  Marqué,  en  ce  qui  concerne  le 
pompier,  de  le  congédier,  à  cause  de  sa  négligence,  mais 
d'en  chercher  un  autre  plus  exact,  sur  les  gages  duquel 
on  puisse  économiser  ;  et  renvoyé  dans  des  tems  plus 
heureux  pour  pourvoir  à  ce  nouvel  établissement,  s'il  y 
a  lieu. 

Écrit  en  conformité  au  maire,  en  lui  renvoyant  la  déli- 
bération. 

III.  —  Lettre  de  la  Communauti  à  F  Intendant, 
Monseigneur, 
Monsieur  le  maire  nous  a  fait  part  des  deux  lettres  dont 
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vous  l'avez  honoré  en  réponse  aux  délibérations  que  nous 
avons  prises  concernant  le  renvoi  de  notre  fontainier  k 
gages,  rétablissement  d'un  conseil,  et  la  garantie  que  nous 
entendions  prendre  pour  nos  habitants  inquiétés  pour  le 
droit  de  franc-ûeff. 

Vous  avez  eu  la  bonté,  Monseigneur,  d'aprouver  le  pre- 
mier objet  de  notre  dellibérations.  Mais  en  autorisant  le 
renvoy  de  Pellevé,  fontainier,  vous  nous  prescrivez  de  le 
remplacer  par  quelque  autre  plus  actilTs  et  plus  InteHigent.et 
pour  nous  conformer  à  vos  ordres,  nous  avons  jette  la  vue 
sur  uu  homme  extrêmement  capable  et  d'une  grande  ac- 
tivité. Mais  comme  il  ne  veut  se  prêter  à  nos  désirs  qu'à 
raison  de  neuff  cent  livres  de  gages  annuels,  et  que  Votre 
Grandeur  nous  prescrit  au  contraire  d'économiser,  s*il  est 
possible,  sur  les  six  cent  soixante  livres  de  gages  accordés 
à  l'ancien  fontainier,  cette  augmentation  de  deux  cent 
quarante  livres  a  suspendu  la  dellibération  que  nous 
aurions  déjà  prise  à  cet  égard,  jusqu'à  être  informé  si 
Votre  Grandeur  voudra  bien  l'aprouver. 

Sur  le  second  objet,  permettez-nous.  Monseigneur,  de 
vous  représenter  que  de  tous  les  motifs  qui  nous  ont  porté 
unanimement  à  choisir  monsieur  Bergevin  pour  conseil  de 
la  Communauté,  celuy  d'éviter,  par  ses  bons  avis,  toute 
occasion  de  procéz  ou  discutions,  comme  vous  avez  la 
bonté  de  nous  le  recommander,  a  fait  la  plus  grande  im- 
pression sur  nous.  Il  paroît.  Monseigneur,  que  ses  talents 
vous  sont  connus;  aincy  nous  nous  dispensons  de  toutes 
observations  à  cet  égard  ;  mais  nous  pécherions  contre  la 
reconnoissance,  si  nous  dissimulions  à  Votre  Grandeur 
que  notre  Communauté  a  eue  depuis  seize  ans  tant  de 
preuves  de  l'attachement  et  du  zèle  désintéressé  de  mon- 
sieur Bergevin,  qui,  dans  toutes  les  occasions,  a  consacré 
sa  plume  à  notre  service,  que  nous  avons  cru  ne  pouvoir 
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nous  dispeuser  do  luy  en  marquer  notre  gratitude  en  le 
nommant  et  le  retenant  pour  notre  conseil,  à  l'instar  des 
villes  de  Nantes,  Lorient,  Morlaix,  et  beaucoup  d'autres. 
Nous  osons  donc,  Monseigneur,  insister  sur  cette  nomi- 
nation, su  pliant  Votre  Grandeur  de  vouloir  bien  ne  la 
renvoyer,  comme  vous  le  dites,  à  des  temps  plus  heureux, 
que  pour  augmenter  ses  honoraires,  à  l'instar  de  ceux 
accordés  pour  le  même  objet  par  la  Communautt^  de 
Morlaix. 

A  l'égard  des  frauc-fieffs,  nous  osons  nous  flatter.  Mon- 
seigneur, que  vous  aprouverez  la  dellibération  que  nous 
avons  prise  de  prendre  la  garantie  pour  nos  habitans  in- 
quiétés à  raison  de  ce  droit  onéreux  et  inusité  dans  les 
villes  de  guerre.  Nous  avons  vu  avec  surprise  que  Votre 
Grandeur  ne  s'est  déterminé  à  nous  refuser  son  attache 
que  sur  les  mêmes  motifs  par  lesquels  nous  nous  flations 
de  l'obtenir  :  Primo,  l'arrêt  de  mil  sept  cent  cinquante-un 
est  bien  contradictoire  avec  quelques  particuliers  qui  y 
sont  desnommés,  mais  il  ne  peut  paroître  tel  avec  notre 
Communauté,  qui,  ayant  intervenu  au  Conseil  dès  mil  sept 
cent  cinquante-deux,  n'a  point  esté  apellée  en  reprise  de 
l'instance,  lorsque  le  fermier  l'a  faitjuger  en  1751.  Mais  ce 
qui  achève  de  convaincre  que  le  fermier  a  toujours  regardé 
la  Communauté  de  Brest  comme  partie  principale,  c'est  la 
précaution  que  ce  fermier  a  eue  de  nous  faire  notiffler  cet 
arrêt,  et  de  là  il  est  évident  que  cet  arrêt  ayant  été  rendu 
à  notre  insçu,  nous  avons  la  faculté  d'en  demander  le  raport 
pour  la  conservation  de  nos  privilèges,  dont  le  plus  essen- 
tiel doit  estro  Texemption  d'un  droit  aussy  ruineux.  — 
Seconda,  cette  mesme  raison  prouve  qu'il  ne  s'agit  dans 
Cette  affaire  que  de  l'intérêt  public,  et  qu'en  bien  mesme 
il  n'y  auroit  que  les  propriétaires  des  maisons  construites 
sur  les  terrains  de  Kéravel,  Tronjoly  et  la  Ville-Neuve 
d'inquiettés,  pour  droit  de  franc-fieff,  comme  ces  trois 
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terrains  occupent  la  moitié  du  cotté  de  Brest,  il  n'est  pas 
douteux  que  l'intérêt  de  la  moitié  des  habitants  d'une  ville 
a  toujours  esté  présumé  Tintérét  public.  Mais  si  Ton  ajoute 
à  ces  trois  terrrains  désignés  par  Tarrôt  du  conseil  de  mil 
sept  cent  ciuquante-un,  ceux  de  Traoulan,  Laimouron  et 
Loguel,  dont  les  propriétaires  sont  également  inquiettés  et 
forcés  de  payer  le  droit,  et  si  Ton  joint  encore  à  tous  ces 
terrains  tous  ceux  du  cotté  de  Recouvrance  (qui  est  mal- 
heureusement noble,  et  qui  fait  une  moitié  de  la  ville  de 
Brest),  il  est  clair  qu'il  y  a  aujourd'hui  plus  des  cinq 
sixièmes  de  la  ville  dans  le  cas  d'être  assujetty  au  droit  de 
franc-tief,  et  conséquament,  notre  Ciommunautén'a  pu  se 
déguiser  l'infortune  de  ses  concitoyens,  dont  le  soulage- 
ment exige  de  sa  part  les  plus  grands  efforts. 

Vous  renvoyez,  Monseigneur,  les  contribuables  faire 
leurs  représentations  aux  Etats.  Mais  comment  y  seront- 
elles  écoutées,  puisque,  après  les  dellibérations  les  plus 
solennelles,  prises  dans  les  tenues  de  1756  et  1758,  d'inter- 
venir dans  tous  les  tribunaux,  pour  afranchir  les  villes  de 
Brest  et  de  Nantes  du  droit  de  franc-flefs,  ils  ont  rétracté 
l'effet  de  ces  dellibérations  par  une  décision  contraire? 

Il  ne  nous  reste  donc,  Monseigneur,  dans  une  pareille 
perplexité,  que  l'unique  voye  de  nous  rendre  apelans  de 
cette  décision,  en  demandant  le  raport  de  l'arrêt  de  1751. 
Le  mémoire  dont  nous  avons  eu  l'honneur  d'envoyer  copie 
à  Votre  Grandeur  en  donne  les  motifs  les  plus  pressans. 
Nous  osons  donc.  Monseigneur,  insister  sur  la  permission 
que  monsieur  le  maire  a  eu  l'honneur  de  vous  demander 
pour  pouvoir  solliciter  l'une  ou  l'autre  des  conclusions 
alternatives  de  ce  mémoire,  et  si  nous  avions  le  malheur 
d'essuyer  un  second  refus  dans  un  objet  qui  n'intéresse 
aucun  de  nous  personnellement,  nous  osons  au  moins 
vous  suplier,  Monseigneur,   de  trouver   bon  que  nous 
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poursuivions,  sous  le  nom  da  la  Communauté,  maiBiiiios 
frais  personnels,  l'effet  de  notre  mémoire. 

Nous  avons  t'houneur  d'être ,  avec  le  plus  profond 
respect,  > 

Monseigneur, 

De  Votre  Grandeur,  les  trèft-humbles  et  trôs-obéissanls 
serviteurs, 

De  Prëvillr  Martrbt,  Dbsmontrbuz,  C.-M.  Lb?bbyribb, 
Simon  Baby,  P  -G.  Rahier  Qls,  Kbrbrbmn  Gabon, 
Antoine  Kabt,  premier  échevin,  Charles  Olivier, 
Kkrbizodec  (Laurent],  maire. 

k  Brest,  le  30*  mira  1761. 

IV.  —  Réponse  du  SuhdiUgui  Yidier. 

Messieurs  les  Maire  et  Ecbevins,  à  Brest. 

A  Reooes,  le  3  iTrll  1761. 

J'Ai  reçu,  messieurs,  en  l'absence  de  monsieur  l'inten- 
dant, la  lettre  que  vous  lui  avei  écrite  le  30  du  mois  dernier. 
Je  ne  puis  que  me  référer  &  ce  qu'il  vous  a  mandé  sur  les 
mêmes  objets  que  vous  ra peliez  par  cette  lettre.  Un  homme 
qui  ne  sera  occupé  que  du  soin  des  pompes  peut  s'y  em- 
ployer pour  beaucoup  moins  de  900  livres  par  an  ;  il  faut 
espérer  que  vous  trouverez  quelqu'un  qui  sera  plus  rai- 
sonnable que  celui  à  gui  vous  vous  êtes  adressés. 

La  Communauté  de  Morlaix,  que  voua  citez  comme 
exempte,  à  l'occasion  delà  proposition  que  vous  avez  faite, 
de  choisir  un  conseil  pour  les  alFaires  de  la  Communaut 
de  Brest,  no  païe  chaque  année  à  son  avocat  et  conseil 
que  la  somme  de  100  L,  ainsi  que  je  Tiens  de  le  voir  pa 


ic.\fiviit  Jes  rornptos  du  mîsour.  Il  coîivieiil  ofl*»ctivomeiit 
d'attendre  des  temps  plus  f.tvorables,  cooime  mousieur 
rintendaat  vous  l'a  marqué,  pour  donnera  votre  Commu- 
nauté un  conseil  avec  des  apointements  aussi  considérables 
que  ceux  que  vous  êtes  disposés  à  lui  accorder. 

L'affaire  du  franc-fief  peut  intéresser  un  grand  nombre 
des  habitants  de  Brest  ;  mais  ils  sont  tous  en  état  de  faire 
valoir  leurs  droits,  sans  qu'il  soit  absolument  nécessaire 
que  la  Communauté  intervienne  dans  cette  discussion. 


V.  —  Lettre  de  Bergevin  au  Subdélégué. 

Monsieur, 

Comptant  sur  la  promesse  que  vous  eûtes  la  bonté  de 
me  faire  dans  votre  bureau,  que  vous  eussiez  approuvé  la 
dellibération  qui  m'eût  nommé  conseil  de  notre  Commu- 
nauté, j'ai  l'honneur  de  vous  addresser,  monsieur,  la  nou- 
velle dellibération  qu'elle  a  prise  à  cet  égard,  où  elle  laisse 
la  fixation  des  honoraires  de  cette  place  à  votre  prudence 
ordinaire.  J'ose  me  fiatter,  mousieur,  que  la  circonstance 
du  nouveau  fontainier,  en  place  de  l'ancien»  qui  fait  une 
diminution  de  560  1.  de  charge  annuelle  à  la  ville,  vous 
portera  à  fixer  mes  émoluments  sur  un  pied  aussy  avan- 
tageux que  Testât  des  fonds  de  notre  ville  pourra  vous  le 
permettre.  Vous  me  fîtes  la  grâce,  monsieur,  de  me  pro- 
mettre 600  livres,  pour  le  temps  actuel,  jusqu'à  ce  que  la 
diminution  des  charges  locales  vous  eût  permis  de  les 
augmenter,  et,  comptant  sur  les  effets  de  votre  bienveil- 
lance, vous  me  trouverez  toujours,  monsieur,  pénétré  de 
la  plus  vive  reconnoissance  de  vos  bienfaits,  à  quelque 
prix  que  vous  fixiez  mes  honoraires. 

Permettez  aussi,  monsieur,  que  je  saisisse  cette  occasion 
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pour  vous  faire  ua  complimont  sur  la  nouvelle  année. 
Si  mes  foibles  vœux  sont  exaucés,  tous  les  bonheurs  pos- 
sibles y  couronneront  votre  mérite. 
J'ai  rhonneur  d'estre  d'un  très-profond  respect. 
Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Bbrgbvin. 
Brest,  le  27  déc.  1762. 

VI.  —  Réponse  du  Subdélégtté, 

Brest,  da  9  décembre  1762. 

Délibération  qui  aprouve  le  choix  fait  par  le  maire,  de 
la  personne  de  M.  Bergevin,  procureur  du  Roy  de  la  séné- 
chaussée, pour  conseil  de  la  Communauté,  aux  honoraires 
qui  seront  réglés  par  M.  l'intendant. 

Vu  la  délibération  ci-dessus. 

Nous  avons  confirmé  le  choix  fait  par  la  communauté 
de  Brest,  de  la  personne  dudit  sieur  Bergevin,  pour  être 
le  conseil  ordinaire  de  ladite  Communauté,  dans  toutes  les 
affaires  qui  pourront  la  concerner;  avons,  en  conséquence, 
réglé  les  honoraires  dudit  sieur  Bergevin,  en  ladite  qua- 
lité, à  la  somme  de  six  cents  livres,  qui  lui  sera  païée 
annuellement  par  le  miseur  de  ladite  communauté  de 
Brest,  sur  la  délibération  qu'elle  prendra  à  cet  effet,  et 
qui  sera  aprouvée  par  monsieur  l'intendant  ou  par  nous. 
Fait  à  ReDnes,  le  3  JacTier  1763. 

Monsieur  Bergevin,  procureur  du  Roi  de  la  sénéchaussée 

de  Brest. 

C'est  avec  bien  du  plaisir,  monsieur,  que  je  viens 
d'aprouver  la  délibération  que  je  vous  renvoie  d-jointe, 
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par  laquelle  la  Communauté  de  Brest  vous  a  choisi  pour 
sou  conseil.  Je  ne  connois  personne  plus  capable  que  vous 
de  diriger  ses  démarches,  et  de  la  conduire  d'une  manière 
convenable  dans  toutes  les  affaires  qui  l'intéresseront. 
Les  entreprises  dont  elle  est  chargée,  et  qui  sont,  comme 
vous  savez,  d'un  objet  considérable,  ne  m'ont  pas  permis 
de  fixer  vos  honoraires  au-delà  de  600  1.  Recevez  mes  sin- 
cères remerclments  du  compliment  que  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  à  Toccasion  de  la  nouvelle  année.  Je  désire 
qu'elle  vous  soit  parfaitement  heureuse,  et  que  les  cir- 
constances me  mettentà  portée  de  vous  donner  des  preuves 
du  sincère  attachement  avec  lequel  je  suis,  monsieur,  etc. 


VII.  —  Bergevin  à  l'Intendant. 

Monseigneur, 

I^'ayant  pas  l'honneur  d*être  connu  de  vous,  j'ai  cru  ne 
devoir  point  prendre  la  liberté  de  vous  suplier  par  moy- 
raesme  d'aprouver  ladellibération  que  notre  Communauté 
prit,  le  29  déc.  dernier,  pour  me  faire  payer  de  l'année 
eschue  de  mes  honoraires,  en  qualité  de  conseil  de  l'hôtel 
de  ville,  ainsi  qu'ils  avoient  été  réglés  par  ordonnance  de 
monsieur  Védier,  du  3«  janvier  1763,  au  pied  d'une  précé- 
dante dellibération  de  la  Communauté.  J'imaginay  qu'il 
estoit  convenable  de  réclamer  votre  approbation  par  l'au- 
teur mesme  du  bien-estre  dont  mes  concitoyens  avoient 
voulu  me  gratifier  sous  votre  bon  plaisir.  J'aprend  avec 
douleur  que  Votre  Grandeur  s'est  portée  à  différer  son 
aprobation  jusqu'à  en  avoir  conféré  avec  Monseigneur 
d'Aiguillon.  Je  sens  très- bien.  Monseigneur,  qu'à  no  con- 
sidérer que  le  mérite  du  sujet,  je  ne  suis  digne  d  aucune 
grâce.  Mais  si  vous  daignez  peser  les  autres  motifs  de  la 
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dellibérâtion,  surtout  considérer  la  nombreuse  famille 
(onze  enfants)  dont  je  suis  chargé,  Votre  Grandeur  ne  me 
refusera  pas  les  sentiments  de  générosité  que  vous  exercez 
envers  tant  d'autres.  Dans  le  court  séjour  dont  Monsei- 
gneur le  duc  d'Aiguillon  a  honoré  cette  ville,  il  a  eu  la 
bonté  de  me  promettre  qu'à  son  arrivée  à  Rennes,  il 
apuieroit  ma  supplique  de  ses  bons  oiices  auprès  de  Votre 
Grandeur.  Quelque  flateuse  que  soit  une  pareille  recom- 
mandation, j'ose  surtout  me  promettre  ce  bienfait  de  la 
bonté  reconnue  de  votre  cœur.  Ma  reconnoiasance  égalera 
toujours  les  sentiments  du  profond  respect,  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'estre. 

Monseigneur, 
Votre  trôs-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

BSRGBVIN. 

k  Brest,  le  23*  Janfier  1764. 


Réponse  de  PIntendant,  en  note. 

n  février  1764. 

J'ai  relu,  monsieur,  dans  son  tems,  la  lettre  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  m'écrire  le  23  janvier  dernier.  Comme 
la  gratification  dont  vous  me  parlez  vous  a  été  accordée 
en  conséquence  d'un  arrangement  fait  avec  monsieur  le 
duc  d'Aiguillon,  pendant  mon  absence,  j'ay  voulu  en  con- 
férer avec  luy,  avant  de  signer  la  délibération  qui  a  été 
prise  en  votre  faveur.  Vous  la  trouverez  jointe  à  cette 
lettre,  et  je  ne  puis  trop  vous  recommander  de  zèle  et  de 
vigilance  pour  les  intérêts  de  la  Communauté,  et,  à  ce  titre, 
vous  me  trouverez  toujours  très  porté  à  vous  obliger. 
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Monseigneur, 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  au  bienfait 
dont  vous  venez  de  me  combler,  et  à  la  lettre  obligeante 
dont  vous  avez  bien  voulu  raccompagner.  Je  suivray 
exactement,  Monseigneur,  les  intérêts  de  la  Communauté, 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  recommander.  lia 
m'ont  esté  chers  dans  tous  les  temps,  mais  les  ordres  de 
Votre  Grandeur  vont  me  faire  redoubler  d'attention  et 
d'activité,  comme  les  motifs  les  plus  pressans  pour  mériter 
la  continuation  de  vos  bontés. 
J'ai  l'honneur  d'estre  d'un  trôs-proiond  respect, 

Monseigneur, 
Votre  trôs-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Bergevin. 
à  Brest,  ce  27«  février  1764. 

IX.  —  Neuf  die.  1762.  (Extrait  du  cahier  de  dellibération 
de  la  ville  et  Communauté  de  Brest. 

Du  9  déc.  1762,  assemblée  de  la  ville  et  Communauté  de 
Brest,  tenue  à  la  manière  accoutumée  par  monsieur  le 
maire,  assisté  de  messieurs  les  ofQciers  municipaux  cy- 
après  : 

Frètent  :  M.  Floch  de  Kérambosqoer,  procureur  du  Roy,  sindic. 

CORPS  SBRVAirr  :  ancien  corps  : 

Antoine  Raby,         )  Martret,  ancien  maire. 

>  ecuevins» 
Febvrier,  ) 

Ménesmenr-Desprex,] 

Simon  Raby 

„   ^         «  L         /  conseillera. 
Kerbreiao  Cabon, 

Rabier  fils, 
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Monsieur  le  maire  remontre,  etc. 

Remontre  de  plus  que  la  Communauté  est  très-souvant 
dans  le  cas  d'avoir  des  contestations  dans  différents  tribu- 
naux; que  ces  affaires  languissent,  faute  d'être  prémunie 
d'un  conseil  éclairé  par  les  avis  duquel  elle  seroit  guidée; 
mais  que  pour  se  procurer  un  pareil  secours,  il  faudroit 
assurer  à  celui  que  la  Communauté  choisiroit,  des  emmo- 
luments  honnêtes,  tels,  par  exemple,  que  ceux  que  la 
Communauté  de  Loriant  donne  à  son  conseil,  qui  sont  de 
1,200  livres  par  an,  outre  600  livres  pour  luy  tenir  lieu  de 
logement;  qu'ayant  refléchy  sur  cet  objet,  monsieur  le 
maire  a  pensé  qu'on  ne  pouvoit  faire  meilleur  choix  que 
de  monsieur  Bergevin,  procureur  du  Roy,  qui  dans  toutes 
les  occasions  a  consacré  sa  plume,  par  le  pur  zèle  d'un 
bon  patriote,  au  service  de  la  Conmiunauté.  Il  l'avoit  pré- 
santy  sur  l'acceptation  de  cette  qualité  de  conseil  en  titre, 
et  qu'il  avoit  paru  se  livrer  avec  les  plus  vifs  témoignages 
de  reconnoissance  pour  toutes  les  conditions  que  laCom. 
munauté  voudroit  y  attacher,  et  même  pour  les  réductions 
que  Monseigneur  l'intendant  croiroit  y  devoir  aporter. 
Sur  quoy  monsieur  le  maire  prie  la  Communauté  de  delli- 
bérer,  et  a  signé. 

Ainsi  signé  sur  le  registre  :  Kerbizodsc  (Laurent),  maire. 

La  Communauté  a  donné  acte  à  monsieur  le  maire  de 
ses  remontrances,  et  dellibéré  sur  le  premier  cheffe,  etc. 

Sur  le  quatrième  cheffe,  la  Communauté  a  unanimement 
aprouvé  le  choix  que  M.  le  maire  a  fait  de  la  personne  de 
monsieur  Bergevin,  pour  son  conseil,  et  prie  Monseigneur 
l'intendant  de  luy  accorder  en  cette  qualité  tels  honoraires 
annuels  qu'il  jugera  convenable,  et  d'aprouver  la  présente 
dellibération,  comme  un  établissement  très-avantageux 
pour  la  Communauté. 

Ainsi  signé  sur  le  registre  :  Kbrbizooec  (Laurent),  maire; 

60 
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L^reCy  par  oM'utEa&os  <!s  3  îanr.  17^  dont  la  miniite 
e»t  d'joijite,  le  cfaoix  fait  par  la  CorrTr.nnaclé,  et  régla  en 
même  fempt  ks  hoQoraiies  de  mocaeur  fier^efûi,  para 
que  monsieur  le  due  d'Aiguillon  le  lait  diU  Moosiear 
Lebret,  et  ensuite  M.  Yédier,  aroieot  refîosé  cette  antonsa- 
tion  plasieon  foi%  c^est-à-dire  aatant  de  fois  qoela  Gom- 
mnnaaté  étaient  rerenoe  à  la  dbarge. 

XL  ~  Bergevin  à  rintendani  Dupleiz. 

A  Biesl,  le  tt  Juir.  177t. 

Ifonseignetir, 

J'ai  rhonneur  de  vous  prévenir  que  le  sieur  Martret, 
ancion  maire  de  notre  ville,  mourut  hier,  laissant  vaccante 
une  pension  de  600  1.  qu'il  obtint  sur  les  revenus  de  la 
Communauté,  en  1758,  pour  les  soins  qu'il  s'étoit  donné  en 
qualité  de  maire,  pendant  la  maladie  épidémique  qui 
molNSona  le  tiers  de  nos  habitants  en  1757. 

Il  dépond  do  vos  bontés,  Monseigneur,  de  faire  tourner 
cet  événement  à  mon  avantage,  en  faisant  ajouter  cette 
pension  aux  honoraires  de  600  1.  que  la  Communauté  me 
donne  comme  son  conseil.  Par  sa  dellibération  du  9  déc. 
1702,  elle  out  onvio  do  me  traitter  à  Tinstar  du  conseil  de 
la  Communauté  de  rOriont.  Lemairo  lo  témoigna  sensible- 
mont  dans  sa  remontrance  sur  laquelle  cette  dellibération 


i 
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fut  prise,  et  monsieur  Védier,  dans  Tabsence  de  monsieur 
Lebret,  me  fit  rhonneur  de  me  marquer  dans  le  temps,  qu'il 
8*étoit  vu,  malgré  toute  sabonne  volonté  pour  moy,  nécessité 
de  réduire  mes  appointements  à  600  1.,  par  raport  à  la 
pension  du  sieur  Martret,  accordée  par  le  temps  aupara- 
vant, mais  que,  si  les  circonstances  le  permettoient,  mes 
appointements  seroient  augmentés  dans  la  suite  en  pro- 
portion. J'ay  demeuré  du  depuis  dans  le  silence.  Mais 
aujourd'huy  que  la  cause  de  réduction  cesse  par  la  mort 
du  sieur  Martret,  j'ose  avec  confiance,  Monseigneur,  ré- 
clamer un  nouvel  effet  de  vos  bontés  pour  moy,  en  vous 
supliant  de  faire  rendre  un  arrêt  du  Conseil  qui  ûxe  irré- 
vocablement mes  honoraires,  à  titre  de  pension,  à  1200 1. 
par  an.  Tous  les  ans  je  suis  obligé  à  des  bassesses  vis-à-vis 
de  chaque  offlcier  municipal,  pour  obtenir  leur  dellibé- 
ration,  afin  de  payement,  et  je  seray  tenté,  par  les  dégoûts 
humilians  que  cette  démarche  me  fait  éprouver,  de 
renoncer  à  tout,  si  l'éducation  d'une  nombreuse  famille 
ne  me  forçait  malgré  moy  de  faire  taire  toute  ma  délica- 
tesse. J'avois  dessein  en  cette  circonstance  de  faire  parler 
en  ma  faveur  tout  le  crédit  de  monsieur  et  madame  Ghoquet 
auprès  de  Votre  Grandeur.  Mais,  toute  réflexion  faite,  je 
compte  encore  plus  sur  les  promesses  que  vous  avez  la 
bonté  de  me  renouveler  de  votre  bienveillance  pour  moy. 
Le  moment  ne  peut  estre  plus  favorable,  et  si  le  succez  ne 
répondoit  pas  à  mon  attente,  j'en  imputeray  tout  le  mal- 
heur à  l'influence  de  mon  étoile,  sans  cesser.  Monseigneur, 
de  vous  conserver  les  plus  justes  sentiments  de  ma 
gratitude. 

Je  suis,  en  très-profond  respect. 

Monseigneur,' 

Votre  Irès-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Bergevin. 
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Note  de  l'Intendant. 

Le  27  JaoTier  1    2. 

Monsieur  Lepord, 
Me  rendre  compte  promptement  de  cette  affaire. 


XII.  —  Bergevin  à  l'Intendant  Dupleix. 


À  Brest,  le  S*  féfrier  177?. 


Monseigneur, 


Les  expressions  me  manquent  pour  vous  rendre,  comme 
je  le  voudrois,  tous  mes  sentiments  de  recoouoissance  au 
sujet  de  l'augmentation  d'honoraires  que  j'avois  pris  la 
liberté  de  vous  demander,  en  les  faisant  fixer  pour  l'avenir 
par  un  arrêt  du  Conseil  à  1,200  1.  par  an.  Les  moyens  de 
succez  que  vous  avez  la  bonté  de  m'indiquer  me  devien- 
nent malheureusement  d'une  exécution  impossible.  La 
majeure  partie  des  membres  de  la  Communauté  est  si  pré- 
venue contre  moy,  que,  si  je  les  sollicitois  d'une  augmen- 
tation, ils  prendroient  plus  volontiers  une  dellibération 
pour  me  retrancher  les  600 1.  dont  je  jouis  depuis  dix  ans. 
Je  ne  pense  plus  à  ce  bien-estre,  ou,  si  l'idée  m'en  revient 
jamais,  ce  ne  sera  que  pour  me  rappeler  le  nouveau  témoi- 
gnage de  bonté  que  Votre  Grandeur  a  bien  voulu  me 
donner  dans  cette  occasion,  et  dont  je  vous  suplie  d'agréer 
mon  sincère  remerciement. 

Je-suis,  etc. 
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XIII.  —  Bergevin  à  rintendant  Dupleix. 

À  Brest,  le  25  déc.  1772. 
Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  une  expédition  de  la 
délibération  que  la  Communauté  vient  de  prendre  pour 
me  faire  payer  de  l'année  escbue  de  mes  honoraires,  à 
laquelle  je  vous  suplie  de  vouloir  bien  mettre  votre  appro- 
bation pour  cette  partie,  je  dis  pour  cette  pai'tie,  car  si  vous 
avez  la  bonté,  Monseigneur,  de  prendre  lecture  du  surplus 
de  la  délibération,  vous  y  verrez  qu'on  me  supprime  le 
titre  de  conseil  pour  l'avenir,  et  par  trois  motifs  que  la 
haine  seule  la  plus  envenimée  peut  avoir  dictée  à  des  gens 
auxquels  je  n'ay  jamais  fait  que  du  bien.  Mes  qualités  de 
subdélégué  et  de  commissaire  des  Etats  n'ont  jamais  été 
employées  que  pour  servir  utilement  tous  les  membres  de 
cette  Communauté,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est 
présentée,  soit  en  général  comme  en  particulier,  comme 
le  sieur  Raby,  oncle,  pouvoit  l'attester  personnellement, 
s'il  n'estoit  aujourd'huy  devenu  l'un  de  mes  plus  ardans 
persécuteurs.  Dans  ma  qualité  de  procureur  du  Roy,  j'ay 
pu  n'estre  pas  d'avis  de  la  Communauté,  lorsqu'elle  vouloit 

dépouiller  notre  siège  d'attributs  et  de  presséances  jugées 
par  arrêts  contradictoires  du  Parlement,  et  confirmées 
par  arrêt  du  Conseil.  Aussi  tous  ces  motifs  ne  sont-ils 
controuvés  que  pour  ne  pas  dire  ouvertement  que  Ton  ne 
m'en  veut  que  parce  que  je  n'ay  pas  consenty  à  me  laisser 
dépouiller  de  mon  droit  de  me  substituer  à  la  police  par 
le  sieur  Plcaud,  procureur-sindic  de  la  Communauté, 
prétention  cependant  qui  no  m'entêta  jamais.  Vous  vous 
rapellez  sans  doute,  Monseigneur,  que  je  l'ay  soumis  à 
votre  décision,  et  que  vous  avez  prononcé  en  ma  faveur. 
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C'est  cependant  à  cette  décision  que  je  dois  Tiiumiiiante 
dellibération  que  j'ai  Thonneur  de  vous  faire  passer.  Le 
sieur  Picaud,  sous  main,  fit  tarder  à  dellibérer  le  U, 
quoiqu'on  eût  dellibéré  ce  jour-là  sur  plusieurs  autres 
chefs  ;  mais  tous  les  gens  de  son  party  n'y  estoient  pas  ;  le 
sieur  Bermond  à  la  teste,  apoticaire,  les  sieurs  Guesnet, 
Raby  neveu,  Branda,  les  deux  Leguen  et  les  deux  Floch. 
On  m'a  voulu  persuader  que  les  sieurs  Préville-Martret 
et  Gillart,  avocats,  estoient  du  nombre  de  mes  adversaires, 
parce  qu'ils  se  flattent  tous  deux,  m'a-t-on  dit,  de  me 
remplacer  en  qualité  de  conseils.  Mais  je  ne  saurois  ajouter 
la  moindre  créance  à  un  propos  qui  déshonore  la  noblesse 
de  la  profession  qu'ils  exercent.  Quoy  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  la  dellibération  a  esté  prise  à  la  pluralité  des 
voix,  et  qu'indépendamment  des  soupçons  qu'elle  répand 
contre  moy  dans  l'esprit  des  personnes  qui  n'ont  pas  con- 
noissance  des  motifs  qui  l'ont  dictée,  elle  suflroit  pour 
m'avilir  chez  les  honêtes  gens,  si  je  m'estois  jamais  mis 
dans  le  cas  de  la  mériter. 

Je  remets  donc,  Monseigneur,  toute  la  suitte  de  cette 
affaire  entre  vos  mains.  Do  quelque  façon  que  vous  l'en- 
visagiez,  je  me  soumet  à  tout,  pourveu  que  vous  n'y 
ajoutiez  pas  le  retrait  de  vos  bonnes  grâces,  objet  qui  me 
fait  si  foft  jalouser.  Quand  j'eus  Thonneur  de  vous  prier 
de  tâcher  de  faire  rendre  un  arrêt  du  Conseil  qui  m'eût 
exempté  de  toute  dellibération  de  la  Communauté,  vous 
me  fîtes  la  grâce  de  me  répondre  qu'un  arrêt  rendu  en 
commandement  eût  toujours  esté  susceptible  de  raport 
s'il  n'estoit  étayé  d'une  dellibération  formelle  de  la  Com- 
munauté. Jugez,  Monseigneur,  par  celle  cy-jointe,  si 
j'aurois  eu  bonne  grâce  d'en  demander  une  pour  me  sous- 
traire à  leurs  suffrages  pour  l'avenir  I  Peut-estre  trouverez- 
vous.  Monseigneur,  des  moyens  que  je  ne  prévois  pas 
pour  concilier  mon  bien-estre  avec  une  obstination  aussi 
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marquée  à  me  nuire  1  81  vous  croyez  même  que  je  ne  doive 
point  accepter  les  honoraires  de  Tannée  eschue,  à  cause 
de  la  suppression  future,  je  vous  prie  de  me  le  marquer, 
avec  votre  sentiment  sur  tout  le  reste  de  cette  affaire,  et 
je  m'y  conformerai  exactement.  ! 

Je  suiSi  etc. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  monsieur  Bérubé,  premier  es* 
chevin,  s'est  chargé  de  vous  faire  passer  la  deliibération. 
Je  suis  actuellement  assuré  qu'à  la  réserve  do  messieurs 
Bérubé,  Préville-Martret  et  les  deux  Floch,  tous  les 
autres  étoient  contre  moy,  si  ce  n'est  le  sieur  Bahier,  qui 
n'entra  à  la  Communauté  qu'après  la  deliibération  formée. 

On  vient  aussi  de  m'assurer  que  Ton  avoit  pris  des  me- 
sures pour  empêcher  que  je  sois  continué  comme  commis- 
saire dos  Ëtats;  vous  pouvez.  Monseigneur,  détourner  ce 
nouvel  effet  de  la  haine,  en  invitant  les  députés  du  tiers, 
en  qui  vous  avez  confiance,  à  me  donner  leurs  suffrages. 

XIV.  —  Extrait  du  Registre  des  délibérations 
^  de  la  Communauté  de  Brest,  du  mercredi,  22  déc,  1772. 

Assemblée  de  la  ville  et  Communauté  de  Brest,  à  laquelle 
a  présidé  monsieur  Bérubé  de  Costentin,  premier  échevin, 
assisté  de  messieurs  les  offlciers  municipaux  cy-après  : 

i 

i  CORPS  SERVANT  :  ANCIBW  CORPS  : 

I  • 

DepréTille-Martret,  Floch  de  Kérambosqner,     . 

Qillart,  Rahier. 

Daplessi]^,  Branda, 

OaesDOt  de  Kérillis,  Legaen  atné, 

Raby  neTen,  Bermond, 

Legaen  cadet.  Pioch-MaisoniieaTe. 

Présent  :  Monsiear  le  Procureur  do  Eoi,  aindic. 


É 
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Monsieur  le  premier  échevin  remontre  qu'il  a  étô  tardé 
à  délibérer  sur  sa  remontrance  du  14  de  ce  mois^  qui  a  voit 
pour  objet  de  procurer  à  monsieur  Bergevin  l'année  écliue 
de  ses  honoraires  comme  conseil  de  la  Communauté. 

La  Gommunautér  a  donné  acte  à  monsieur  le  premier 
échevin  de  sa  remontrance,  et  de  ce  que  monsieur  Picaud 
s'est  retiré  pendant  la  délibération.  En  conséquence,  il  a 
été  arrêté  que  Monseigneur  l'intendant  sera  supplié  d'ac- 
corder son  ordonnance  pour  payer  à  monsieur  Bergevin 
la  somme  de  600  livres  pour  l'année  échue  de  ses  hono- 
raires, en  sa  qualité  de  conseil  de  la  Communauté,  laquelle 
considérant  que  les  différantes   places  que   monsieur 
Bergevin  occupe  le  mettent  dans  l'impossibilité  d'être  son 
conseil,  parce  qu'elle  n'a  et  ne  peut  avoir  d'affaires  liti- 
gieuses que  devant  Monseigneur  l'intendant,  que  monsieur 
Bergevin  représente  en  cette  ville,  comme  son  subdéléguô, 
devant  nos  seigneurs  les   commissaires  des  Etats,  dont 
monsieur  Bergevin  fait  nombre,  et  enûn  devant  les  juges 
royaux  de  Brest,  dont  monsieur  Bergevin  est  procureur 
du  Roi  de  ce  siège,  trois  places  qui  le  mettant,  on  le 
répette,   dans  Timpossibilité   de  donner  des  conseils  à  . 
la  ville,  obligent  la  Communauté  de  prier  monsieur  le 
premier  échevin  de  remercier  monsieur  Bergevin  des 
bons  conseils  qu'il  a  bien  voulu  donner  à  la  Communauté, 
avant  qu'il  ait  été  nommé  subdélégué  de  Monseigneur 
l'intendant  et  commissaire  des  Etats,  et  ont  messieurs  de 
l'assemblée  signé. 

XV .  ~  Réponse  de  nntendant. 

Rennes,  le  31  Janvier  i773. 

Je  n'ai  pas  été  peu  surpris,  messieurs,  de  la  délibération 
que  m'a  fait  passer  le  premier  échevin  de  votre  Gommu- 


i 


f^ 
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nauté,  et  que  vous  avez  prise  le  22  du  mois  dernier  au 
sujet  de  M.  Bergevin.  Par  cette  délibération,  vous  me  de- 
mandez une  ordonnance  pour  lui  faire  payer  ses  honorai- 
res de  Tannée  qui  vient  d'expirer»  en  sa  qualité  de  conseil 
de  la  Communauté,  et  ensuite,  sur  des  motifs  qui  ne  pré- 
sentent aucune  circonstance  nouvelle,  et  qu'il  est  plus  que 
vraisemblable  que  vous  n'entendez  pas  établir  sérieuse- 
ment, vous  chargez  le  premier  échevin  de  remeixûer 
M.  Bergevin,  c'est-à-dire  vous  le  destituez,  et  cela,  parce 
qu'il  est  mon  subdélégué  et  commissaire  des  Etats,  et  que, 
conséquemment,  dites  vous,  il  ne  peut  plus  être  conseil 
de  la  Communauté.  Cette  réilesion  est  si  tardive,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  l'attribuer  à  votre  zèle  pour  le  bien  de  la 
ville.  La  manière  dont  j^vous  avez  arrêté  sa  destitution, 
sans  me  consulter  avant  de  prendre  une  délibération  qui 
porte  sur  un  homme  qui  a  ma  confiance,  est  très-malhon- 
nête, et  on  y  ajouterait  encore,  si  on  en  nommait  un  au- 
tre. Il  y  a  des  expédions  dont  on  doit  user,  quand  on  cher- 
che les  bons  procédés.  Il  falioit  d'abord  me  prévenir  de 
votre  intention,  et  s'il  eût  été  à  propos  de  supprimer  la 
place  de  conseil  de  la  Communauté,  qu'elle  a  elle-même 
demandée  avec  tant  d'instance  en  faveur  de  M.  Bergevin. 
il  eût  été  convenable  de  lui  en  expliquer  les  raisons,  et  de 
l'engager  à  remercier  la  Communauté,  au  lieu  de  prendre 
une  délibération,  qui,  par  le  peu  de  solidité  de  ses  motifs, 
ne  peut  être  regardée  que  comme  une  révocation.  Aussi, 
pour  ne  pas  assurer  l'existence  d'une  pareille  délibération, 
dont,  au  surplus  je  n'avais  pas  besoin  quant  aux  honorai- 
res de  M.  Bergevin,  me  suis-je  déterminé  à  en  ordonner 
le  paiement  comme  si  elle  n'avait  pas  été  prise.  Je  lui  fais 
passer  mon  ordonnance. 

Je  suis  véritablement,  messieurs,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur. 

(Archives  dUlk-ei-Vilaine,  C.  575.; 

61 
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En  somme,  grâce  à  l'appui  de  Fintendant,  H. 
put  braver  le  Maire  et  les  échevinfi.  Il  resta  président 
traités,  subdél^^gué  de  Fintenâant  et  correspondant  de  te 
commission  intermédiaire  des  Etats  de  Bretagne,  sénéchal 
et  conseil  delà  ville  de  Brest.  Bon  fils  aîné  était  lieutenant 
particulier  de  l'amirauté,  et  successeur  désigné  de  son  père 
dans  Toillce  de  sénéchal  ;  son  fils  cadet  était  procureur  du 
Roi  devant  le  tribunal  do  Brest;  son  gendre,  M.  de  Goatio- 
gan,  était  procureur  et  avocat  du  Roi  à  l'amirauté,  sénéchal 
de  Léon,  sénéchal  du  Ghâtel.  Enfin,  M.  Bergevin  pèrea^ait 
un  beau-frère  procureur  du  Roi  devant  le  siège  royal,  l^e 
sieur  Smit,  cousin  du  sieur  de  Coatiogan,  était  procureor 
fiscaldelajuridiction  duGhâtel.  En  unmot,  cette  famille  en- 
vahissante absorbait  tous  les  offices  et  toutes  les  dignités 
à  Brest  et  dans  les  environs.  Le  corps  de  ville  eut  beau 
protester  contre  Tinvasion ,  l'intenlant  Dupleîz  refusa 
d'arrêter  l'essor  des  Bergevin. 

DUPUY. 


i. 


«H 


ROMAINS  &  ZOULOUS 


C: 


Voilà  deux  noms  fort  surpris  de  se  trouver  réunis,  et 
vous  vous  demandez,  Messieurs,  quelle  comparaison  je 
prétends  établir  entre  les  peuples  qu'ils  représentent. 

Romains  et  Zoulous  sont  aux  deux  pôles  de  la  civilisation 
et  séparés  par  le  temps  et  l'espace,  je  dirai  môme  par  la 
nature  des  milieux  et  des  races.  Cependant,  une  observation 
que  j*ai  eu  l'occasion  de  faire,  il  y  à  quelques  jours,  à 
Londres,  m'a  permis  de  reconnaître  que  dans  ses  moindres 
faits  et  gestes,  rhnmanité  est  partout  la  même,  et  que 
l'esprit  de  Thomme  se  tire  souvent  d'embarras  par  des 
procédés  analogues. 

Il  y  a  quelques  jours  donc,  en  parcourant  les  rues  de 
liOndres,  je  fus  attiré  vers  une  exhibition  particulière  par 
ces  affiches  monstres,  dont  les  barnums  de  cette  grande 
capitale  savent  tirer  parti  pour  attirer  le  public.  Il  s'agissait 
d'une  tribu  de  Zoulous  transportée  en  Angleterre,  et  à 
laquelle  tous  les  soirs,  dans  la  grande  halle  de  l'Aquarium, 
à  deux  pas  de  l'abbaye  de  Westminster,  on  faisait  exécuter 
des  chants  et  des  manœuvres  diverses,  dans  le  costume 
national  du  pays.  Ce  costume,  dont  les  draperies  écourtées 
se  réduisent  au  stricte  nécessaire,  est  loin  d'avoir  la  majedté 
de  la  toge  romaine. 
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J'entrai,  et  j'assistai  là  à  un  spectacle  qui  n'était  pas 
nouveau  pour  moi.  J'avais  vu  aux  Antilles,  les  grands 
jours  de  fête,  les  contingents  amenés  par  l'émigration,  de 
l'Afrique,  de  l'Inde,  la  Chine  même,  exécuter  leurs  danses 
et  leurs  pas  guerriers  favoris,  aux  bruits  assourdissants  de 
musiques  étranges.  Les  Zoulous,  cependant,  m'intéressè- 
rent. La  guerre  du  Zoulonlaud,  par  ses  péripéties  diverses, 
dont  quelques-unes  tristement  dramatiques,  a  tellement 
occupé  les  esprits,  que  ma  curiosité  se  trouvait  surexcitée 
à  l'endroit  de  ces  sauvages.  L'aifluence  qui  les  entourait, 
aiHuence  dans  laquelle  on  remarquait  surtout  un  grand 
nombre  de  ladies,  était  la  preuve  que  je  ne  cédais  pas  à  un 
sentiment  exceptionnel. 

Les  Zoulous  sont  de  superbes  Africains,  aux  formes 
athlétiques  et  élégantes,  je  dis  élégantes,  car  les  saillies 
musculaires  de  ces  robustes  torses  se  trouvent  remarqua- 
blement effacées  et  fondues  sous  une  peau  fine  et  brillante. 
J'étais  surtout  frappé  du  modelé  des  épaules  rappelant  un 
peu  ces  finesses  d'attaches  que  l'on  ne  rencontre  d'ordi- 
naire que  chez  les  femmes.  Le  visage,  malgré  la  prédomi- 
nence  du  type  nègre,  avait  quelque  chose  de  très-adoud 
dans  l'expression,  et  lorsque  l'un  de  ces  hommes  daignait 
sourire  à  quelques-unes  des  jeunes  anglaises  mêlées  dans 
la  foule,  ce  sourire  n'avait  rien  de  déplaisant.  Les  Zoulous, 
si  l'on  veut  bien  me  passer  cette  expression,  sont  des  nègres 
blonds.  La  peau  a  une  teinte  cendrée  qui  n'est  ni  le  noir 
du  naturel  du  Congo  et  de  TËthiopien,  ni  le  jaune  du 
Malais,  ni  le  rouge  du  Caraïbe. 

J'abrège  cette  description  et  j'en  viens  aux  exercices 
guerriers  exécutés  par  ces  Zoulous.  Tous  les  peuples  qui 
en  sont  encore  à  l'âge  de  pierre,  ou  plutôt  à  l'âge  de  bronze» 
se  ressemblent;  leurs  mélopées  guerrières  sont  un  refrain 
monotone  des  mêmes  phrases  musicales  réduites  à  un 
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petit  nombre  :  ce  sont  des  airs  de  bravoure  accompagnés 
de  gestes  énergiques,  de  poses  déhanchées  et  de  brandisse- 
ments  de  lancos  et  de  casse-tôtOi  Au  bout  de  peu  de  temps 
on  a  tout  vu,  et  c  est  toujoursàrecommepcer.  Assurément, 
ces  braves  Zoulous  faisaient  les  choses  en  conscience,  ne 
ménageaient  ni  leur  voix  ni  leur  corps,  et  leur  robuste 
constitution  n'était  que  suffisante  pour  soutenir  ainsi, 
pendant  quatre  ou  cinq  heures  de  suite,  la  curiosité  du 
public.  Leur  automédon  devait  être  content  d'eux,  beau- 
coup de  civilisés  n'auraient  si  bien  fait  leur  rude  besogne. 
De  temps  en  temps,  cependant,  ces  malheureux  étaient 
obligés  de  suspendre  leurs  mouvements  et  de  mettre  une 
sourdine  à  leur  furia.  Inondés  de  sueur,  ils  se  rappro- 
chaient alors  du  public,  qui  était  leur  spectacle  à  eux,  et 
venaient  toucher  avec  curiosité,  celui-ci  les  colliers  d'une 
jeune  miss  ou  le  lorgnon  d'un  dandy;  celui-là  prenait  le 
chapeau  d'un  bourgeois,  et  aux  grands  éclats  de  rire  de 
ses  compagnons,  cherchait  à  s'en  coiffer;  mais  avant  de  se 
mettre  ainsi  en  rapport  avec  le  monde  civilisé,  ils  faisaient 
une  petite  toilette  nécessitée  par  les  flots  de  sueur  qui  les 
couvraient.  Je  vous  demande  pardon  d'entrer  dans  ces 
détails,  mais  c'est  précisément  ici  que  Romains  et  Zoulous 
▼ont  se  rencontrer. 

Je  remarquai  alors  que  nos  Africains  portaient  autour 
de  la  tête,  enfoncés  dans  leur  épaisse  chevelure,  comme 
les  aiguilles  à  tricoter  d'une  ménagère,  de  petits  objets 
d'ivoire,  sortes  de  baguettes  arrondies  d'un  côté,  amincies 
de  l'autre,  baguettes  ou  lamelles  à  l'aide -desquelles  ils 
enlevaient  avec  dextérité  la  transpiration  répandue  sur  les 
différents  points  de  leur  surface  cutanée.  Les  plus  délicats, 
ou  probablement  les  plus  importants  d'entre  eux,  avaient 
des  lamelles  d'ivoire  pour  les  différentes  parties  du  corps, 
et  celles  qui  servaient  au  visage  étaient  autres  que  celles 
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qttiservaieataaxbratetàia  poitriae.  C'était  lestement  J'ai* 
kis  dire  gracie  utemeat  fait,  et  le  public  admirait  ce  procédé 
tout  nouveau  de  s'éponger.  Ce  procédé  n'était  cependant  pas 
espressément  neuf,  et  s'il  n'était  pas  renouvelé  des  Grecs,  il 
l'était  quelque  peu  des  Romains.  Sans  doute  beaucoup 
des  témoins  de  cette  scône,  et  j'étais  du  nombre,  songèrent 
aux  strygiles  que  les  Romains  employaient  au  bain  et 
après  les  exercices  violents  du  gymnase,  pour  se  débar- 
ittsser.  eux  aussi,  de  la  sueur  mêlée  de  poussière  et  d'huile 
dont  leur  corps  s'imprégaait  dans  les  arènes.  Ces  strygiles 
romaines»  on  les  a  retrouvées  par  milliers  dans  les  fouilles 
de  Pompeï  et  d'autres  lieux.  C'étaient  tout  simplement 
des  racloirs  en  cuivre  ou  en  broaze^  moins  élégants  et 
moins  légers  que  les  lamelles  d'ivoire  des  Zoulous  On 
raclait  l'athlète  et  on  lui  enlevait  ainsi  de  la  surface  épi- 
dermique  ces  strigmenta  célèbres  qui  étaient  le  revenant 
bon  des  gymnasiarques,  lesquels  les  vendaient  à  des  prix 
très-élevés  aux  teneui*s  de  narthecium,  c'est-à*dire  de  coffres 
à  médicament,  lesquels  sur  les  prescriptions  des  médecins 
les  donnaient  aux  malades  pour  la  guérison  de  certaines 
affections.  Ici  je  trouve  les  Romains  très-inférieurs  aux 
Zoulous.  Ceux-ci  dédaignent  le  produit  de  récolle  de  leurs 
sti7giles  d'ivoire,  et  la  sueur  du  peuple  ne  se  vend  pas  en- 
core dans  le  Zoulouland. 

Nous  avons  donc  trouvé  un  trait  d'union  entre  Romains 
et  Zoulous  :  ce  trait  d'union,  c'est  la  strygile.  Aux  deux 
extrémités  du  monde  et  des  temps,  la  civilisation  et  la 
barbarie  se  rencontrent  et  se  donnent  la  main  dans  le 
maniement  de  la  strygile. 

La  strygile  n'a  pas  survécu  aux  Romains  :  les  barbares 
dédaignèrent  ces  racloirs,  et  nous,  descendants  des  barba- 
res, nous  avons  désormais  l'épiderme  trop  délicat  pour  y 
recourir.  L'exemple  des  Zoulous  ne  fera  pas  école  dans  la 
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vieilleEurope  :  ilnefaut  pass'attendre  avoir  àla  tribune»  ou 
au  barreau  ou  dansla  chaire,  nos  grands  orateurs  manœu- 
vrer la  strygile  d'ivoire  ou  d'ôbèno  ;  et  la  iine  batiste,  impré- 
gnée des  parfums  des  Rimmel  ou  des  Piver,  demeurera  le 
gracieux  épongeoir  de  nos  marquises  ou  de  nos  bour- 
geoises, le  compagnon  favori  de  Téventail  et  du  bouquet 
de  violettes.  Ne  médisons  pas  cependant  de  la  strygile,  elle 
était  à  sa  place  suspendue  par  un  anneau  à  la  ceinture 
des  Romains,  elle  est  encore  à  sa  place  dans  la  cfaeveluse 
crépue  desZoulous.  Le  mouchoir  de  poche  qui  la  rempla- 
ce chez  nous,  est  comme  son  nom  l'indique  tributaire  de 
la  poche  ;  eh  bien  1  dans  le  costume  de  l'athlète  romain,v 
aussi  bien  que  dans  celui  du  Zoulou,  la  poche  est  abso- 
lument proscrite. 

A.  COUTANCB. 

PhanDAden  professeur  de  U  marine. 
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ÉTUDK  &U&  lA  FOSmON   YÉRITABLS  Dl  GSS  DSd  lOCALDtiS 

Par  M.  le  baron  de  BOSTAINQi  ancien  Capitaine  de  Taiueaii 


Les  vagues  notions  que  nous  ont  laissées  sur  l'eitrémitô 
de  TArmorique  les  géographes  anciens,  ont  été  pendant 
longtemps  le  tourment  des  érudits.  Il  est  aujourd'hui 
prouvé  que  Tan  tique  Vorgium  est  devenu  Carhaiz,  que 
Vorganium  est  maintenant  Gastel-Ac'h,  au  nord  de  l'em- 
bouchure de  l'Aber-Vrac'h.  Il  est  probable  que  le  Gobaïon- 
Acron  n'est  autre  chose  que  la  pointe  du  Raz;  que  le 
Trieu^x  est  l'ancien  fleuve  Titos.  La  plupart  des  géographes 
placent  à  Brest  le  Gesocribate  des  anciens,  età  Port-Liogan, 
au  sud  du  Gonquet»  le  Saliocanus-Portus. 

Cette  dernière  assertion  a  été  combattue  par  M.  le 
baron  de  Rostaing,  dans  un  mémoire  offert  par  son 
auteur  à  la  Société  académique,  mais  que  le  règlement 
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n'a  pas  permis  d'insérer  dans  notre  Bulletin.  Nous  essaierons 
de  rendre  compte  de  ce  travail,  dont  les  conclusions  ingé- 
nieuses ne  peuvent  manquer  d'intéresser  nos  lecteurs. 

M.  de  Rostaing  pense  qu'il  faut  placer  à  Brest  le  Salio- 
canus-Portus,  et  au  Conquet,  ou  plutôt  dans  la  presqu'île 
de  Kermorvan,  la  place  forte  de  Gesocribate.  Quant  à  Port- 
Liogan,  c'est  une  rade  foraine  ouverte  aux  vents  du  sud- 
ouest,  qui  n'a  jamais  pu  être  considérée  comme  un  port 
véritable.  Les  arguments  fournis  par  l'auteur,  à  l'appui  de 
sa  thèse  au  sujet  de  Saliocanus-Porlus  et  de  Gesocribate, 
sont  empruntés,  les  uns  aux  indications  du  géographe  grec 
Ptolémée,  les  autres  à  la  célèbre  Table  de  Peutinger. 

Comme  tous  les  savants  qui  l'ont  précédé,  M.  de  Rostaing 
fait  bon  marché  des  longitules  capricieuses  données  par 
Ptolémée.  Mais  il  pense  qu'on  a  eu  tort  de  négliger  ses 
latitudes,  qui,  malgré  leur  inexactitude,  peuvent  cependant 
fournir  d'utiles  renseignements.  Ptolémée  place  le  Gobaïon- 
Acron  sous  49»45'  de  latitude  nord,  l'embouchure  du  fleuve 
Titos,  sous  5O»20',  la  ville  doVorganium  sous  SOIV.  Aucune 
de  ces  indications  n'est  exacte  :  la  latitude  véritable  de  la 
pointe  du  Raz  est  48*2', celle  do  Pontrieux,  48*50';  celle  de 
Castel-Ac'h,  48»37',5.  D'après  Ptolémée,  le  Saliocanus- 
Portus  est  sous  50*  de  latitude  nord.  Il  est  probable,  à  priori, 
que  cette  indication  ne  vaut  pas  mieux  que  les  précédentes; 
mais  on  peut  la  rectifier.  En  effet,  d'après  le  géographe 
grec,  la  différence  entre  la  latitude  du  Gobaïon-Acron  et 
du  Tilos-Potamos  est  de  35',  au  lieu  de  47',6.  Chaque  mi- 
nute de  Ptolémée  vaut  donc  ici  r,36.  Les  15  minutes  de 
distance  qu'il  suppose  entre  le  Gobaïon-Acron  et  le  Salio- 
canos-Limén  représentent  ainsi  20',4,  qui,  ajoutées  aux 
48»2',4  de  la  pointe  du  Raz,  donnent,  pour  la  laUtude  réelle 
du  SaliocanuS'Portus,  48*22',8. 

D'autre  part,  entre  la  latitude  de  Vorganium  et  celle  du 
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Gobaïon-Acron,  l'écart  est  de  25'  au  lieu  de  35'  réelles» 
Ici,  chaque  minute  de  Ptolémée  représente  donc  t',4  de  la 
réalité.  Les  dix  minutes  de  différence  que  suppose  ce  géo- 
graphe, entre  Yorganium  et  Saliocanus-Portus,  valent  ainsi 
14',  et  donnent,  en  calculant  la  latitude  du  Saliocanus 
d'après  celle  de  Vorganium,  48'»23',5  ;  c'est-à-dire  un  chiffre 
peu  différent  de  48'»22',8.  Ce  chiffre  de  48^23',5  est  exacte- 
ment la  latitude  réelle  de  Brest  et  du  Gonquet.  Ce  calcul 
permet  donc  de  déterminer  la  latitude  de  Gesocribate  et 
de  Saliocanus-Portus,  sans  qu'on  sache  encore  lequel  de 
ces  deux  points  est  Brest,  lequel  est  le  Gonquet. 

Pour  le  reste  de  ses  conclusions,  M.  de  Rostaing  s'ap^ 
puie  sur  les  renseignements  que  lui  fournit  la  Table  de 
Peutinger.  Entre  Vorgium,  aujourd'hui  Garbaix,  et  Geso- 
cribate, cette  Table  indique  une  distance  de  45  lieues  gau- 
loises, soit  100  kilomètres.  G'est  précisément  la  distance  de 
Garhaix  à  lapresqu'tle  de  Kermorvan.  Il  y  a  donc  là  une 
raison  qui  permet  de  supposer  que  sur  cette  presqu'île  se 
trouvait  la  place  de  Gesocribate,  reliée  au  continent  par 
une  étroite  langue  do  terre,  ayant  au  nord  la  magnifique 
baie  des  Blancs-Sablons,  au  sud  le  petit  port  du  Gouquet, 
suffisant  pour  les  navires  gaulois.  Si  Ton  place,  au  con- 
traire, Gesocribate  à  Brest,  la  distance  de  Vorgium  à  Geso- 
cribate n'est  plus  que  de  35  lieues  gauloises.  Pour  retrou«- 
ver  les  45  lieues  données  par  la  Table  de  Peutinger,  il 
faut  supposer  alors  que  la  voie  romaine  de  Vorgium  à 
Gesocribate  faisait   un  grand  détour  par  Morlaix,  ce  qui 
n'est  pas  impossible,  mais  paraît  peu  vraisemblable.  La 
grande  voie  romaine  de  la  Z^  lyonnaise  allait  en  droite 
ligne  de  Vorgium,  aujourd'hui  Garhaix,  à  Vorganium, 
aujourd'hui  Castol-Ac'h.  M.  de  Rostaing  pense  qu'un  em- 
branchement, parti  sans  doute  du  point  où  se  trouve  au- 
jourd'hui Landerneau,  devait  desservir  Saliocanus-Portus, 
aujourd'hui  Brest,  et  aboutir  à  Gesocribate,  aujourd'hui 
presqu'île  de  Kermorvan. 
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En  résumé,  dans  la  première  partie  de  son  argumenta- 
tioQ>  M.deRostaing,  àTaide  des  indications  fournies  par 
Ptolémée,  essaie  de  déterminer  la  latitude  de  Saliocanus- 
Portus,  et  montre  que  cette  latitude  est  à  la  fois  celle  de 
Brest  et  celle  de  la  presqu'île  de  Kermorvan.  C'est  arbi- 
trairement que  les  géographes  ont  placé  Saliocanus-Por- 
tusà  Port-Liogan  et  Gesocribate'à  Brest.  M.  de  Rostaing 
n'admet  pas  que  Port-Liogan  ait  jamais  été  un  port  véri- 
table. Dans  la  seconde  partie  de  son  argumentation,  il 
montre  que  les  données  fournies  par  la  Table  de  Peu- 
tinger  pour  la  position  de  Gresocribate,  s'appliquent 
mieux  à  la  presqu'île  de  Kermorvan  qu'à  Brest.  C'est  donc 
sur  cette  presqu'île  qu'il  incline  à  placer  Gesocribate  ; 
Brest  serait  alors  Saliocanus-Portus.  En  tout  cas,  il  n'y  a 
aucune  raison  plausible  pour  maintenir  l'ancien  système 
qui  plaçait  Gesocribate  à  Brest  plutôt  qu'au  Conquet. 

L'argumentation  de  M.  de  Rostaing  est  ingénieuse.  Lui- 
môme  cependant  reconnaît  dans  ses  conclusions  qu'elle 
n'est  pas  toujours  concluante.  Il  ne  prétend  point  offrir  à 
la  science  des  résultats  décisifs,  des  solutions  définitives 
et  indiscutables,  mais  simplement  des  conjectures  plau- 
sibles. Ces  conjectures  reposent  sur  des  raisons  spécieu- 
ses et  dignes  d'examen.  Elles  méritent  certainement  d'être 
étudiées.  Peut-être  seront-elles  confirmées  parles  décou- 
vertes ultérieures  de  l'archéologie.  En  attendant,  nous  ne 
pouvons  que  remercier  M.  de  Rostaing  de  la  coomiunica- 
iion  qu'il  a  faite  à  la  Société  académique. 

A.  DUPUY. 


LE  VACCIN  ANIMAL 


SOR  OBELQUE  CAS  CE  COW-POI  ET  DE  HORSE-POI 


OBSERTÉS  AtTX  ENVIRONB  DE  BREST 


Depuis  la  découverte  du  vaccin  par  Jenner,  un  grand 
nombre  de  médecins  et  de  vétérinaires  se  sont  occupés  de 
cette  importante  question  ;  elle  a  donné  naissance  à  de 
nombreuses  discussions  provoquées  par  Jenner  lui-même, 
qui  avait  fixé  le  siège  primitif  du  vaccin  dans  le  cheval 
alTecté  d'une  maladie  qu'il  désignait  sous  le  nom  de  grease, 
puis  de  soreheels,  ou  ulcères  du  talon,  que  plusieurs  auteurs 
ont,  à  tort,  confondu  avecle  javart. 

Le  grease  ou  eaiLX  aux  jambes  se  caractérise  par  Tinflam- 
mation  de  la  peau  de  la  partie  inférieure  des  membres, 
par  un  suintement  séro  purulent  fétide  et  par  le  redresse- 
ment des  poils  de  la  région.  C'est  surtout  sur  les  animaux 
lymphatiques  ou  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  ex- 
ceptionnelles de  malpropreté  que  les  eaux  aux  jambes  se 
remarquent.  Aucun  des  auteurs  qui  ont  fait  des  expériences 
avec  le  liquide  séreux  provenant  de  ces  aâections  du  pa- 
turon, en  l'inoculant  soit  à  l'homme,  soit  à  la  vache,  n'a 
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donné  sur  ce  grease,  que  j'appellerai  volontiers  eaux  aux 
jambes  spécifiques,  au  moins  que  je  çache>  des  indications 
assez  précises  pour  le  bien  reconnaître  quand  on  le  ren- 
contre par  hasard.  Les  uns  comme  Jenner^  Godine,  Lupton, 
Tanner  et  Leroy,  en  ont,  disent-ils,  obtenu  de  très-bons 
résultats.  D'autres,  au  contraire,  comme  Sacco,  William, 
Woodwille,  Coleman,  Bertholini,  etc.,  n'en  ont  retiré  que 
des  résultats  négatifs.  Et  pourtant,  il  faut  supposer  que 
tous  ces  expérimentateurs  étaient  de  bonne  foi. 

En  1860,  à  Rieumes,  près  de  Toulouse,  éclata  parmi  les 
chevaux  une  épizootie  dont  voici  la  description  donnée  par 
M.  Sarrans,  vétérinaire  de  cette  localité  : 

«  La  maladie  débutait  par  une  fièvre  légère;  puis  sur- 
venait un  engorgement  des  jarrets,  avec  boiterie.  Cet 
engorgement  semblait  se  composer  d'une  foule  de  petites 
pustules.  C'était  la  première  période  qui  durait  trois  à 
cinq  jours.  A  cette  période  succédait  un  écoulement  du 
pli  du  paturon.  Celui-ci  durait  huit  à  dix  jours.  Enfin, 
les  pustules  se  séchaient  et  laissaient  à  leur  place  des 
cicatrices  marquées.  Il  y  avait  aussi  des  pustules  dissé- 
minées sur  tout  le  corps,  à  la  vulve,  aux  lèvres,  aux  na- 
rines. Il  n'y  avait  pas  de  cow-pox  dans  les  fermes  voi- 
sines. • 

Les  expériences  faites  à  l'école  vétérinaire  par  le  savant 
professeur  M.  Lafosse,  avec  le  liquide  séreux  provenant 
des  pustules  d'une  jument  qui  présentait  exactement  les 
caractères  décrits  par  M.  Sarrans,  eurent  un  succès  com- 
plet sur  des  vaches  et  même  des  enfants.  Ces  résultats 
vinrent  prouver  qu'il  n'y  avait  aucune  difTérence  entre  ce 
virus  et  le  vaccin.  Mais  ce  n'était,  d'après  les  auteurs, 
MM.  Lafosse  et  Le  Blanc,  ni  le  javart,  ni  les  eaux  aux 
jambes.  M.  Lafosse  lui  donna  le  nom  ùjq  maladie  pustuleuse 
vaccinogène  spontanée. 
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Mais  le  grease  proprement  dit  de  Jenner,  à  quelle  époqiïe 
de  l'année  le  renoontre-t-on  le  plus  souvent? 

Quel  est  le  tempérament  et  quelle  est  l'origine  du  sujet 
qui  en  est  aif'ecté  ? 

Â  quel  âge  et  dans  quelles  conditions  hygiéniques  le 
trouve-t-on  î 

A  quels  paturons  antérieurs  ou  postérieurs  ce  grecae 
s'attaque-t-il  de  préférence  ? 

Et  enfin,  quels  sont  ses  symptômes  dilFérentiels  arec 
cette  maladie  que  nous  observons  journellement  aux  plis 
des  paturons  des  chevaux  mous  et  lymphatiques  élevés 
dans  des  localités  basses  et  marécageuses  ? 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  répondre  d'ores  et  d^à  à  tous 
ces  desiderata  qui  demanderaient  pourtant  une  prompte 
solution* 

Ceci  posé,  permettez-moi»  messieurs,  de  vous  entretenir 
un  moment  d'une  observation  que  j'ai  faite  en  1869,  alors 
que  j'habitais  Saint-Renan  : 

En  avril,  première  quinzaine  (1869),  le  sieur  Tartu,  culti- 
irateur  à  Goatquénet,  en  Miiizac  (près  des  ruines  du  château 
du  Kurru),  vint  me  chercher  pour  visiter  un  de  ses  pou- 
lains. Il  me  présenta  un  laiteron  mâle,  âgé  d'un  mois  et 
demi,  dont  la  tête,  à  première  vue,  avait  un  aspect  hideux. 
Elle  était  énorme;  les  paupières  étaient  tellement  tumé- 
fiées que  les  rayons  lumineux  n'avaient  plus  accès  jusqu'à 
l'œil.  Les  ailes  du  nez  étaient  également  œdematiées  ; 
aussi,  la  respiration  était-elle  difilcile,  pénible  môme  et 
sifilante;  cette  difficulté  était  surtout  due  aux  mucosités 
qui  obstruaient  les  cavités  nasales  dans  leur  orifice  exté- 
rieur, fin  regardant  de  plus  près,  je  constatai  que  toute  la 
face  était  couverte  de  pustules.  Elles  étaient  confluentes 
an  t^ourtour  des  yeux,  des  narines  et  à  la  lèvre  supérieure. 
Toutes  étaient  ombiliquées  au  sommet.  Quelques  pustules 
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se  remarquaient  sur  la  pituitaire,  la  coi^'ooctire,  la  mu- 
queuse  buccale  et  sur  la  région  dorsale.  Malgré  tout  ce 
cortège  de  symptômes  presque  alarmants,  le  x>oulai& 
paraissait  gai.  Mes  regardsse  portèrent  ensuite  sur  la  mère^ 
qui  était  une  belle  jument  noire  de  cinq  ans,  de  1*>5I 
environ,  propre  au  trait.  J'explorai  la  conjonctive,  la  ga* 
nache,  la  pituitaire,  la  langue,  le  pouls,  les  reins,  etc.,  el 
je  trouvai  qu'elle  était  en  parfait  état  de  santé.  Cependant» 
quand  le  poulain  voulait  la  téter,  la  béte»  quoique  très- 
douce,  couchait  les  oreilles,  levait  le  pied  de  derrière  du 
même  c&té,  sans  ruer  pourtant.  Il  y  avait  donc  douleur  de 
ce  côté. 

£n  portant  la  main  sur  la  mamelle  de  la  mère,  je  cons- 
tatai rezistence  d'une  dizaine  de  pustules  exactement 
semblables  à  celles  du  poulain.  J'avais  donc  affaire  à  une 
maladie  pustuleuse  de  la  peau  s'étendant  môme  jusque  sur 
les  muqueuses  apparentes  :  oculaire,  nasale  et  buccale. 
Mais  de  quelle  nature  était  cette  affection  ? 
J*avoue  que  j'étais  loin  de  la  soupçonner  ce  jour-là. 
Gomme  traitement,  j'ordonnai  de  laver  souvent  les  parties 
malades  avec  de  l'eau  tiède,  sans  frotter,  et  déterger  ensuite 
les  plaies  avec  une  solution  de  sous-acétate  de  plomb  et  de 
l'alun  calciné.  Je  crus  aussi  devoir  faire  administrer  à 
l'intérieur  du  sulfate  de  soude,  dans  les  barbottages  à  la 
jument,  et  dans  du  lait  chaud  au  poulain. 

Le  lendemain  matin,  lorsque  je  revins  voir  mes  malades, 
je  fus  très-surpris  en  apercevant  sur  les  mains  du  sieur 
Tartu  des  pustules  identiquement  pareilles  à  celles  du 
poulain  et  de  la  jument.  Ses  deux  fils  en  présentaient 
également  :  Tun  à  la  commissure  des  lèvres,  à  la  joue  et 
sur  le  bras  droit;  l'autre  sur  les  deux  bras. 

Sans  plus  d'explication,  je  demandai  à  voir  l'étable,  dont, 
à  ma  grande  surprise  et  joie,  toutes  les  vaches,  au  nombre 
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de  dim,  avaieat,  passez-moi  le  mot»  les  trayons  tapissés  de 
pustules.  Deux  génisses  et  un  taureau,  qui  étaient  aussi 
dans  ce  local,  n'avaient  absolument  rien.  Les  deux  femmes 
chargées  de  soigner  ces  vaches  et  de  les  traire  présentaient» 
Tune  (la  bonne).  11  pustules  sur  la  main,  4  sur  le  bras 
gauche  et  3  pustules  sur  le  bras  droit.  L'autre,  la  ûlle  de 
la  maison,  offrait  aussi  une  dizaine  de  pustules  sur  les 
deux  bras. 

Cette  fois,  plus  de  doute;  j'avaisaffaire,  ici  au  cou>-paE,là- 
bas  au  horse-pox,  nom  si  bien  adapté  par  M.  Henri  Bouley 
à  la  maladie  pustuleuse  laccinogène  spontanée  de  mon  très- 
aimé  maître  M.  Lafosse. 

Je  ils  part  de  ma  découverte  ou  plutôt  de  ma  trouvaille 
aux  deux  médecins  de  Saint-Renan,  alors  MM.  Bermond 
et  Gocaign  qui,  pour  m'étre  agréables,  voulurent  m'ac- 
compagner  jusqu'à  cette  ferme. 

Je  déclarai  hautement  devant  ces  messieurs  et  les  ha- 
bitants de  Goatquénet,  alors  au  nombre  de  22  :  <  Que  ces 
cinq  personnes  qui  avaientété  vaccinées  accidentellement  ; 
les  trois  hommes  par  le  poulain  ou  la  jument;  les  deux 
femmes  par  les  vaches,  n'auraientjamais  la  petite  vérole.  ■ 
Ma  prophétie  (comme  ont  dit  plus  tard  ces  fermiers)  fut 
très-bien  accueillie  par  eux,  avec  une  grande  confiance, 
pourrais-je  même  dire.  A  cette  époque  nous  étions  en 
pleine  épidémie  variolique  dans  les  cantons  de  Saint- 
Renan,  de  Ploudalmézeau  et  de  Lannilis. 

Mon  ami  et  très-regretté  Le  Large,  docteur  en  médecine 
à  Laber-lldut,  auquel  je  m'empressai  de  faire  part  de  mon 
observation,  m'accompagna  à  cette  ferme,  armé  de  lancet- 
tes, de  tubes  et  de  plaques  de  verre  pour  recueillir  ce  pré- 
cieux virus  vaccin.  Malheureusement  nous  arrivions  trop 
tard  :  quelques-unes  des  pustules  (nous  en  prîmes  pai'tout 
chez  bêtes  et  gens)  étaient  à  l'état  purulent;  d'autres  à 


-497- 

l'état  de  deasioatiQa  complôlQ ;  ^ucuaQ,  h  Vèt^  eéreiq; 
condition  indispensablfi  pour  que  l9  çowrpox  et  }e  /^ar^-pcM* 
soient  inoculables  avec  succôs. 

A\i8si«  Qoa  e^pënences  a'abouUrei^t-tiilles  à  aucun  résul- 
tat positif,  ce  qui  ne  m'étonne  pas. 

Un  an  plus  tard,  presque  jour  ppur  jour,  la  v^ariole 
8'al>attait  sur  c^ue  ipaltieureuse  fern^e  composée,  cpmiuçi 
je  l'aï  déjà  dit  plus  baut,  d?  22  maipbre?.  17  ^ut  é(é  m^a^, 
des»  qa^lques*uiD^  mêoie  ont  succombé.  Les  ciug  désl^fu^^ 
comme  ayaat  été  vaccinés  f^xldenteUemeatt  oqt  seul?  étô 
préservés  de  la  peiite  véjr<>le,  {)ieu  qu'ils  eussent  serv^ 
d'infirmiers  à  toute  la  famille  et  4  tous  les  village?  vplaiQp. 

Devant  des  faits  aussi  «oucluaut».  il  n'y  a,  il  me  mf^l^, 
qu'à  s'inclioer. 

Toute  incertitude  dispajraissait  pour  moi  à  partie  de  09 
moment. 

Le  cow-pox  et  le  horse-pox  sont  donc  les  prAserTaiifs 
certains  de  la  variole,  et  au  m^nie  degré  ;  ce  qui,  du  reste, 
ne  doit  pas  étonner,  si  c*esi  la  raéine  affection. 

Cependant,  les  horse-poxés,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  ont  été  plus  malades,  ont  eu  plus  de  fièvre,  par  suite 
de  Tinoculation  accidentelle,  que  les  cow-pozés.  Notons 
pourtant  que  les  premiers  étaient  des  hommes. 

Y  a-t41  eu  ici  contagion  de  la  vache  au  dioval,  ou  ré« 
ciproquement  d'une  manière  médiate  ou  immédiate  ?  Ce 
serait  difficile  de  le  prouver. 

Trois  raisons,  cependant,  me  feraient  croire  à  la  spon- 
tanéité de  Tafiection  dans  les  deux  cas  : 

1»  C'est  que  la  maladie,  ou  plutôt  les  pustulei,  étaieut 
à  la  même  période  de  maturité  phe;ç  les  deux  sqjpt9,  çb^- 
vaux  etvaclies; 

2^>  lê'éU^lià  et  réçurie  sont  yarfaitemept  sép^r^ées  ; 
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3»  Les  hommes  ne  soignaient  pas  les  vaciies  et  les  fem- 
mes ne  soignaient  jamais  les  chevaux. 

La  jument  et  le  poulain  avaient  les  paturons  parfaite- 
ment sains  ;  j*avais  donc  devant  moi  un  horse-poxe  sans 
grease. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  rencontré  encore  une  fois  le 
cow-pox  sur  deux  vaches  appartenant  au  sieur  KérébeU 
cultivateur  à  Trébabu.  Là,  comme  à  Coatquônet,  les  fem- 
mes chargées  de  donner  des  soins  aux  vaches  et  de  les 
traire,  avaient  des  pustules  aux  mains  et  aux  bras.  Là 
aussi,  comme  à  Coatquénet,  j'arrivai  trop  tard.  Je  n'ob- 
tins aucun  résultat  en  inoculant  le  liquide  provenant  de 
ces  pustules  à  des  animaux  ou  à  Thomme. 

A  une  prochaine  réunion,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
entretenir  d'une  maladie  épidémique  qui  a  sévi  Tannée 
dernière  sur  un  grand  nombre  de  chevaux,  dans  l'arron- 
dissement de  Brest. 

Celte  affection,  à  cause  de  quelques  points  d'analogie,  a 
été  confondue  avec  la  maladie  du  coït  et  le  horse-pox. 
C'était  tout  simplement,  à  mon  avis,  l'herpès  phlycténoïde 
sous  forme  épidémique  et  qui  prenait  différents  noms  se- 
lon les  sièges  qu'il  occupait. 

Enfin,  je  terminerai  ce  petit  travail  en  vous  donnant 
quelques  détails  surunemaladie  contagieuse  de  la  jument 
à  l'homme,  de  l'homme  à  l'homme,  et  qui  prend  nais- 
sance dans  les  liquides  sécrétés  par  les  organes  sexuels  de 
la  jument. 

Je  crois  môme  pouvoir  ajouter,   dès  aujourd'hui,  pour 
d  es  raisons  que  je  déduirai,  que  de  cette  affection  on  re- 
tirera probablement  le  préservatif  de  la  morve  et  du  farcin. 

Plus  tard,  bientôt  peut-être,  on  vaccinera  les  chevaux 

et  surtout  tous  les  poulains  après  leur  naissance  pour  les 

rendre  rëfractaires  à  ces  deux -maladies  éminemment 
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contagieuses,  absolument  comme  on  vaccine  aujourd'hui 
les  enfants  pour  les  préserver  de  la  petite  vérole. 

Sylvêre  le  roux. 

MMecin-Vétériiuin. 


EXTRAIT  du  Procès-Verbal  de  la  Séance  du  3  Juin  1880, 
de  la  Société  Académique  de  Brest. 

En  l'absence  de  M.  Le  Roux,  à  la  réunion  de  ce  jour,  le 
Secrétaire  croit  devoir  appeler  votre  attention  sur  un  fait 
inséré  dans  les  journaux  scientifiques  et  autres,  datés  de 
la  dernière  quinzaine  du  mois  de  mai,  c'est-à-dire  parus  à 
firest,  plus  de  deux  mois  avant  le  dépôt  du  travail  de  notre 
confrère  au  Bureau  de  la  Société. 

Voici  le  fait  dont  il  s'agit,  le  texte  est  emprunté  au 
Petit'Joumat  : 

NOUVELLE  SOURCE  DE  VACCIN 

t  Au  milieu  des  péripéties  de  l'épidémie  de  variole  qui 

•  sévit  depuis  plusieurs  mois  sur  la  capitale,  un  fait  scien- 

•  tiflque  important  vient  de  se  produire  dans  le  service 
»  des  vaccinations  gratuites  que  la  Société  Française  dBy- 

>  giène  a  organisé,  depuis  deux  ans,  dans  l'une  des  salles 
»  de  l'bôtel  de  la  Société  d'Encouragement,  44,  rue  de 

>  Rennes. 

»  Lundi,  à  l'Académie  des  Sciences,  M.  Pasteur  a  fait 
»  une  communication  très-intéressante  sur  le  horse-pox. 

•  Le  horse-pox  est  à  la  race  chevaline  ce  que  le  cow-pox 
»  est  à  la  race  bovine,  c'est-à-dire  une  source  précieuse  de 
■  vaccin. 
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i  lA  décdïtefte  du  horte^poi  s'Mt  Uàh  dans  les  écuries 
>  de  M.  Matt.  aai  Ghamps-BlysMs/par  MM.  Ale^anéreet 

•  Le  Blanc,  sur  un  jeune  cheval  de  sang. 

•  Par  les  soins  de  MM.  de  Piétrasanta,  Dromain  et 
t  Ghambon,  le  virus -vaccin  a  été  cultivé  successivement, 

•  sur  trois  génisses,  avec  le  plus  grand  succès. 

•  De  ce  jour,  la  Société  d'hygiène  est  en  possessiou  d'un 
B  vaccin  de  provenance  certaine,  de  pureté  incontostahle, 

•  d'ef&cacité  assurée.  > 

Les  observations  de  notre  honorable  confrère,  faites  en 
1869,  bien  qu'elles  ne  puissent  ôtre  publiées  par  l'inlermé- 
dlaire  de  la  Société  que  vers  la  fln  de  l'année,  ne  lui 
donnent  pas  moins  la  priorité  sur  la  constatation  d'un  fait 
important  cle  médecine,  qui  parait  avoir  presque  la  valeur 
d'un  bienfait  pour  Thumanité. 

Le  Secrétaire. 

A«  ORTOLAN. 
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Brest,  Président  de  la  Société  médicale. 

PESUEDX,  Chimiste. 

PICARD,  Pharmacien  de  la  marine. 

PITTY  (Henri),  Chimiste. 

PITTY,  RenUer. 

QUILUEN,  Agent-Comptable  de  la  marine. 

ROUGET  (P.),  Directeur  de  la  Compagnie  du  Gaz. 

ROUGET  (E.),  Sous-Directeur  de  la  Compagnie  du  Gaz. 
120  ROSI'EL,  Négociant. 

ROSSY  (DE),  Avocat. 

RAILLARD,  Notaire. 

ROBERT,  Libraire. 

RIOU»  iiy  médecin  de  la  marine,  en  retraite. 

RIOU,  Juge  de  paix. 

RAOUL,  Pharmacien  de  la  marine. 

SAILLET,  Sous-Bibliothécaire  de  la  ville. 

TRITSCHLER,  Propriétaire- 

TURIAULT,  ^,  Commiss.-AcU.  de  la  marine,  en  retr. 
130  TRONQUET,  Négodanl. 

YILLIBRS,  «,  ancien  Conseiller  général.  Député. 

yriASSE,  ^,  O.  A.,  Professeur  de  mathématiques. 

YILBIER,  Altiste  peintre. 

WEBSTER,    Agent    de  la  Compagnie   du  GAble 
transatlantique. 

WILLOTTE,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 
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MEMBRES  CORRESPONDANT 


ALLAIRE,  Chimiste  des  arts  et  manufactures,  à 

Levallois-Perret. 
ARNAUD,  *,  ancien  Payeur  général  du  Finistère, 

à  Saint-Pierre-Quilbignon. 
ARNOULD,  Professeur  de  rhétorique,  à  Poitiers. 
BËGHARD,  ancien  Sous-Préfet  de  Brest. 
BLAIN,  Inspecteur  d'Académie,  à  Quimper. 
BONNEL,  Professeur  de  mathématiques  au  Lycée  de 

Lyon. 
BLÉAS,  G.  L,  ancien  Directeur  de  TEcoIe  normale 

d'instituteurs,  à  Rennes. 
BOURDAIS,  0.  ^.,  Ingénieur  civil,  à  Paris. 
BOURGOIS,  G.  0.  *..  0. 1.,  Vice-Amiral  en  retraite. 

Conseiller  d'Etat,  à  Paris. 
10  BRICHET,  ancien  Commissaire-Priseur ,  à  Paris. 
CARBONIER,  *,  G.  I.,  Pisciculteur,  à  Paris. 
CARCARADEG  (DE),  ^,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts 

et  Chaussées,  à  Nantes. 
CLGSQUINET,  Instituteur  à  Guimaôc,  près  Morlaix. 
CGURBEBAISE,  G.   ^.,    Ingénieur  de  la  marine,  à 

Rochefort. 
CGMBETTE,  G.  A.,  Professeur  de  mathématiques  au 

Lycée  Saint-Louis,  à  Paris. 
COÙRCY  (PGL.DE),  Archéologue,  à  St-Pol-de-Léon. 
CAZENAVE,  GfUcier  d'artillerie  de  marine,  à  Saint- 
Louis  (Sénégal). 
DALIMIER,  G.  A.,  Proviseur  à  Bourg. 
D'ARBGIS  DE  JUBAINVILLE,  ancien  élève  de  l'Ecole 

des  Chartes,  Archiviste  de  l'Aube,  à  Troyes. 
20  D'AURIAC  (Jules- Eugène),  Secrétaire  de  la  Préfec-  . 

ture,  à  Quimper. 


•        • 
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D'AURIAC  (Eugôae),  #,  à  la  Bibliothèque  nationale, 

à  Paris. 

DENNIÉRE  (Auguste),  Archéologue,  à  Paris. 

DE  RAUGLAUDRE,  Gérant  des  Pêcheries  de  Eer- 
louan. 

DUGHATELLIËR  (A.),  Correspondant  de  i'InsUtut,  à 
Paris. 

FALLOY,  Commissaire  de  llnscription  maritime,  à 
Royan. 

FIERVILLB,  G.  A.,  Proviseur  du  Lycée  de  St-Brieuc. 

GADOT,  Pharmacien  à  St-Pierre-et-Miquelon  (Terre- 
Neuve). 

GAUTHIER  (L.),  Docteur-Médecin,  à  Magûy  (Seine- 
et-Oise). 

GAUTIER,  G.  A.,  Directeur  de  TEcole  normale  pri- 
maire, à  Rennes. 
30  GÉRARD,  Botaniste,  Receveur  de  Tenregistrement,  à 
Neuilly-Saint-Frout  (Aisne). 

GUÉRIN,  *,  G.  L,  Proviseur  du  Lycée  de  Clermont. 

GUICHON  DE  GRANDPONT,  C.  i».  0.  I.,  Commis- 
saire général  de  la  marine,  en  retraite^  à  Keroua- 
lin,  près  Landerneau. 

GUILLËBERT,  Membre  de  la  Société  académique  de 
TAveyron,  à  Saint-Cloud. 

GRBMOT,  Juge  de  paix,  à  Pleyben. 

HÉLIËS,  Sous- Agent  administratif,  à  Alger. 

HENRY,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  à 
Orléans. 

JARDIN  (Ed.),  ^,  Inspecteur  de  la  marine,  &  Roche- 
fort. 

JARRY,  0. 1.,  Recteur  de  l'Académie,  à  Rennes. 

JOUAN  (H.),  0.  ^,  0.  I,  Capitaine  de  vaisseau,  à 
Cherbourg. 
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40  KËRVILER,  Ingénieur  des  Ponts  et  CJhauBsées ,  à 
Saint-Nazaire. 

KOCH,  0.  A.,  Professeur  d'allemand  au  Lycée  Saint- 
Louis,  à  Paris. 

LE  CHANTEUR  DE  PONTAUMONT,  «,  Inspecteur- 
Adjoint  do  la  marine,  en  retraitOi  à  Cherbourg. 

LE  CHANTEUR  DE  PONTAUMONT  Fils,  Avocat  à 
Cherbourg. 

LECLERT,  O.  #,  Ingénieur  de  la  marine,  en  retraite, 
à  Paris. 

LE  ME8L  DE  PORZOU,  ancien  Directeur  des  Contri- 
butions indirectes,  à  la  Noé-Yerte,  près  Paimpol. 

LEMIÉRE,  Membre  de  la  Société  archéologique  des 
Côtes-du-Nord,  à  Saint-Brieuc. 

LE  NÉE,  ancien  Notaire,  à  Paris. 

LE  PI^Ë  (A.),  Docteur-Médecin»  ancien  Président  de 
la  Société  libre  d'Émulation,  à  Rouen. 

LËPISSIEEl,  Astronome  calculateur,  à  l'Observatoire 
de  Paris. 
50  LBSPINASSE  (G.),  ancien   Agent  de  change,  à  Bor- . 

deaux. 
LESEUNE,  Pharmacien,  à  Paris. 
LE  TELLIER,  Membre  de  Sociétés  savantes,  à  Caen. 
LIEBAëR,  Directeur  de  Sucrerie,  à  Maguy  (SQine-et- 

Oise). 
LOUDUN  (E.),  Sons-Bibliothécaire  honoraire  de  la 

Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris. 
LUZEL,  0.  A.,  Littérateur,  à  Plouaret  (Côtes-du-Nord). 
MENIËRE,  Pharmacien,  à  Angers. 
MILLIEN,  Architecte,  lauréat  de  l'Académie  française, 

à  Beaumont-Laferrière  (Nièvre) . 
MITRÉCË,  C.  ».  Général  de  brigade  du  cadre  de 

réserve,  à  Paris. 
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MONTIFAULT  (DE],  aocien  Sous-Préfet,  à  Qoimper. 
60  MOUNIBR  (G.),  0.  #,  Lieutenaat  Colonel  d'artillerie 

de  marine,  Directeur  k  Rochefort. 
NICOIiAI,  0.  A.,  Chef  d'InsUtution,  à  Paris. 
OItTOLAN  (G.),  Lieutenant  de  vaisseau,  à  Toulon. 
PARMËNTIER,  Docteur-Médecin,  à  Gorbeny  (Aisne). 
PESLOCBE,  Architecte,  à  Montauban. 
FIET  (J.),  ancien  Notaire,  k  Noirmoutiers. 
PIEDAGNBL  (Alex.),  Homme  de  lettres,  à  Paris. 
PRADËRE  (0.),  Agent-Comptable  principal  de   la 

marine,  h  Rochefort. 
POL,  ancien  Secrétaire  d'Inspection  d'Académie,  à 

Quimper. 
RASLIBR  (DE)  (Em.),  Homme  de  lettres,  à  Bordeaux. 
70  RBYNALD,  0. 1. ,  Etôve  de  l'Ecole  normale  et  de  l'Ecole 

d'Athènes,  Professeur  de  littérature  ft-ançaise  &  la 

Faculté  d'Ail. 
RICHARD  (baron),  ^,  0.  A.,  ancienPréfet  du  Finistère, 

à  Quimper. 
ROBERT  (Eug),  Docteur-Médecin,  Géologue  et  Ar- 
chéologue, à  Belle- Vue  (Seine-et-Oise). 
'ROGHARD,  G.  Di!,  O.  I-,  Inspecteur  général  du  Service 

de  Sauté  de  la  marine,  à  Paris. 
BALZAC.  Percepteur  des  Contributions  Indirectes, 

à  Quimper. 
SAULNIER,  Président  du  Tribunal  civil  de  Dieppe. 

PHÂSIDENTS  HONORAIRES  : 

UM. 
MPLE  (L.),   0.  #,   Capitaine  de  Mgate,  ea  ' 
■aite,  à  Treinez. 

BARRE- DUPARCQ,  0.  *,  0.  L,  Colonel  du 
ie,  en  retraite,  à  Paris. 
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MEMBRES  HONORAIRES  : 

A**  PENQUER,   auteur  des   Chants  du  Foyer,  des 

Révélatians  poétiques,  de  Velléda,  à  Brest. 
Emile  SOUVESTRE,  à  Paris. 


zvaTA«  —  MM.  les  Membres  résidints  et  correspondants  sont  priés 
de  Touloir  bien  faire  connaître  an  Bureau  les  erreurs  qui  auraient  pu 
se  glisser  dans  les  listes  ci-dessus. 
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USTE  DES  SOCIETES  SAVANTES 


AVEC  LESQUELLES 


LA  SOCIÉTÉ  AGADÉMIQUB  DS  BRBST 


EST    EN    CORRESPONDANCE 


Abbbtillb.  —  Société  d'émulation. 
Aiz.  —  Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et  belles- 
lettres. 
Amiens.  —  Conférence  littéraire  etscientifique  de  Picardie. 

—  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 

—  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  aris. 

—  Société  linnéenue  du  Nord  de  la  France. 
Angers.  —  Société  académique  de  Maine-et-Loire. 

»        Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

—  Société  industrielle  et  agricole. 

—  Société  linnéenne  de  Maine-et-Loire. 
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ÂNGOULÉUB.  —  Société  archéologique  et  historique  de  la 

Charente. 

—  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  com- 

merce de  la  Charente. 
Annecy.  «-  Association  florimontane. 
Arles.  —  Commission  archéologique. 
Arras.  —  Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 
AuRiLLAC.  —  Commission  des  monuments  historiques  du 

Cantal. 
AucH.  —  Comité  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  province 

ecclésiastique.' 
AuTUN.  —  Société  éduenne. 
AyzBRRS.  —  Société  des  sciences  historiques  et  natureUes 

de  l'Yonne. 
AvALLON.  —  Société  d'études. 

Atranghes.  —  Société  d'archéologie,  de  littérature,  scien 

ces  et  arts. 
Bateuz.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  belles-lettres. 
Bbaunb.— Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature. 
Beauvais.  —  Société  académique  d'archéologie,  sciences  et 

arts  du  département  de  l'Oise. 
Béubrs.  —  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire. 
Besançon.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—  Société  d'émulation  du  Doubs. 

—  Société  de  médecine. 

^  Commission  archéologique. 

Bordeaux.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—  Société  linnéenne. 

—  Société  philomatique. 

»  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles. 

—  Commission  des  monuments  et  documents 

historiques. 

BouLOftNB-suR-MsR.  —  Société  académique. 
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BovR^.  —  Sociélé  démulatiQo.  a^ricuUuj»»  sciencei,  lettcet 

et  arts  de  l'Ain. 
BouRfiBÉ.  —  Société  hkionque  du  Gber. 
Brest.  —  Société  d'agncHiiare  de  rarrondisseineat. 
Cabn.  ^  Académie  des  seienoes,  arts  et  fasUes^leUresy 

—  Société  d'agiieuliurs  et  dm  commero». 

—  Société  des  antiquaires  de  NormaBdie. 
^        Société  linnéenne  de  Normandie. 

—  Association  normande  pour  les  progrès  de  l'agri- 

culture,  de  rindustrie  et  des  arts 

—  Société  de  médeciiie. 

—  Société  française  pour  la  conservation  et  la  dea- 

criptîûQ  des  monuments  historiques. 

—  Société  des  beaux-arts. 
Gambbai.  —  Société  d'émulation. 
GARG4SS0NKB.  --  Sodété  des  arts  et  sciences. 
Chalon-sur-Saônb.  —  Société  des  sciences  naturelles  de 

Saône-et-Loire. 
-«  Société  d'histoire  et  d'archéologîa. 

GHAMBiRT.  —  Académie  des  sciences,  belles^lettres  et  arta 

de  la  Savoie. 

—  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'arobéiQH 

logie. 
Chartrbs.  —  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir. 
Cherbourg.  —  Société  académique. 

—  Académie  du  Gotentin. 
Ghatbau-Tuierrt.  —  Société  historique  et  archéologique. 
GlerAont-Ferrano.— Académie  des  sciences, helles-lettres 

et  arts. 
GoiRK.  —  Société  des  sciences  naturelles. 
Goutancbs.  -*  Société  acsidémique  du  Gotentin. 
Dijon.  —  Académie  des  sciences,  arts  et  helles-lettres. 

—  Gommission  départementale  des  antiquités  de  la 

Côte-d'Or. 
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DRAGtrmNAN.  —  Société  d'étades  ecieattlitfaes  et  arcWo- 

logiques. 
DtJNKKiiouB.  —  Société  dankerqiioise  pour  l'encourage- 
ment des  scteoceSy  des  lettres  et  des  arts. 
EMB^tJK.  —  Académie  fiosalpine. 
BvRBOx.  —  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et 

belles-lettres  du  département  de  l'Eure. 
EpmAL.  —  Société  d'émulation  des  Vosges. 
Falaise.  —  Société  d'agriculture,  industrie  et  arts. 
Gannat.  -—  Société  des  sciences  médicales. 
GfiBNOBLB.  —  Société  de  statistique,  des  sciences  naturel- 
les et  des  arts  indiistriels  de  l'Isère. 

—  Société  zoologique  des  Alpes. 

—  Académie  delphinale. 

GuÉRET.  —  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologi- 
ques de  la  Creusé. 
La  Hoghe-suh-Yon.  -*  Société  d'émulation  de  la  Vendée. 
Laon.  —  Société  académique. 
La  Rochelle.  —  Académie  des  belles-lettres,  sciences  et 

arts. 
Le  Havre.  —  Société  barraise  d'études  diverses. 
Le  Mans.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la 

Sartbe. 

—  Société  bistorique  et  archéologique  du  Maine. 
Lille.  —  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts. 

—  Commission  bistorique  du  Nord. 

Limoges.  —  Société  archéologique  et  bistorique  du  Li- 
mousin. 

—  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la 

Haute-Vienne. 
Lton.  --<  Société  littéraire,  historique  et  archéologique. 

—  Société  d'agriculture. 

—  Académie  des  sciences»  belles^lettres  et  arts. 
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Macok.  —  Académie  des  sciences,  arts  et  belles^ettres. 
Marseille.  —  Athénée  populaire. 

—  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—  Société  de  statistique. 

—  Comité  médical  des  6ouches-du-Rhône. 

—  Société  libre  d'émulation  de  la  Provence. 
Mbauz.— Société  d'agric,  sciences  et  arts  de  Tarrondissem*. 
Mblun.  —  Société  d'archéologie»  sciences,  lettres  et  arts 

de  Seine-et-Marne. 
Metz.  —  Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agricultare. 
Montpellier.  —  Académie  des  sciences  et  belles-lettres. 

^  Société  archéologique. 

MoNTAUBAN.  —  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 

de  Tarn-et-Garonne. 
MoNTBÉLTARD.  —  Société  d'émulatiou. 
Moulins.  —  Société  d'émulation  de  l'Allier. 
MoRLAiz.  —  Société  des  études  scientifiques  et  littéraires 

du  Finistère. 
Nancy.  —  Académie  de  Stanislas. 
Nantes.  —  Société  académique  du  département  de  la 

Loire-Inférieure. 
—  Société  d'archéologie. 

Nantua.  —  Société  d'émulation,  agricul.,  sciences  et  arts. 

Narbonne.  —  Commission  archéologique  et  littéraire  de 

l'arrondissement. 
Nice.  —  Société  centrale  d'agriculture  et  d'acclimatation 

des  Alpes-Maritimes. 
NiicES.  —  Académie  du  Gard. 
Niort.  —  Société  de  statistique,  sciences,  belles-lettres  et 

arts  du  département  des  Deux-Sèvres. 
Paris.  —  Société  d'encouragement  pour  Thistoire  naturelle. 

—  Société  aérostatique  et  météorologique  de  France. 

—  Société  de  médecine. 
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Paris.  —  Société  française  pour  la  conservation  des  monu- 
ments historiques. 

—  Société  philomatique. 

—  Comités  du.  ministère  de  Tinstruction  publique 

et  des  beaux-arts. 

—  Association  scientifique  de  France. 

—  Remania,  P.  Mayer  et  6.  Paris. 

—  Société  des  antiquaires  de  France. 

—  Société  bibliographique. 

PÊriiouBux.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la 

Dordogne. 
Perpionan.  —  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire 

des  Pyrônées-Orientales. 
PoiTiBRS.  —  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest. 

—  Société  d^agriculture,  belles-lettres,  sciences 

et  arts. 
Pont-Létéqub.  —  Société  d'agriculture,  des  arts,  sciences 

et  belles-lettres  de  l'arrondissement. 
PoNT-À-MoussoN.  —  Société  philotechnique. 
Pbitas.  —  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques 

de  TArdèche. 
QuiicPBR.  —  Société  archéologique  du  Finistère 
Rambouillbt.  —  Société  archéologique. 
Rbnnbs.  —  Société  archéologique  du  département  d'IUe- 

et- Vilaine. 
RocHBFORT.    —    Société  d'agriculture  et  belles-lettres, 

sciences  et  arts. 
—  Société  de  géographie. 

RoDB2.  —  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  rAveyron. 
RouBN.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—  Société  libre  d'émulation,  du  commerce  et  de 

l'industrie. 
Saintes.  —  Commission  des  arts  et  monuments  do  la  Cha- 
rente-Inférieure. 
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SAmT-Bftmtrc.  —  Société  d'émulation  des  GAtes-da-Nord. 
—  Société  archéologicnie  du  département 

des  Gôtes-du-Nord. 
8Atl«r-JmN*i>'AimÉLT.—  Société  historique  et  scientifique. 
SaintsTban-db-Mauriennb.— Société  d'histoire  et  d'archéo- 
logie de  la  Maurienne. 
Bawt-Qubntin.  ^  Société  académique  des  sciences,  arts  et 

helles-lettres,  agriculture  ethidustrie. 
Saint-Obœr.  —  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 
8ÈMUR.  —  Association  médicale  de  Tarrondissemeiii. 

—        Société  des  sciences  historiques  et  naturelles. 
Bèhb.  ^  Société  archéologique. 

SoissoNS . —Société  archéologique»  historlq  ue  e  t  scien  tiliq  ue. 
STRASBOURa.  ^  Société  pour  la  conservation  des  monu- 
ments historiques  d*Alsace. 

Tarbbs.  —  Société  académique  des  Hautes-Pyrénées. 
Toulon.  —  Société  académique  du  Var. 
TouLOUSBl  —  Académie  des  Jeux  floraux. 

—  Académie  des  sciences,  Inscriptions  et  belles- 

lettres. 

—  Académie  de  législation. 

—  Société  de  médecine. 

—  Société  d'archéologie  du  Midi  de  la  France. 

—  Institut  des  provinces. 

—  Société  d'histoire  naturelle. 
ToTJRS.  —  Société  médicale  dlndre-et-Loire. 

~        Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  d'Indre-et-Loire. 

—       Société  archéologique  de  Touralne. 
Trotbs.—  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences, 

arts  et  belles-lettres  de  l'Aube. 

—  Société  médicale  de  TAube. 

Valbncb*  —  Société  d'archéologie  et  de  statistique  de  la 

Drôme. 
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Valbmcieknes.  —  Société  d'agriculturâ,    Bcieaces  et  arts. 
Vannes.  —Société  polymatique du  Morbihan. 
Vehsaillfs.  —  Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et 
des  arts. 
—  Société  des  sciences. 
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ÂLasH.  —  Société  historique  algérieaae. 

—  Société  de  climatologie. 
CuBRCHELL.  —  Boclél^  archëologlque. 

CoNSTANTiNB.  —  SoclÉté  archôologlque  du  départemeat  de 

CoastaQtine. 
Saimt-Dbms  (Ilede  la  Réunion).-Société  des  sciences  et  arts. 

Belgique  :  Bruxelles.   —   Société     archéologiiiue    de 
Bruselles. 
—  Liège.    --  Société   de    l'Union  des  artistes 

Liégeois. 
États-Unis  :  Washington.   —  Smithsonian  Institution. 
HoUanda  :  Aiisterdau.  —Société  royale  des  sciences. 
Italie  :  Roue  —  Academia  dei  Lincei. 
Norwège  :  Christiania.  — Université  royale  de  Norwôge. 
Suéde  :  Lund.  —  Université  de  Luod. 
Suisse  :  Gbnëvb.  —  Société  d'histoire  et  d'archéologie. 

—  —  Institut  genevois  national. 

—  Zurich.  —  Société  des  antiquaires. 
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